HISTOIRE DU 
ROI HENRI LE 

GRAND, SUIVIE 
D'UN RECUEIL 

DE QUELQUES... 

Hardouin : de Perefixe 



Digitized by Google 



HISTOIRE 



DU ROI 



HExNRI LE GRAND. 



r 





^ />r^.A«/i:a^ ,>u^//^ "^«u*a^ 




Digitized by Google 





lpi|[i|[i||||||i|.iiii;iUMiiimuh.m»Mmi.».tiiiMmium ;!iii,ii.iihiii.ii.,ii,.M.i.iii.iui.inin||iii|.:.ii,.tii, 



. .» - 



'Digit^ed by Google 



•H. 



Digitized by Google 



HISTOIRE 

DU ROI 
HENRI LE GRAND, 

Suivie d'un Recueil de quelques belles 
Actions et Paroles mémorables de 
ce Prince. 

pAB Messîre Hardouin de Pérefixe, Évêque 
de Rodez, ci-devant Précepteur du Roi. 

Nouvelle Edition. 



r9 .,\ . 




A LYON, 

De rimprîmerie de J, M. Baaket , place deô 

Terre^ut^ ^^--^ " ~ 

I 8 I 2. 



» 
t 



Digitized by Goo^Ie 



A MONSEIGNEUR 

V 

m 

L'ÉMINENTISSIME CARDINAL. 
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M-ONSEIGHEURt . 

■ 

Tai cm 4/00 je ne pouvais jamaii rendre i6 
service 'plus essentiel à Votre Eminehce^ ni tui 

donner de plus solide marque de ma fidélité et 
de ma reconnaissance , tfue de Jcdre voir à toute 
« . ta terre de quelle manière vous omx^ désiré da 
moi que j'instruisisse notre jeune Monarque* - 
Je dois rendre ce témoignage au public , que 
vous avez voulu que je lui donnasse principale^ 
ment les instructions qu*on doit donner à un 
Roi y f et que pour cet effet ^ je ne m* arrêtasse 
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pasMutemè^tÀ lui hmeigner ifueli/mes préceptes 
de Grammaire et de Rhétorique ; mais que de 

honne-heure j^employasse le temps à lui appren- 
dre tout ce qu'il doii savoir p premièrement pour 
se bien conduire soi-même^ et puis pour conduU 

re son Etat; et qu'enfin je lui remplisse l'ame 
des meilleures maximes de la Morale et de la 
Politique^ 

C'est ^ MoT^sFiGKruR j ce que y ai essayé de 
faire , sur-pout depuis six ou sept années en çà , 
que 9 SOUS' les ordres de votre Eminence^ foi 
composé un sommaire de notre Histoire de 
France , pour l usa^ê de Sa Majesté , qui en 
faisoit la lecture tous les jours avec tant de 
plaisir , qu'il n'est point croyable que ce puisse 
être sans utilité* 

Taurois bien souhaité de. mettre au jour cet 

Oui' rare tout entier en même temps > mais 
l'affection particulière que le Roi m'a toujours 
témoignée pour la vie de son aïeul Uevui ze 
Gravi> , et la déclaration qu^il a faite si sou* 
vent ^ quil vouloit se le proposer comme son 
modèle i. m'ont hâté de mettre au net cette 
partie de mon travail ^ et de la séparef des 
autres, Ain-i , quoiqu'elle soit la dernière , je 
suis obligé de la donner la première , et de la 
présenter à Sa Majesté , njin que jetant encore 
les yeux dessus ^' aux heures dè son hisi'r, et 
considérant bien toutes les maximes de régner' . 
4e ce grand Monarque , ses bontés presque 
àivinesy et l'amour paternehqu il avoitpôur ses 
FeupLes. , il le puisse véritahkjncnt imiter. 
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Tespy)re , MossrjGfJtuR , que cet éùhanîil* 
Ion suffira pout faire jug^r par fivance du reste, 
de l'Ouvrage. Je me persuade mém^ , qu*on 
ne le verra point sans admirer que , sous Xet 
ordres du plus puissant Minutre qui ait jamais, 
été 9nOn ait agi dans une matière aussi délicate 
qu'est celle-là , avec tant de fidélité , avec tant 
de désintéressement , et avec tant d^ amour pour 
le Prince et pour l'Etat : car après tout ^je crois 
pouvoir dire que c'est un exemple qui n'en a 
point eu de pareils avant le Ministère de Vôtre 
Eminence. Non-seulement elle a toujours porté 
le Roi à s'instruireyHirfaitement des choses dont 
hkconnoissance lui étoit nécessaire ; non-seule-» 
ment elle lui a souvent représenté combien il 
lui étoit important de s'attacher de bonne heure 
aux fonctions de la Royauté ; mais encore elle 
m*a sollicité moi-même de m^ acquitter soigneu* 
sèment de mon devoir. Combien de fois m'a-t-eUe 
Clique je n* avais rien de plus important à faire j 
que de gagner sur Vesprit du Roi , qu'il s'ap* 
pliqiiât bien aux choses quil faisoit , et qu'il 
s'appliquât aux choses sérieuses ? En vérité , 
MovssiGnsun ^ ne crois pas qu'il y ait 
rien de plus beau ni de plus glorieux pour 
Votre Eminence y 0 je suis trompé , si ceux 
écriront l'Histoire de votre vie , n'ont peine 
à y trouver- un endroit qui mérite miêux leurs 
éloges que celui-là. Pour moi , Mouseigneur , 
j^avoue que je pré/ère de beaucoup à tontes les 
grâces que je pouvais jamais vecevoir^ laUberli 
que j\ii toujours eue de donner au Roi ces ins^ 
éructions. , qui vont r^aiaùsn^mt pai oitre aux 
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feux ie iout le monde; et de toutes les ohlig»^ 
iions que y ai à Votre Eminence^ il n'y en a 
pas une qui me touche si sensiblement que 

celleJà, ni pour laquelle je publie plus vohm* 
iUrsi quejeeuisp 



MONSEIGNEUR, 



De Votre Enmeim ', 



ht très^humble et très^obëissant 
ièrvtteor^ iiu^MVuif Evéque- 
. de Rod«s». • 



' AU LECTEU R. 

f 

JLECTEtjR, celte Hîsloire du Roi Henri 
le Grand n'est que l'ijchantillon d'un Somr 
maire de IHistoire générale de France # 
que j'ai composé pàr le conimand^ent 
du Roi 5 et pour 1 inslructioa de Sa Ma- 
jesté. Comme mon intention n a été que 
de recueillir tout ce qui peut servir à for- 
mer un grand Prince ^ et à le rendre capa- 
l)le de bien régner ; je n*ai point trouve à 
propos d'entrer daps lexlétai] 4es choses , 
et de raconter au long toutes les guerres 
et toutes les affaires , comme font les, His* 
loriens qui doivent écrire pour toutes 
sortes de personnes. Je n'en ai pris que le 
gros 9 fit n'ai rapporté que les circonstan*- 
ces que fai jugé les plus belles et les plus 
instructives ; laissant le reste à part , afin 
d'abrégpr matière» et de donner,^ comme 
en petit ^ une suite de tout ce qui s est 
passé , qui pût éclairer ^|g^sprit du Roi , 
sans lui ^uz^char^er h mémoire. Ça été 1^ 
mon dessein: si- je n'y ai pas aussi-bien 
réussi qu'il seroit à souhaiter , j'espère , 
Lecteur , que du moins mes elforts vou^ 
paroitront louablesi» Je ne doute point ' 
quil ny ait dans cet Ouvrage quelque^ 
méprises que je n aurai point aperçues*^ 
mais qui n'échapperont pas aux yeux nies 



clairvojans. L'Histoire est accompagné 
de tant de circonstances , qu'il est pres- 
qu impossible que Ton ne se trompe eu 
^uclqu une. Je crois pourtant n'avoir rien 
avancé , dont je n'aie des garéns : et si 
vous trouvez dans quelque Auteur , le 
contraire de ce que j'ai dit , je votis prie 
de considérer que nos Historiens sont si 
différens cntr eux en plusieurs choses i 
que lorsqu'on suit les sentimens des uns » 
on contredit nécessairement les autre$/ 
Dans celte diversité * j'ai suivi ceux que 
j ai cru les meilleurs et les ; us assurés : 
l'avoue même què je n^ui pu m'empècher 
d'emprunter d eux , des périodes toutes 
entières ? quand elles m'ont plu > et quil 
m'a semblé que je m expliquerois^ mieux 
par leurs expressions , que je n'eusse pu 
m'expliquer par les miennes. Après tout, 
si c'est une faute 9 die -est assez légère ; 
et l'on doit bien me pardonner , puisque 
je la reconnois ingénument : pour les 
autres plus remarquables que je puis avoir 
commises , je 4|e promets de votre bonté , 
CHER Lecteur , que vous ne me traiterez 
pas à la dernière rigueur 9 et que vous 
auresK autant d'indulgence pour moi , que 
dans ce travail j'ai eu de zèle pour le ser- 
vice de mon Roi , et d'affection pour le 
bien de la ifrancé. 
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L& respect et Tamoiir qioe tons les bons FratN 
çaîs ont toujours conservés pour l*heureusê 

mcmoire du Roi Henri le Graivd yqU'C aieul^ 
le résident aussi présent k leur souvenir y qûe 
s'il régnoit encore $ et la renomméé entretient 
Téclat de ses belles actions , dans le cœur et 
dans la bouche des honimest aussi vif et aussi 
entier qu'il Tétoit du temps de ses trioniphes. 
Maïs on peut dîré avec cela , lorsque l'on cora* 
sidère Votre Majesté , qu'il a repris une nou« 
velle vie en votre personne, et qu'il se fait 
revoir aujourd'hui sous un visage encore plud 
auguste, et par des vertus qui paroissent aussi 
redoutables aux ennemis de la France ^ qu'elles 
^ttt d<mces et charmantes à ses peuples* 



y^ritablemên^ , Si»i£ , cette lomble impa* 

tience , que Votre Majesté a témoignée lorsque 
je lui faisois lire notre histoire , de venir au 
glorieux règne de ce Prince , et pour cela , 
de laisser en arrière sept ou huit autres des 
rois .qui Tont précédé , est une preuve très* 
certaine que vous désirez le choisir pour mo» 
dèle , et que vous avez résolu d'étudier sa 
conduite , pour la tenir dans le gouvernement 
de votre £tat« Votre heureuse naissance et vos 
inclinations toutes royales vous y portent ; les 
espérances et les vœux de vos sujets vous y ' 
convient; les besoins de votre royaume ^ a& 
fiîgé par les maux de la plus longue guerre 
qui ait jamais été, vous y obligent; et le Ciel 
vous y a disposé par tant de gràçes et par tant 
d'ëminentes qualités, qu'il vous seroit bien 
difficile de no pas suivre les beaux exemples 
de ce grand Hoi. J'oserai même vous dire (et . 
je le puis avec vérité) qu'il ne vous sera pas 
impossible de les surpasser, si vous vous efïbr-i ' 
cez de bien cmplçyer tous les avantages dont 
Dieu vous a pourvi\par dessus tous les princes 
* de votre Age. 

Qui , Si*E , il vous a donné , aussi bien • v 
qpi^an Aoi votre aïeul » une ame généreuse , 
bonne et bienfaisante, un esprit élevé et ca- 
pable des plus grandes choses , une mémoire 
Ijieureuse et facile, un courage héroïque et 
inartial , un jugement net et solide , une forte 
^t vigoureuse santé : mais de plus , il vous a 
ÛQmà un avantage que ce grand prince n^avo^ 
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DE HENRI LE GRAlfD. $ 

pas; c'est cette majestueuse présence) cet air 
et ce port presque divins « celte taille et cette 
beauté digne de l'empire de l'univers, qui atti- 
rent les yeux et les respects de tout le inonde , 
et qui» sans la force des armes, sans Tautorîté 
des cemmandeinens , vous gagnent tous ceux à 
qui Votre Majesté veut se faire voir. 

Je ne parle point des prospérités de cet État 
depuis votre heureux avènement k la couron* 
ne; comme vous avez été proclamé vainqueur 
aussitôt que Roi i comme avec Taide des con-i 
seils de votre grand Ministre , vos .frontières 
ont été étendues de tous côtés , vos ennemis 
battus par-tout , et les factions entièrement dis- 
sipées : mais je ne dois pas oublier la grftce' 
singulière que le Ciel vous a faite de vous ins* 
truire dans la Religion catholique et dans la 
vraiç piété > par les soins coutiouels et par les. 
vertueux exemples de la Aeine votre mère ; ce 
qui manqua sans doute à la jeunesse de notre 
Henri, 

Vous ne pouvez pas Sirs , avec de si belles, 
dispositions, avec .tant de rares faveurs du Ciel, 
demeurer au-dessous de la gloire et de la répu- 
tation de qe grand prince, Souvenes-vous^ s'il 
vt)us plaît, que vous m'avex tait l'honneur de 
me dire , plus d'une fois , que vous aspiriea^ 
fortement à une semblable perfection, et que 
vous n'aviez point de plus grande aihbition que 
celle>*là« Toute la France , qui a maintenant 
lôs yeux sur vous, se réjouit de voir que fea 
effets secondent vos désirs et. remplissent ses 



espérances, et que vous agissez aussi puis- 
samment , qoe vous avez passioau<2ment sou* 
liaitë d'entendre le récit d'une si belle vie. 

Votre Majesté sait que les volontés ne pas- 
sent que pour des foiblesses , quand elles nq 
se rendent point efficaces, et que bûen luia 
d'être louables , elles condamnent celui qui lea 
a , d'autant qu*ii voit bien ce qu'il faut faire , 
et n'a pas le cceur de s*y attacher et de ren-« 
treprendre. Le chemin de la vertu est d'abord* 
un peu rude; mais aussi il conduit au temple 
de la gloire , où il est certain qu'on n'arrive, 
point par de simples pensées et par des dis«^. 
cours oiseux ; mais par le travail , par Tappli» 
cation , et sur-tout par la persévérance. 

J'ai pris la liberté quelquefois , de reprë-». 
senter à Votre l^ajestë , que la royauté n'est 
pas un métier de fainéant ^ qu'elle consiste 
presque toute en action; qu'il faut qu'un roi 
fesse ses délices de son devoir % que son plaisir 
soit de régner, et qu'il sache que régner, c'est 
tenir lui-même le timon de son £tat , afin de 
• ' Ic conduln* avec vigueur y 'sa|^es9e~et^|v9tice» •> 
Qui ne sait pas qu'il n'y a point d'honneur à 
porter un tkre dont on ne fait point les fonc-. 
tions? que c'est en vain qu'on a acouis de belles' 
connoissanres 9 si on ne s'évertue de les ré- 
duire en pratique? qu'il est inutile de se pro-- 
po&er un grand modèle, si on ne l'imite elifeo' 
ttrement ? et tfa'enfin il ne sert de riçn de . 
savoir par cœur toutes les maximes de la po- 
litique 9 si on ne les applique ^ quelque usaj^e W 
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Sans meAtir y^celoi qui a des yeux et ne les veut 

point ouvrir , qui a des oreilles et qui ne 
veut point entendre » qui a des bras et ne se 
met point en peine les remoei^, est en pire 
état que n'est eu aveugle , un soofd et ua 
estropié. 

Je ne puis dissimnler, Sirb^ la jbie indi-* 
cible, que j*ai eue quelquefois » lorsque j'ai 

entendu , de la bouche de Votre Majesté , 
qu'elle aimeroit mieux n'avoir jamais porté 
couronne , que de ne pas gouverner elle-même « 
et de ressembler à ces rois fainéans de la pre- 
mière, race 9 qui, comme disent tous nos his- 
toriens , ne servoienl que d'idoles a leurs 
Maires du Faims , et qui n'ont point eu de 
nom , que pour marquer les années dans la 
chronologie» 

'^Mals c'est assez , pour &tre coimoitre à la 
France combien Votre Majesté condamne ce 
léthargique assoupissement , de dire qu'elle 
veut maintenant imitei* scm aïeul Henri le 
Grand , qui a été le plus ftctîf et le plus labo^ 
rieiix de tous nos rois , qui s'est adonné avec plus 
de soin an maniement de ses afikti*es^ et qui it 
chéris son Etat et son peuple avec plus d'affec» 
tion et plus de tendresse. N'est-ce pas déclarer 
que Votre Majesté a pris u|ie ferme résolutioi^ 
de mettre la mpin à l'œuvre ^ dé œnnoître le 
dedans et le dehors de #on royaume ; de présî* 
dcr dans ses conseils; d'y donner le mouvement 
et le poids aux rcsolutioiKs; d'avoir toujours l'œil 
sur ses finances , pour s'en faire rendre un^compte 
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net , exact et fidèle ; de soulager son pauvre 
peuple; de distribuer les grftces et les récom- 
penses à ses créatures qui en seront dignes ; 
eniiu de jouir pleinement de son autorité} C'est 
ainsi que &isoit l'incomparable Henri qne nous 
allons voir régner , non-seulement en France 
par le droit du sang , mais eucere sur toute 
l'Europe , par l'estime de sa vertu. 

£n efiet , depuis 1» naissance de la Monardiie 
Française , Thisloire ne nous fournît point de 
règne plus mémorable par de grands évène- 
mens» plus rempli des merveilles de l'assistance 
divine , plus glorieux pour le prince , et plus 
heureux pour les peuples , que le sien. Et c'est 
sans flatterie et sans envie , que tout l'univers 
Ini a donné le surnom de Gairo; non pas tant 
pour ia grandeur de ses victoires , comparables 
toutefois à celles d'Alexandre et de Pompée » que 
pour la grandeur de son ame et de son courage ; 
car il ne plia jamais , ni sous les insultes de la 
fortune, ni sous les traverses de ses ennemis, 
ni sous les ressentimens de la vengeance , ni 
sous les artifices des Ssivoris et des ministres; il 
demeura toujours en mc^me assiette , toujours 
maître de soi-même; en un mot, toujours roi 
et souverain $ sans reconnoltre d'autre supé- 
rieur 9 que Dieu , la justice et la raison* 




IVous allons donc faire l'histoire de sa vie, et 4* 

.... . • . . i Henri le 

nous la diviserons en trois parties principales. Grand, divi- 

La première contiendra ce qui s'est passé 1** 5" 
depuis sa naissance , jusqu'à ce (ju'ii soit par- La pré- 
venu à la couronne de France. * ** 

La seconde dira ce qu'il fit, depuis qu'il y L»»econd«» 
fut parvenu , jusqu'à la paix de Ycrvins. 

£t la troisième racontera ses actions , depuis troi»iè- 
la paix de Vervios , jusqu'au joui* malheureux 
de sa mort 

Mais f avant tout cela , il faut dire briève« 
ment quelc^ue chose de sa généalogie. 

Il étoit hls d'Antoine de Bourbon , Duc de $» g^^t- 
Vendôme et Roi de Navarre , et de Jeanne 
d'Albret , qui étoit héritière de ce royaume-là. 

Antqine descendoit en ligne directe et mas- q^i ^^q^ 
culiae, de Robert, Comte de Ciermout « cin- Antoine d« 
quieme lus du I\oi saïut Louis. p«r«. 

Ce Robert épousa Béatrîx, fille et héritière 
de Jean de Bourgogne , Baron de Bourbon , de 
par sa femme Agnès , à cause de quoi Robert 
prit le nom de Bourbon , non pas toutefois les 
armes , mais il retint celles de la France. 

Cette sage précaution a beaucoup servi à ses 
descendans pour se maintenir dans le rang des 
Princes du sang ^ qui peut-être se fût perdu ^ 
s'ils n'en eussent pas usé de la sorte. D'ailleurs 
la vertu qnui a toujours donné de Téclat k leurs 
actions ; le bon ménage et Téconomie qu'ils 
ont apportés à conserver leurs biens et à les 
augmenter; les graudcs alliances dont ils étoient 
fort soiguoux , n'ayant jamais voulu mêler leur 
noble sang parmi le sang vulgaire; et sur-tout 
leur rare piclé envers Dieu, et la bonté singu- 
lière dont ils ont usé envers leurs inférieurs f 
les ont conserves , et même relevés par dessus 
les princes des branches aînées: de sorte que les 
peuples les vojrant toujours hautement alliés > 

B 
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toujours riches, puissans et sages , en un mot, 
digues de commander, s'étoient imprimé dans 
l'esprit, une certaine persuasion comme pro- 
phéLique, que cette maison viendroit un jour à 
la couronne j et elle de son coté, semhloil aussi 
avoir conçu cette espérance, quoiqu'elle en fût 
fort éloignée; car elle avoit pris pour son mot, 
ou devise , Espoir. 
^ Entre les branches puînées qui sont issues de 

ehede^BoTr' Cette branche de Bourbon, * la plus considéra- 
J"" ,"* ^7' ^^^^ et la plus illustre a été celle de Vendôme. 
sieurs ,^ en- Elle portoît Ce nom, parce qu'elle possédoit 
'/tiT'Te'rtn- ^ette grande t«rre, qui lui étoit venue , Tan mil 
é<;ine, trois Cent soixante-quatre , par le mariage de 
Catherine de Vendôme , sœur et héritière de 
Bouchard dernier Comte de Vendôme , avec 
Jean de Bourbon Comte de la Marche. Pour 
lors elle n'étoit que Comté; mais elle fut depuis 
érigée en Duché par le Roi François premier , 
Tan mil cinq cent quinze , en faveur de Charles , 
qui étoit deux fois arrière-fds de Jean , et père 
ciïiries d'Antoine. Ce Charles eut sept enfans mâles ; 
ô6me^,^lm Louis, Antoine , François , un autre Louis, Char- 
AutoiHd.ct les , Jean, et un troisième Louis. Le premier 
" Louis et le second moururent en enfance. An- 
toine demeura l'aîné. François, qui fut Comte 
d'Anghien, et qui gagna la bataille de Cerisoles , 
mourut sans être marié. Charles fut Cardinal du 
titre de Saint-Chrjrsogone et Archevêque^ de 
Rouen: c'est lui qu'on nomme le vieux Cardinal 
de Bourbon. Jean perdit la vie à la bataille de 
Saint-Quenlin. Le troisième Louis s'appela le 
Prince de Condé , et eut des cufans mâles de 
dôux lits. Du premier sortirent Henri Prince de 
Condé , François Prince de Conli , et Charles 
qui lut Cardinal et Archevêque de Rouen , 
après la murt du vieux Cardinal de Bourbon. 
Du second vint Charles Comte de Soissons. 
Or, il y avoit huit générations de mâle en 
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mAIe , depuis Saint Louis jusqu'à Antoine y qui 
étoit Duc de Vendôme, Roi de Navarre, et 
père de notre Henri. 

Quant à Jeanne d'Albret sa femme, elle étoit Qui éioit 
fille et héritière de Henri d'Albret Roi de Na- w.Tm iit 
varre , et de Marguerite de Valois , sœur du 
Roi François premier, et veuve du Duc d'Alen» 

};on. Henri d'Albret étoit fds de Jean d*Albret , 
equel étoit Roi de Navarre par sa femme Cathe» 
rine de Foix, sœur du Roi Phœbus décédé sans 
enfans : car ce royaume-là étoit entré dans la 
maison de Foix par mariage , comme il entra 
ensuite dans celle d'Albret , et puis en celle de 
Sourbon. 

Ferdinand , Roi d'Arra^on , avoît envabî laT 
Haute-Navarre , c'est-à-dire , la partie qui est 
au-delà des Pyrénées, et la plus considérable de 
ce rojaume-là, sur le Roi Jeun d'Albret^ auquel 
par conséquent il ne resta que la basse , c'est-à- 
dire, la partie de deçà les Monts du côté de 
France : mais avec cela , il a voit les pays de 
Béam, d'Albret, de Foix, 9 d'Armagnac 9 de 
Big^orre, et plusieurs autres grandes seigneu* 
ries f provenant tant du côté de la maison de 
Foix , ^ue de celle d'Albret. ^ 

Henri son fils n'eut qu'une fille , qui fut 
Jeanne , que l'on appeloit la mignonne des rois , 
parce que le Roi Henri son père , et le grand 
Koi Franrois I, sou oucle, la cbérissoieut à 
l'envi l'un de l'autre. 

L'Empereur Cbarlcs-Quint avoit jeté les jeux 
sur elle , et la fit demander au père , pour son 
fils Pljilippe second , disant que c'ttoit un moyen 
de pacilier leurs différends touchant le royaume 
de Navarre : mais le Roi François {uremier ne 
trouva pas bon d'introduire un si puissant en* ' 
ncmi dans la France , et la fiiisant venir à 
Chàtellerault , la fiança au Duc de Clèves : Antoinea* 
mab ce contrat ayant été annulé pour diverses dr'vJlldi^ 
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me.etJean. raisoiis, Oïl la maria avec Antoine de Bourhott 
ÏSnt^ltél r>uc de Vendôme, ftles noces en furent célé- 
à Mouiini, brées à Moulins l'an cinq cent quarante- sept > 
qui fut la même année que le Roi François 
leur»denx premier mourut. 

V^nT'^ml^ ^^"^ jeunes ^poux curent dans les trois 

rent^ birn OU quBtre premières amiëes de leur mariage f 
deux fils , qui moururent tous deux au berceau » 
par des nrcidens a<;sez extraordinaires. Le pre* 
jnîer étoufïa de chaleur, parce que sa gou ver- 
mante y qui ëtoit fi*illeuse , le tenoit trop chau- 
dement» Le second perdit la vie par la sottise 
d'une nourrice , car un jour , comme elle se 
jouoit de cet enfant avec un gentilhomme , et 
qu'ils se le hailloicnt Tun à l'autre , ils le laissè- 
rciit loinbor j).ir terre, dont il mourut en lan- 
gueur. Le Ciel ôta ainsi ces deux petits princes, 
pour faire place à notre Henri , qui moritoit 
tien d'avoir le droit d'aînesse et d'être l'uniquQ, 

.Venons maintenant à l'iiistoire de sa vk* 



LA VIE 



DE 



HENRI LE GRAND. 



PREMIEPvE PARTIE 

Contenant depuis sa naissance jusqii à 
son avènement au trône de France. 

0)n ne sawroit dire précisément en quel lieu 
Henri le Grand lut conçue la commune opinion 
est que ce fut à la Flèche en Anjou , Là où 
Antoine de Bourbon son pèare , et la Frincesse ©^^S'* iJj 
de Navarre sa mère séjournèrent depuis la fin coi^a i i» 
de févriar de Tan mil cinq cent cinquante4)c(ux , 
jusqu'à la mi-mai de l'année mil cinq cent cin* 
qtiante- trois : mais il est certain que la première 
lois qu'elle $*aperçut de sa grossesse, et qu'elle 
le sentit remuer, elle étuiv au cpimp enPiccuxiie, 
avec son mari , qui éloil f];ouverneur de cette 
province, et qui y étoit allé de lu Flèche, pour 
y commander une armée contre l'Empereur 
Cliarles-Quint. Certes, il ëtoit bien juste que 
<^elui dont la Providence divine avoit destiné 
de £iire on prince extraordinaire , marquât lés 
premiers nmivemeAs de sa vie dans un camp » 
-^au bruit des trompettes et do canon , comme . > 
un vrai enbnt de Mars* 

Son grand*père Henri d*Albret » qui vivoit 
encore , ayant appris que sa fille étoit grosse , 
la rappela auprès de lui, désirant prendre lui- 
inétne le soin de Ia coû^cj^vatiou de ce uouY.eai& - 



B 



V 



\ 



Digitized by Google 



.rr- 



lS RISTOIRS 



1 



tssSi fruit , qu'il dkoit , par un pressentiment secret^ 
le^ devoir venger des injures que l'Espagnol 
lui avoit faites. I 

Cetle courageuse princesse prenant donc 
congé de son mari , partit de Compiègne , le j 
quinzième de novembre , traversa toute la ! 
France jusques aux Monts-Pyrénées, arriva à i 
,Pau en Béarn, où étoit le Roi son père, le qua- \ 
trième jour de décembre, n'ajant demeuré que a 
dix-huit ou dix-neuT jours à faire ce voyat^e j f 
et le treizième du même mois 9 elle accoucha / 
Sa nato. heureusement d'un fils, 
noce. Avant cela , le Hoi Henri d'Albret avoit fait 

son testament , que la princesse sa fille avoit 
grande envie de voir, parce qu'on lui avoit rap- 

Sorté au*il étoit fait à son désavantage, en fiiveur 
'une «ame que le bonhomme avoit aimée. Elle 
n'osoit lui en parler; mais étant averti de* son 
désir, il lui promît qu'il le lui metlroit entre 
les mains , lorsqu'elle lui auroit montré ce qu'elle 
portoit dans ses flancs , mais à condition que 
dans l'enfantement - elle lui chanteroit une chan- i 
son. afin^ lui dit-il, que tu ne me fasses pas 
un enfant pleureur et rechigné. La princesse lui 
promit, et eut tant de courage, que malgré les 
^nulmîî S***"*^** douleurs qu'elle souiTroit, elle lui tint 
oRetttnt «Q parole , et en chanta une en sonlangagebéarnois, 
aussitôt qu'elle l'entendit entrer aaQ3 sa cbam- 
bj*e. L*on remarqua que l'enfant « contre l'ordi^ 
11 ne cru commun de la nature ^ vint au monde sans pieu- 
fuiwant. ®* crier : aussi certes ne falloit-il pas 

qu'un prince, qui devoit être la joie de toute la 
France, naquit pai mi des cris et des gémisse mens. 
Sîtôt qo'U Sitôt qu'il fut né, le crand-père J'cmporta 

fat né, son 1 , ^ , , ' ^ i l ^ i 

grand -père cians le pan lie sa i'ol>e en sa chambre , et donna 
M clTmbre! testan'ent , qui étoit dans une boîte d'or , à 
sa filie, en lui disant, ma Fille , voilà qui est à 
vous y et ceci est à moi. Quand il tint l'enfant, 
11 lui frot- ii*oUa ses petites lèvres d'une gousse d'ail 9 et 
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lui fît sucer une goutte de vin dans sa coupe 
d'ui' , afin de lui rendre le tempérunieut plu^ d'une gom- 
màle et^ plus vi^;(^ureux. ^ ^ ^ 'a fi?*luc« 

Les Espagnols avoient dit autrefois par rail- une goutto 
lerie sur la naissance de la mère de notre Henri j ^^s^uê raii- 
miracle* la vache a fait une brebis, entendfuU icriedeiE»- 

i^ri'ir»' p3gnol»,»itr 

par ce mot de Vache, la neine Mai^erite sa la naissance 
mère; car ils l'appel oient ainsi; et son mari* le ^JJJ 
Vacher , faisant allusion aux armes de Bëam , 
qui sont deux vaches. Et le Roi Henri , qui se 
tenoit assuré de la future grandeur de son petit* 
fils ^ le prenant souvent entre ses bras > le bai- 
sant , et se souvenant de cette froide raillerie 
des Espagnols , disoit tout ravi de joie , à ceux 
qui venoienl le visiter pour se conjouir de cette 
heureuse naissance ; voyez maintenant . ma „ 

1 ï • r . / r • Reparti* 

brevis a enfante un Lion. dem^e. 

Il lut baptisé l'année suivante, le jour des Rois , 
sixième de janvier mil cinq cent cinquante-qua- R^ptlme 
tre. Pour ce baptême 9 on fit expressément des ^« Utoriiv * 
fonts d'argent doré , sur lesquels il fut baptisé 
en la chapelle du château de Pau. Ses parrains p>r- 
fureirt Henri second , Roi de France, et Henri 
d'Albret » Roi de Navarre , qui lui donnèrent 
leur nom ; et la marraine fut madame,Claude de 
Fi ance , qui fut depuis Duchesse de Lorraine. 
Jacques de Foix, pour lors Evéque de Lescar , 
et depuis Cardinal , le tint sur les fonts, au nom 
du Roi Très-Chretien, et madame d'Andouins, 
au nom de madame Claude de France. Il fut 
baptisé par le Cardinal d'Armagnac, ii^véque 
de Rodez , et Y i ce-Légat d'Avignon, 

Il fut d'abord très-diilicile à élever, ayant eu . îL'^^J'*- 
fept ou huit nourrices, l une après rautre. Au itàéi«9w. 
sortir de la mamelle , le Roi son aïeul lui donna 

Sour gouvernante, Susanoe de Bourbon , femme ^"^^ p»«r 
e Jean d'Albnet, Baronne de Miossens , laquelle Sudmo 4» 
l'éleva dans le château de Goarasse en Bëarn, W^"»* 
situé dans les rochers et dans les montagnes» 
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«M4« f ,e grand-père ne voulut pas qu'on le nourrît 
péreiîevou- ^^'^^ clélicaLcsise qu'on noun it (l'ordinaire les 
îotpasqii'on çr^^ns dc ccltc qualité, sacliant bien (nie dans un 
acateveiit. corps mou et tendre, il ne io^e ordinairement 
qu'une ame molle et foiMo. 11 défendit aussi 
^ qu'on rhabillât l irhenient , ni qu'on lui donnât 
des babioles , qu'on le llatlàt , et «qu'on le traitât 
9 de prince , parce que toutes ces choses ne 
^ )^ font que donner de la vanité, et élèvent le 
cœur des en£iQ$ ^plutôt dans l'orgueil, que 
:> daii9 l<M^ntimens de la géjiérosité: » mais il 
qu'oa Vbabillât et qu'on le nourrit * 
ne y^^ouT cotniric les autres enfans du pajs, et même qu'on 
•i'i^noltr ^ courir et à grimper sur les 

rochers , à cause que par ce moyen , on le faîsoit 
b^v/%/ri* ^ fatigue , et que , pour ainsi dire , on donnoit 
mage<t d'ail une trempe à ce jeune cor[»s pour le rendre plus 
scuîenionu P^^s robuste j cc qui sans doute éloit né- 

faisait mur- cessairc à un prince qui auroit à souffrir J;>eatt^ 

' ehernu'puds * ,7 tt , 

étnv'tete, coup pour reconqueru* son état. 

i555. Le Roi Henri d'Albret mourut à Hagetmau 
nJmid'Aik Béarn, le vingt-cinquième de mai mil cinq 
toet. cent cinquante-cinq « igé de cinquante^trois ans 
ou environ. Il ordonna , par son testament , que 
•on corps £ikt porté à Pampelonne ^ pour y être 
enterré avec «es prédécesseu)*s, et qu'en atten- 
fiant il fût mis en dépôt dans l'église cathédrale 
de Lescar eh Béai*n. Ce prince étoit courageux , 
spirituel , doux et courtois à tout le monde , et 
tellement libéral , que Charles-Quiut passant 
une fois par la Navarre , en fut si bien reçu , 
qu'il dit qu'il n'avait .jj^Q^^ais vu^ de prince piu^ 
magniiique. 

s* fille et Après sa mort» Jeanne sa fille jet Antoine Duc 
Wti^éàè' ^ Vendôme son gendre , lui succédèrent, lis 
ventettere- ëtoîcnt aloTS à la Cour de France 9' et eurent 
Coir.^ ^ beaucaupde peine àobtenirleur congé pour s'en 
aller «n Béarn» d^autant que le Roi Henri II , 
pCNissé par im mamw conseU^ yoiUoit leur àî^ 
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la Basse-Navarre qui leur resloit , disant que lââJ. 
tout ce qui ëtoil au-deçà des P;yrënées , ëtoit au 
royaume de France. Ils surent adroitement y 
faire opposer les Etats du pays, et le Roi n*osa 
les pousser trop sur ce sujet, de peur que le dé- 
sespoir ne les forçât d'appeler l'Espagnol à leur 
secours. Mais il en demeura toujours fâché con- 
tr'eux j tellement que donnant a Antoine le gou- 
vernement de Guienne , qui avoit aussi été tenu 
par Heuri d'Albret son beau-père , il en retran- 
cha le Languedoc , qui en avoit été depuis long- 
temps. V 

Environ deux ans après , ils revinrent a la i55t. 
Cour de France , où ils amenèrent leur fils , âgé 
de cinq ans , qui étoit le plus joli et le mieux 
fait du monde : mais ils n'y séjournèrent que 
peu de mois , et s'en retournèrent en Béarn. 

Peu après, le Roi Henri II fut tué d'un coup j^i^rV in 
de lance , par Monlgommeri. François II , son Roi Henri 
fils aîné , lui succéda -y et Messieurs de Guise , "''piançoi» 
oncles de la Reine Marie Stuard sa femme , se J®*^°^^ 
saisirent du gouvernement. Les Princes du Sang Diviiiont 
ne le purent souffrir. Louis, Prince de Condé pr'è*>{;°,ïioît' 
et frère puîné d'Antoine , appela ce Roi en de Henri »e- 
Cour , pour s'y opposer. 

Dans ces divisions , les Huguenots firent la 
conspiration d'Amboise contre le gouvernement 
d'alors; laquelle étant découverte, et les deux i56b. 
frères, Antoine et Louis accusés d'en être les 
chefs , on les arrêta prisonniers aux Etats d^Or- ^^^^^ 
léans; et on fit le procès au second avec tant de Françoi»»e- 
chaleur , qu'on croit qu'il eût eu la tête tran- 
chée, si la mort du Roi François Une fut arrivée, ctiarieiix 

Charles neuvième , qui lui succéda, étant mi- «uccède, 
neur, la Reine Catherine sa mère se fit déclarer Catherine 
régente par les Etats : et le Roi de Navarre , 

• n- j r Jij ^ I M ' Régente , et 

premier Prince du sang, fut déclaré Lieute- leroideN». 
liant-Général du royaume , pour gouverner l'Etat îe"ant Vgé' 
avec «lie : de sorte que par ce moyen , il fut "J^*^^^" 



Google 



M HISTOIRE 
obligé de demeurer eu France, où il fit vmîift 
la Keine Jeanne sa femme , et le petit Prince 
Hein i son fils. Mais il ne g^rda pas longHempAc 
cette nouvetf^ dif/fùtii doubles conti- 

nuantlou^ri I flar <iue faisoienl; 

M>ir€»«K)C Fé/onnés , des ineiïl'etiret villes dus^ 
itojmmmi0J0è^^ Bourges sur eux, 

" ^ msiéger M Jour les; 



tmaché^ » #t ^mmi^ à^^^^ reçut une? 



ràt quelques }0|îc9 après i^|^|iijlel j sur Seine. 
S'il eut vécu plus long-temjwi, les Huguenots 
eussent sans doute été mal menés en France; 
car il les haissoit mortellement , quoique son 
frère le Prince de Coudé fut le principal chef 
du pai ti. 

Lft Reine La Reine sa femme , et le petit Prince son fils 
îêtotirnîen étoicut pouF loFS à la CouF de France. La mère 
Sje'embm rctouma en Béam^où elle embrassa ou-^ 
se ouverte- Vertement le Calvinisme s mais elle laissa son 
ïinuUt.^^' fils auprès du Roi , sous la conduite d'un aage 
^, - prëcejpteur^nominë la Gaucherie^ lequel tâcha 
. de lui dernier quelque teinture dés Lettres , naa- 
par les règles de la Grammaire , mais par les» 
discours et les entretiens. Pour cet effet, il lui 
apprit par cœur , plusieurs belles Sentences 
comme celle-ci : 

^ Ou vaincre avec justice p ou mourir avet 

gloire. 

Et cette autre ; 

Les Princes sur leur peuple ont autorité 
grande ; 

Mais Dieu plus fortement , dessus les 
Rois commande.^ 

£iif^'tire <^nt soixante-six i la Reine sa 

•on fil» de mère le tira de la Cour de France, et Tem- 

TnvcJ, tt "^^"^ ^ Pii" y et en la place de la Gaucherie, qui 
i«idonnVim étok décédë, clie lui donna Florent Chi^tien. 



ancien serviteur de la maison de Vendôme , 

homme de très -agréable conversation, et fort ^^t^'^'Tiè'^ 

verse aux Belles-lettres, tout-à-fait Huguenot, 

et qui, selon les ordres de cette Reine, éleva ^-^1, 

ie Priace dans cette l'ausse doctrine. 

Aux premiers troubles de la religion , François 
Duc de Guise avoit été assassiné par Poltrot, 
M siège d*Orléans , laissant ses enrans «i mina*' 
rîté : ce ftit en Tannée mil cinq cent soixante- 
trois; aaj^ seconds, le Connétable de Montmo- 
rency reçut ùâir \l^lessare à la bataille de Saint- 
Denis , dont il ijftéiâNit à Paris , trois jour» après , 
la veille de la Saîm-Martin , en Tannée niH cinq 
cent soixante-sept ; aux troisièmes, «n mil cinq Henri • 
cent soixante-neuf, la Reine Jeanne se rendit la SlvTrt , dé* 
protectrice du parti huguenot ; étant pour cet ^u^^^ chef 
effet venue à la Rochelle avec son fils , qu'elle n!ire..*^ 
dévoua dès-lor* à la défense de cette nouvelle p^i^Jf"**^; 
religion. condé , ion 

En cette qualité , il fut déclaré chet de parti , J^ôlï^ lieuîiî 
et soli oncle le Prince de Condé , son Lieute- 
nant avec l'Amiral de Coligny. C'étofent deux coi^'uy. 
grands che£i de guerre: mais ils. commirent de Action 
notables fautes; et ce jeune prince, àgë seule» cieose qo'U 
ment d'environ trctce ans, eut déjà l'esprit de [îestencrr! 
les remarquer : car il jugea fort bien, à la grande 
escarmouche de Loudun, que si le Duc d'Anjou* ^*^Ce^^rhc 
eût eu des troupes prêtes pour les attaquer, il ,i,^^%enri 
l'eut fait, et que ne le faisant point, il étoit en 
mauvais état, et partant qu'il fallait l'attaquer . 
au plutôt. Mais on ne le ht pas , et ainsi on 
donna le temps à toutes ses troupes d'arriver. 
• A la jeurnée de Jarnac , il leur remontra en- tio^^^^fon 
core judiciensement > qu'il n*y avoit pas moyen '"^^iJ^'gJJ* 
de combattre , parce que les forces des Princes 'jo'^* 
étoient éparses ^ et celles du Duc d'Anjou toutes ^ 
jointes; mai» ils s'étxHeht engagés trop avant 
pour pouvoir plus reculer. Le Prince de Condé ^ v 
tut tué dans celte batplle, ou ptutdt assassiné 
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de sang froid après le combat, dans iequèl Ml 
Prince*"" de avoît eu la jambe rompue. 
Coudé, tué Après cela , toute l'autorité et la créance du 

a Jarnac. 



Apréwtt» parti demeura à T Amiral de Coiigny , qui , à 
Tommlndel dire VTaî , ëtoit Ic plu» grand hommc decelemps- 
nwtt de- là, à la religion près^ mais le plus malheureux. 
lTr7. ' Cet Amiral ayant ramassé de nouvelles forces , 
Qui hawr- hasarda «ne seconde bataille , à Moutcontour 
de Mont- eii Poitou. Il avoit tait vemr a l armee notre 
«oAtour. petit Prince de Navarre, et le jeune Prince de 
Coudé qui se nomnioit aussi Henri , et les avuit 
donnés à garder au Prince Ludovic de Nassau 
qui les tenoit un peu écartés sur une coiliue ^ 
avec quatre mille chevaux. 
Prîic^jmJi^ jeune Prince brûloit d'envie de jouer des 
roit d'envie maîiis ; maîs on ne le lui permit pas , de peur de 
mainf f mait hasarder sa personne : c*étoit sans doute sage* 
^écb^'^ ment fait de retenir son ardeur. Néanmoins quand 
l'avant-garde du Duc d'Anjou eût été enfoncée 
par celle de l'Amiral , il n'y eût point eu de 
danger de le laisser fondre sur la bataille qui 
• étoit fort étonnée. Toutcfôis on l'en cmpcrba , 
Dofln» des [\ s'écria alors : Nous perdons notre auantaoe^ 

marque? de i i ^ -/i > m. i • » 

ton ju^e- et La bataUle par conséquent. Cela arriva comme 
il l'avoit prévu; et on jugea dès l'heure, qu'un 
jeune homme de seize ans avoit plus de lumières 
que les vieux routiers : « aussi s'appliquoit-il 
» tout entier à ce qu*il faîsoit$ il n'y avoit pas 
» seulement le corps , tuassi 1>s|m^^ et le 

jugement. » ? / \' 

S'étant sauvé avec les débris de son armée ^ 
il fit prfqac ^^^ÊUd^ ** royaume , se 
battant en retri!^^^t recueillant dés troupes 
huguenotes ^p^^à , durant cin<{ ou six mois, 
. pendant lesc^Mà il eut à souffrir tant de fati- 
gues , que s'D n*eAt été nourri comme il l'avoit 
été, il n'y eût jamais pu résister. 
1570. Ce jeune Prince , toujours accompagné de 
l'Aiima^» mena ses ti^oupes eu Guieuue, et de 

■ ■ là 
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en Languedoc, où il prit Nîmes par strata- 
geme, foi ça quelques petites places , et brûla 
les environs de Toulouse : de sorte que les étin- 
celles de cet incendie voloient jusques dans cette 
grande ville. La guerre étant aussi allumée dans cominnêit 
ïe Vivai^ais , il se montra sur Tautre bord du f'jgjjyj** 
Rhône avec ses troupes , emporta par escalade * . 
les villes de Saîtit'JuUen et de Saint- Just y et 
obligea Saint-Ëtienne-en-Forez de capituler: de 
là il descendit sur les rives de ia Sa6ne , et puis 
dans le milieu de la Bourgogne. Paris trembloit 
«ne seconde fois à l'approche d'une armée d*ao- 
> tant plus redoutable , qu'elle sembloit s'être 
; renforcée par la perte de deux batailles, et 
• qu'elle vcnoit de remporter quelque avantage 
'Sur celle des Catholiques , que le Mai^échal de 
Çossé commandoit. ■ 

Le Conseil du Iloi craignant de hasarder ainsi 
le tout pour nue quatrième fois , jugea plus à 
propos de plâtrer encore une paix avec ce parti. 
Elle fut donc traitée à Saint-Germaîn-en-Laj^e , PM^d'Ar- 
les deux armées étant pr<^e Tune de l'autre , f*"^'^' 
dans la vallée d'Aillan , non loin d'Arnaj4e* 
pue, et conclue le onzième jour d'Août» l'an 

ce9t soixante-dix. 
" C^(^'^lM^^&i|e» chacun se' retira chez soi. 
Le Prince m Navarre alla en Béarn ; le Roi 
• Charles neuvième se maria avec Elizabeth , 
fille de l'Empereur Maximilien II ; et il sembloit 
que l'on ne pensât plus qu'à des réjouissances et 
à des festins. Cependant lo Roi avant recoimu 
qu'il ue viendrait jamais à bout des Huguenots 
par la farce , résolut d'y employer d'autres 
moyens plus faciles , mais aussi , bien plus 
méchaus. Il se mit à les caresser, à feindre qu'il On résomt' 
les vouloit traiter favorablement j à leur accor- feî^HÎgîe- 
der la plupart des choses qu'ils demandoientf et notietdeies 
à les endormir de l'espérance de faire la guérit eittcrouttet. 
m Roi d'Espagne^ dans le$ Pays-Bas; ee rnCiU 

C 
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'*7i- souhaîtoîent passionnément: et pour les mieux 
leurrer , il leur promit pour gage de sa foi , sa 
sœur Marguerite y pour la marier au Prince de 
NavaiTe:de sorte que par ce moyen, îl attirai? 
' , les principaux chefs de ce parti à Paris, 
•15.7». La Heine Jeanne sa mère, qui y ëtoit veAtïe 
^ort de devant 9 ppur faire les préparatits des noces t 
jcrnned'.\i. ^OTif ut peu dc jours après qu'elle y fut arrivée : 

Sg3M:esfiequi avoitresprlt etlecourage au-dessus 
âlàtt sexe; et dont Tame toute virile, netoit 
|>oînt sujette aux foiblesses et aux dcfauls des 
autres f'cnimos; mais, à la vérité, ennemie pas- 
sionnée de la religion catholique. Quelque nis- 
. toriens (lisent qu'elle fut empoisonnée avec des 
gants parfumés; parce qu'on craignoit, comme^ 
elle avoit beaucoup d'esprit, qu'elle ne décôU'-. 
vrit le dessein ^*on avoit de massacrer tous lei; 
Huguenots; mais d'autres assurent que c'est une 
fausseté, et qu'il est plus vraisemblable qu'elle 
mourut pulmonique , vu même que ceux qui, 
étoient auprès d'elle et qui la servoient, l'ont 
ainsi témoigné. ^ ; - -^^-^^^ ^ 
Son ttt Henri son fîls venW afwès elle. Etant en ViHià : 

prendiaqaa- . «i i ni i 

lire de Roi tou , il y apprit les nouvelles de sa mort, et alors 
dANtvarr*. jl qua]it('' de Roi: car jusques-là il n'avoit^ 

Il éponse po*'^^ ^^'^1^' de Prince de Navarre. Comme 
la *ceur du il fut à i^aris , Ics mallieurcuses noces se célé- 
frrivé ifpa- bièrcnt ; les deux parties furent fiancées au 
Louvre, par le Cardinal de Bourbon , et le len-^ 
demain mariées pair^f niê'ne , à Notre-Dame , 
sur iiiî écl^fau^ c^i^^ cela di^essë devant 
la grande port^^^tté J^Hse , en présence du 
Roi et de 1^^^ mère. Après la cérémonie ^ 
la-ReineJ^MiP^^i*^^^ ^^^^ entendre la messe ef^ 
^ ^H^ses :^^ti(Mis dans le clioenr; et le Roi dc^ 
Nâii^iTéf pasknt pm: une galerie faite exprès' 
le long de l'Eglise, se retira dans le logis dej 
l'Archevêché; puis , lorsque la messe fat ache^ 
yëe , il vint au-devaat de sa maîtresse , et lui^ 
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ajant donné uii baiser , la conduisit dans TAr^ , 
cbevéchë, où le dloer ëtoit préparé pour toute 
la Maison Royale, ;^ 

, Six jours après , qui fut le jour de la Saïât- Mas^acr» 
Barthelemi , tous les Huguenots , qui ëtoient fh«tewï**^ 
venus à la Fête, furent égorgés; entr'autres , 
rAmii'â) , vingt Seigneurs de ihai que , douze 
cent^ gentilslionimes , trois ou quatre mille 
soldats et bourgeois ^ puis par toutes les villes 
du royaume , à l'exemple de Paris, près de cent 
inille hommes : action exécrable ! qui n'avoil 
jamais eu, et qui n'aura, s^U Jîlalt 4 Dieu 
jamais de pareille. . 

Quelle aouleur à ce jetiue Roi, de voir , au n^^^r et 
lieu de vins et de parfums , répandre tant de sang n'ocre 'i»u2î 
i ses noces, égorger ses ineiUeui*s amis , et ea- ^* 
tendre leurs cris pitovables, qui parvenoient 
jusques à ses oreilles, dans le Louvre o& il ëtoit 
logël Avec cela quelles transes et quelles fra- 
yeurs n*avoit-il pas qu'on n'en vînt jusqu'à sa 
personne ! En effet , il fut mis en délibération 
s'il les falloit égorger, lui et le Prince de Condé / ■ ] 
comme les autres; et tous les auteurs du massa- 
cre conclurent à leur mort : néanmoins , comme 
par un miracle , on résolut de les épui^gner» 

Charles neuvième se les fît amener en s$t 
prësence; il leur montra un monceau de coq» 
morts, et avecd'hor^Jes menaces , sans vouloîir 
ëcouter leurs raisoi^P l«w dit: la Moripu la ^' ^stcon. 
Jlfmé. Ils choisirent ]}lut6t le dernier que le ui^^tSi^ 
liliBiil^ mais, 
jMii^ qiâ^on ^yeit q pas de bon 

éMr^^^f^jBH,^^^ si étroitement, 

qu1fa7«|fféffâi^^ de la Cour , pendant 
les deux ans que vécut Charles neuvième, ni 
même long-temps après sa mort. ' * - 

Durant ce temps-là notre Henri dîssimuloit 
adroitement ses déplaisirs, quoiqu'ils fussent 
jrattds , et metloit au^de vaut des cij^grins 
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^7^* lui troubloient l'esprit, une perpétuelle sérénité 
^11 j avoit (le visage, et une humeur toujours enjouée. Ce 
riiTerJt» fut là sans doute le plus difficile passage de sa 
écuciitpour yjg 11 avoit affaire à un Roi furieux, à ses deux 
Ireres ; savoir , au Duc d Anjou , Frmce dissi- 
mulé , et qui avoit trempé dans les massacres, 
et au duc d'Alençon , qui étoit double et mali- 
cieux ; à la Reine Catherine , qui le l^ïssoik 
mortellement, parce que ses devins lui avoicnt 
prédit qu'il règneroit j enfui à la maison de 
Guise 5 dont la puissance et le crédit étoicnk 
presque sans bornes. 
8t fige II lui falloitsans doute une merveilleuse pru- 
2»udtti1e"*^ dence pour se conduire avec tous ces gens-là , 
pour ne donner point de jalousie , et donner 
pourtant grande estime de soi ; accorder la sou* 
mission et la gravité, et conserver sa diijnite! 
et sa via. Cependant il se déméloit de toutes 
ces difficultés et de tous ces écueils, avec ua«r 
adresse sans pareille. 
II fait 1- Il contracta une grande familiarité avec le 
""ou/'^^de Duc de Guise, qui étoit à peu près de son âge , 
GaUe. et ils faisoient leurs parties secrètes ensemble. 

Il ne s'accordoit pas si bien avec le Duc d'Alen- 
çon, qui avoit un esprit capricieux; et aussi ne 
se soucioil-il pas d'être mal avec lui, parce que 
le Roi et la Reine mère n'avoient nulle affec- 
liévitede tion pour ce Duc : toutefois il ne voulut pas 
tec^Ve^Duc" croirc le mauvais conseillas émissaires ^e cette 
d'Alençon. Reine, qui tâchoient de l'engager à se battre en 
duel contre lui; aw outre qu'il considéroit que 
c'étoit le frère de son Roi , à qui il devoit le 
respect , il connoissoit bien que c'eût été sa 
perte , et qu'elle n'eût pas manqué de prendre 
un si beau prétexte pour l'accabler. 
iai»e^' rei?- évitoit aussi Ics piégcs qu'elle lui tendoit , 
d^Hux^'p" mais non pas tous; car il se laissa prendre aux 
appas de certaines demoiselles de la Cour , dont 
on dit que cette Reine se servait exprès pour 
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amuser les Princes et les Seigneurs , et pour 1579. 
découvrir toutes leurs pensées, La politique de 
cette Reine étoît si connue de tout le monde , 
que l'on ne peut pas cacher cette vérité, quand 
on le voudroit ; à moins que d'e£Éaçer toute 
l'histoire de ce temps-là. 

Depuis cela , comme les vices qui se contrac- 
tent à l'entrée de la jeunesse , accompagnent 
ordinairement les hommes jusqu'au tombeau , 
ta passion des femmes fiit le foibie et le pen*- |^ 
chant de noire Henri , et peut-être la^cause de «on mx^i 
son dernier malh«ur; cal! .Pieii: pi^ 
tard ceux qui s'abandoiment ' avettglét^ à 
celte passion criminelle. '^''^ ' ... . . 

Hors ce défaut, il n'eu contracta point d'autres Iinêiomfcê 
dans cette Ci)ur , et l'on doit attribuer à une fj^*"^ j^*^ 
grâce toute purliculière de Dieu, qu'il ne s'y 
gâta pas entièrement ; car il n'y en eut jamais etoum hiy- 
de plus vicieuse et de plus corrompue. L'im- 
Jpiété , l'athéisme , la magie , même les plus 
horribles saletés î la noire lâcheté et la perfidie , . 
l'empoisonnement et l'assassinat y régnoient an 
^souverain degré. Toutés ces abominations bien 
3oîn de rînfecter, le fortifièrent dans l'horreur 
^naturelle quil en avoît ; et pour être parmi les 
jncchans, il n'eut jamais la pensée de deveidi^: 
leur compagnon, mais bien n'être leur ènnemt) 

Ensuite de la Saint-Bai tholemi , on vouîol: '1575. 
achever d'exterminer les Huguenots. Pour cet ^^^^ 
elTot, le Duc d'Aniou alla assiéL'er la Rochelle, d'Anjou a^- 
et ly mena ^ mais si Lien observe, qu il ne chei:e,eti'y 
pouvoit se détourner ni à droite ni à gauche. On 
p(?ut Juger quel crève-cœur c'étoit pour lui , 
qu'on le ftt servir d'insti*ument à la perte de ce 
qu\ lui restoitde serviteurs et d'amis qui s'étoient 
réfugiés dans cette ville-là. Après un long siège ^ tu 7evé fSr 
elle fat délivrée par l'arrivée des amba^deors dq^*"^! 
de Pologne, qui vienoîent quérir le Duc d'An* ">y^"^« 
jou j que les Etats du pays avoient élu leur Roi* 



SO H T s T O I R K 

•57S. Le sîége levé , Heari retourna à Pajris , 

plutôt y fut reconduit; et le Duc d'Anjou partit^^ 
de France avec grand regret ^ pour aller prendre/ 1* 
possession de son nouveau rotaume. «Ir^^r^' 
1574. A quelques mois de là » Charles IX toÀiMij^ 
Cbarie* IX mortellement malade , rendant le sang par tousti 
tofflb« mor- les conduits tie son corps , si bien que Ton crut 
maUde »n qu il etoit empoisonne. V^uoi qu il en soit, ou 
ceaniî.^^ peut dire (s'il est permis de juger des rois, qui * 
ne doivent élrc juji^ôs que de Dieu) que ce fut 
une punition divine pour ses blasphèmes , et 
peut-être aussi pour tant ^ sang qu'il avoit ^ 
fait répandre. V ; > 

Sa maladie Son extrême maladie donna llàissance à une ^ 
S'inè hgw lîg^c <ï"^ lirent le Duc d'Alençon , les marë-y'v.. 
iVcôt/'iî ^ ^"^^"^ Montmorency et de Cessé, et quel*;*^ 
tMHenrum ques Catholiques , avec le parti huguenot » pout^!^ 
V** oter le gouvernement & la Reine mère , et chas-'^'î' 
ser les, Guises de la Cour, oit ib étoient fort-^c- 

f^uissans. Notre Henri y entra , non par aucune 
îaison qu'il vouhit avoir avec ces gens-là , 
nrdis seulcinenl pour avoir mojen de se retirer* • 
' avec sûreté dans son pavs. - . 
La Reine La Heiiic mère ayant découvert ces pratî* ^ 
re?*uveTt?î ques, îc fit arrêter, lui et le Duc d'Alencon , 
te/''wi eVfê ^^^^ donna des gardes. Le Prince de Condé 
Dor 'd Aien. se sauva heureusement en Allemagne. £lle fit 
son , eu. 0r,.^ier les deux maréchaux^ de Montino^^^f ; 

rency et de Cossë{ et pour faire voir qu'elle ne' 
traitoit point des princ^ de cette ^orte saii9^ 

grand sujet 9 elle;¥<^^:i^^^ 
' En* hu sur plusieurs ô^ t^^^BroceS) mais qu'on croit 

îRôr.coc!^ qui étoîent toii||w^<On lit seulement mourir ; 
^s^eiTMr- la Mole, Godî^FIt Tourtray, trois gentils-^' 
hommes de marque , qui s'étoient mêlés de 
leurs intrigues. Cette exécution lui étoit néces- 
saire pour calmer Tesprit de la noblesse et du 
pen])le , qui commençoîent à murmurer de ce 
qu'on traitoit ainsi un â|f|.,d<^ France , et Ha 
premier ^ioce du sang. 



' En cette affaire , le Chancelier voulût îater- 1574- 
foger le Roi de Navarre; mais , quoique captif i.e Cban- 
et menacë , il ne voulut pas faire ce tort à sa f'fê^ocer"' 
dignité , que de répondre. Toutefois pour con- le Roi" d« 
tenter la Heine nière, il fit un long discours, lui . 
adressant la parole , par lequel il dcduisoit beau- . !^ '■■ .v * 
coup de choses touchant l'état présent des affai- ' ^" , 
resj maiail ne chargea jamais personne , comme ' 
avoit assez foiblement fait le Duc d'Alençon. 

jje Roi Charles IX étant proche de la mort, ^ ^^"'f'Si 
comme il hatssoit et ses deux frères et sa mère 9 et l'envoie 
envoya qu^ir notre Henri» auquel seul il avoit J^beitu 
reconnu de rhdnnem* et de la foi ^ et lui Vecom- ««rt. 
n^tioida tres^affectueusement sa femme et sa fille. . 

Catherine de Médîcis ayant su qu'il l'envoyoit 
quérir, eut peur qu'il ne lui laissât la riégence , t^ûlen^eu»' 
et pour cet effet, voulut luj jeter de la frayeur 
dans Tame , afin qu'il n'osât pas l'accepter, peur. 
Comme il alloit donc trouver le Roi, (c'étoit 
an bois de Vincennes) elle donna ordre qu'on 
le fit passer par-dossous les voûtes , entre des 
gardes qûi étoient en haie et en posture de le 
massacrer^ 11 tressaillit de peur , et recula deux 
ou trois pas en arrière : toutefois Nançai^Ia- 
Chastre , capitaine, des Gardes-du-Corps , le 
rassura , lui jurant qu'il n'auroit point de niâlv'> 
Il Êdlut donc , quoiqu'il ne sè fiM pas trop à 
paroles , qu'il passât aa trayer» des caralw^' 
jè^e^vi^ÉAM^^i^^ ^f^-r^'--^f^^%^ ^ 

' Àpr&f4a mort de (iharles IX , Catherine de ^j^J^^J^^ 

Médièîs , moitié par force , moitié par adresse , clie se &ai>it 
se saisit de la régence, en attendant le retour g^^.,, 
de son cher fils le Duc d'Anjou , que Ton ^ r : ♦ i 
enn 111, 



Quand il fut de retour de Pologne, elle mena 
les deux Princes au-devant ne lui , jusqu'au Princenont 
pont de Beau voisin , pour en faire ce qu'il lui Sïrté?" ^ 
plairoit. Après quelques menaces et r^ri**' 
^nandes 9 U les imt ^ Uj3erté« V ^ 
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1574, Ces deux Princes faisant réflexion sur les 
dangers continuels oîi ils avoient été deux ans 
durant, résolurent de se délivrer de ces fra- 
Le Prince vcurs , à la première occassion. Le Prince de 
tuiieu Aile, ^oncle , qui etoit en Allemagne, y avoit fait des 
nugue. levées pour le parti huguenot , qui , dès la fin du 
règne de Charles IX, avaient repris les armes; 
et Damville , second lils du teu Connétable , et 
lière du maréchal de Montmorency, qui étoife 
prisonnier à la Bastille, s'étoient joint avec ce 
parti, ne prenant pas la religion pour prétexte, 
parce qu*il étoit catholique , mais bien la liberté 
publique , et la réformation de l'i^tat. On 
nomma cette sorte de Catholiques , qui se 
liguoient avec les Huguenots , les Politiques. 
Le Roi de IVotrc Henri ne put pas s'évader de la Cour 

Navarre ne „;§ ' t >* I l i * • «i / 

puts évader si'^t 4"** aesn vit ; il etoit soigneusement 
oommeiide. veillé , et ses propres domestiques étoient autant 
d espions auprès de lui : d'ailleurs il apréhendoit 
que , s'il étoit surpris se voulant sauver , on le 
lit assassiner. Or , tandis qu'il cherchoil les oc- 

II se rend P^"^^"' ^^"'^ ^^'cc sùreté, ilallas'en- 

'^^PP2^ gager dans de nouveaux lacs, devenant passionne 



aux 



d'uiiedame. de la dame de Sauves , femme d'un secrétaire 
d'Etat , qui étoit alors la plus belle de la Cour. 

Cependant la Reine mère , qui Tavoît retenu 
à la Cour avec tant de soin , eût été bien aise 
qu'il s'en fût ailé ; car le Roi son cher lils coni- 
irien«;oit à prendre quelque counoissance de 
ses affaires; ce qui ne lui plaisoit point, parce 
qu'elle vouloit tout gouverner. Comme elle ap- 
La Reine préhcndoit donc que, prenant l'autoi ité en main , 
'lît't'""!!^! "G ^>f"i»»ui^'t la sienne, elle croyoit qu'il le 
factions ei falloit embarrusscr par des factions et des cuer- 

guerres ci- • -i j m i . ^ * 

»ue». res Civiles , dont elle seule , par manière de 
dire , eût la clef; en sorte qu'il ne pût du tout 
se passer d'elle. Voilà pourquoi , tant qu'elle 
vécut , elle ne fit que susciter sous main des 
trouilleries , et animer les partis différens, et 
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à la Cour, et au dehors, jusqu'à ce qu'enlln , 1574; 
après avoir cau^é la désolation de l'Etat , et la 
subversion de toutes les lois et de tous les ordres , 
elle périt elle-même dans l'embrasement qu'elle . . 
avoit tenu si long-temps allumé. 

Sur ces entrefaites, comme le Roi alloit à xs?*»- 
Rheims se faire sacrer, on découvrit une cons- compiri- 
piration que le Duc d'Alencon faisoît sur sa ^[on contre 

* , 1,. j " • J 1 T j. Henri III , 

persomie , a 1 mstigation des amis du detunt nui s« con- 
Amiral , et de la Mole qui avoit été son favori. tt 
(Quelques-uns crurent que c etoit une pièce 
apostée par la Reine mère , afin d'étonner et 
d'affuiblir l'esprit du Roi son fils ; et le sujet 
qu'on eut de le croire , c'est qu'elle obligea le 
Roi de pardonner ce crime bien légèrement, 
sans qu'aucun des complices ni des instigateurs 
en fût châtié. Quoi qu'il en soit , Henri III té- ^ ; ' : 
moigna en cette occasion , une particulière con* • ' ^ ' v 
fiance au Roi de Navarre , qui étant assisté de • * 
ses amis , lui servit de capitaine des gardes sur 
» les chemins , et n'abandonna point la portière 
de son carrosse , en cela d'autant plus géné- 
reux ji^u'il n'avoit point d'autre sujet de Taî- 
mer , que l'obligation de son devoir , étant son 
parent et son vassal. 

Henri III étant arrivé à Rheims , fut sacré le H«nri Tll 
quinzième du mois de février , par le Cardinal ®" 

• 111 •/ T* 1 épouse 

de Guise , et le lendemain épousa Louise de i.ouue de 
Lorraine , fille du Comte de Vaudemont; ce qui 
\ ajouta encore un grand éclat à la maison de . • / 
Guise , dont étoit chef le Duc Henri , qui étoil * ' ' • 
alors en faveur , et fut depuis tué à Blois. Ce . ; • 

Prince , l'un des plus braves en toutes manières ' • 
qui aient jamais été , se promettoit de gouverner • ' ' ' 
le Roi par la Reine Louise sa parente. Il avoit Pamiiit- 
contracté une très-étroite familiarité avec le rUé de no- 
Roi de Navarre, qu'il oppelloit son maître , du uu^d© 
comme ce Roi l'appeloit son compère. Guise. 
La Reine Marguerite , q^ui , à dire U vérité , 
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îàyS. ne pouvoit vivre sans inlj igues , conlribuoit lîc 
tout son pouvoir à l'eutreticn de celte bonne 
intelligence , et essayoit d'j^ faire entrer Mon- 
sieur , ( c'est celui que nous nommions Duc 
d*Alençon ) qu'elle aimoit très-passionnément. 
L« Beine Or comme l'union des princes est la ruine des 
mère rompt f^yoris et de ceux qui empiètent le gouverne- 

celte nmojK • • . * • i • 

ment , la Ucnie mcre rompit adroitement ce 
coup , donnant au Roi , de la jalousie < outre sa 
femme , irritant Monsieur contre le Duc de 
Guise , par le ressouvenir du massacre de l'Anu- 
ral, et brouillant sans cesse le Roi de Navarre 
avec Monsieur , par l'intrigue de quelques 
femmes; mais particulièrement de la Sauves, 
qui , jouant tel personnage que Catherine lui 
ordonnoit , recevoit les soins et les servît es de 
Monsieur , afin de les mettre mal ensemble. 

C'est assurément un mal fort grand pour 
l'Etat , et encore plus grand pour la Maison 
Rojale , que d'être ainsi divisée ; et ceux qui 
savent bien Tbistoire de cestemps-là, attribuent 
le malheur et l'anéantisement de la famiile des 
Valois , à la discorde continuelle que la|fleine 
Catherine , par une méchante politique , entre- 
tenoit parmi ses en fans. Elle nourrisoit une haine 
irréconciliable entre le Roi et Monsieur; sur 
quoi il arriva une chose qui marque autant la 
grandeur du coui^ge et la générosité de notre 
Henri , qu'aucune action qu'il ait faite ea.sa vie. 
Henri iii étant tombé malade , et en grand 

ïiiaiide à dcUigcr dc mort , d'un mal d'oreille, crut avoir 
eKUemite. empoisouné , comme i'avoit été François 
♦ François 11 et en accusoit Monsieur. Dans cette cro- 
Vune^'apZ'. y^i^^ce , il cnvoic quérir le Roi de Navarre, et 
tume à l'a- \yx\ commandc dc se défaire de Monsieur, dès 
disoit pro~ aussitôt qu il seroit mort , s etiorçant de tout sua 
possible, de lui persuader que ce méchant le 
feroit périr , lui et tous les siens , s'il ne le 
prévcnoit. Les favoris du Roi ^ qui avoicaL la 
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mtme opinion que leur maître, vojraat passer ^ ts^y 
JVSonsieur^ le sacriiioient déjà à leur vengeant - 
ce, par des regards meurtriers. 

' "Notre- Henri ayant horreur d'un ordré sî Beiie et 
cruel , tâcha d'adoucir la fureur du Roi, et lui ^uo»^^». 
remontra les terribles consé({uences de ce coin^ «• lUori; 
mandement: mais le Roi ne se payoit pas de - 1 
raisons ; au contraire , il s'emporta ne telle sorte , 
qu'il vouloit qu'il l'exécutât sur-le-champ , de 
peur qu'il n'y manquât quand il seroit mort. 

Si les deux tVères, savoir, le Roi et Monsieur, 
eussent été hors du monde , la couronne lui ap- 
partenoit. Or l'un, dans toutes les apparences, 
alloit mourir, et il pouvoit faire njourir l'autre , 
ajant les favoris , les officiers di;i Roi , les 
Guises et leurs amis , et presque tous les Sei« 
gneurs à sa dévotion : car Monsieur étoit. m ' 
prince de peu de crédit, haï presque de tout le 
monde, et soutenu seulement du brave Bussi 
d'Amboise. Combien peu de princes eussent 
manqué une si belle occasion ! £t toutefois notre 
liéros (c'est dans une telle action qull le feut 
nommer ainsi ) eut horreur de la furieuse ven- 
geance de Henri ïll, l>ien loin de s'en prévaloir. 
« Est-il une plus belle ambition , que de la 
)> savoir modérer quand elle n'est pas juste, et 

de vouloir conserver sa conscience et son lion- 
» neur , plutôt que d'acquérir une couronne par 
» de lâches voies? Les diad<^mes acquis par de 
» :f^^échans movens , ne sont pas des marques 
»'dè ^loir<^3|iM^ ceux qui les por«''= 

5^ tèttt , ^IS^f ^ptut^^^ fi*ontaiix d'in&mie , ^ • . 
î> telsqu*6nénmeta^3||>^ 

Le Ciel approuvant:^ï^\doute les généreux 
sentimens de notre falât^^^Iiii destina le sceptre 
des fleurs de 1 js , parce qu'il n'avoit pas d im- 
patience de l'avoir avant son rang : au con- 
traire , ces frères de la maison de Valois qui 
s'elVori^uieat de le ravii^ les uns aux autx^eâ , 



t&H. moururent tous malheureusement , et eurent 
pour successeur celui (jui avoit refusé de l'être 
par UQ crime. 

Henri III étant guérî , reconnut bien qu*îl 
avoil eu tort d'accuser son frère de l'avoir em- 
poisonné : mais pour cela, il ne l'aima pas davan- 
tage j il souffroit chaque jour que ses favoris lui 
fissent mille algarades « et le jouassent dans 
toutes les assemblées ; ne cousidéraiit pas que 
le mépris qu'pn faisoit de son frère , retournoit 
sur lui-même, et qu'il enhardissoit ses ^ujets à 
lui manquer de respect, quand il souiliroit qu'ils 
eu manquassent à une pcrs(mné qui lui étoit si 
• proche. I Is voulurent même faire assassiner de 
nuit, aux portes du tiouvre, Busst d'Amboîse , 
qui étoit son favori et soii linîque support; et 

Monsieur ^^^^^ ^"'^^ J ^^'^^^ ordre , si le Duc d'Alen- 
•ort de ia çou Ait allé à son secours, (parce qu'il y avoit 
^Ant * aûî des gens aposlés pour lui venir crier, on assas- 
ïiu^uenou. shie Bussi) de le tuer lui-même : tellement que 

Ï prenant enfin le frein aux dents , il s'évada de 
a Cour, se mit aux champs , recueillit les mé- 
' ôpntens^ fit une armée , et joignit celle des Hu- 
guenots commandés par le Prince de Condé, 
et par Casimir, frère putné du Comte Palatin , 
lequel dans ces guerres -civiles de la religion 9 
àménà deux ou ti*oi^ fois de grandes levées .de 
Uettres en JFrançe. , 
J^Si^pui ^ de. Navarre fut puissamment soîlîcîtë 
«rfvreîitÇî. de le Suivre, et Monsieur disoît qii'il lui avoit 
w 'wuve" i promis de le faire^ mais on avoit écarté d'auprès 
^AlcdÇQB. de lui tous ceux qui eussent pu favoriser son 
' . évasion, et substitué en leurs places, des gens 
' à gages. Avec cela, on lui promettoit la lieute- 
v nance générale de l'armée du I\oi ; ce qui étoit 
■ un puissant leurre pour le retenir : l'amour de la 
belle Sauves en étoit eacore un plus fort» Tou- 
tefois les élancemens naturels de son courage , 
et laicrdiate <iu'U eut 4tte Momietijr^^ 

- ■ ■ 4e 
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de Condë ne se saisissent du premier noig dans is^ii 

le parti Huguenot, qui avait été son bercean » 
et qui devoit être son fort ; les remontrances de 
quelques-uns de ses serviteiu'S , et les inven- 
tions de la Reine Catherine , qui tout exprès 
îrritoit le Roi contre lui , afin de l'obliger à 
s'échapper, lui en firent prendre la résolution. . 

Il se sauva donc , feignant d'aller à la chasse 
▼ers Senlis » et se retira à Alençon » où toutefois 
il ne remaa rien , parce qu'on ét bîentàt la paix La piîx 
SLVéc eux tous. On accorda à Monsieur un grand Mj^)^iir«t 
apanage ^ de l'argent , et des places ; aux Hugue- ie% Hhm- 
nots^plusieurà conditions très-avantageuses | et 
an Pnnce de Condë , le gouvernement de Picar- 
die , et la ville de Péronne pour sa retraite ; WotreHtn- 
mais à notre Henri , rien autre chose que des ca^or p<mr 
espérances , desquelles enfin étant désabusé , il j,*^^ 
franchit le pas , rentra dans le parti huguenot, 
le seul appui qu'il put avoir ; et quittant l'Eglise 
catholique , professa de nouveau sa première 
religion. Il est à croire qu'il le fit , parce qu'il 
étoit persuadé qu'elle étoit la meilleure : ainsi 
sa faute seroit eiji quelque façon digne d'excuse , 
^t l'on ne pourroit lui reprocher que de n'avoir 

5" |as eu les véritables lumières. Cependant il ne 
aut pas oublier de renNux]tter sur cela , <jue Iç 
plus grand reproche que lui aient jamais fait > 
ses ennemis , ( veux dire les ligueurs ) c'est^ 
d'avoir été relaps, et que ce fut aussi le plus 
grand obstacle qu'il trouva à Rome, quand - " 

î'étant converti, il demanda l'absolution au Pape. 

Les Rochelois le recurent dans leur ville, He«treç« 
mais non sans beaucoup de précautions , et seu- îe , puuTt 
lenient après qu'il eut chassé d'auprès de lui •ttG»»i«nM» 
quelque gens qui n'otoient ni Catholiques ni Hu- 
guenots mais athées et horriblement scélérats. 
On tient qu'ils l'a voient suivi malgré lui; que 
véritablement il s'en étoit servi dans quelques 
intrigues > mais qu'il les avoit en horreur , et que 

0 
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»57^» ce fut lui-même qui , par des ressorts secrets, 
ebliçea les Rochelois à lui en demander Tex- 
pulsion» 

Après qu'il eut séjourné quelque mois à la 
Rocnelle , il alla prendre possession de son gou- 
fn^li^Dot reniement de Gnienne , où il eut )e déplaisir 
4tm fermer les portes de la ville de Bor- 

deaux 9 sous prétexte que les habitans avoient 

Ï>eur qu'il ne s*en rendît le maître , et n'en bannît 
a religion catholique : injure très-sensible à ua 
Prince plein de courage , niais qu'il sut très- 
sagement dissimuler pour lors , parce qu'il 
ii'ctoit pas en pouvoir de s'en venger , et qu'il 
oublia généreusement» quand il eut les moyens 
de s'en ressentir* 
-ï^îy»"ca £n ce temps, la li^ue prit naissance; cette 
puissante £u:tion, qui a tourmenté la France 
vingt ans durant , qui a pensé y introduire la 
domination Espagnole , et qui vouloit renverser 
Tordre de la succession de la Maison Royale , 
sous le i^lus beau prétexte du monde , qui est 
le maintien de la religion de nos ancêtres. 

Autrefois ^ sous le règne de Charles IX , il 
s'étoit fait diverses ligues et associations , en 
Guienne et en Languedoc, pour défendre l'Eglise 
contre les Huguenots , je laisse à penser si ceux 
qui s'en rendoit les chefs avoient beaucoup de 
zèle , ou beauceoup d'ambition : mais elles 
n'avoient pas été poussées bien avant, ni soi- 
gneusement entretenues, en sorte qu'elles 
besii^es s'étoieni éteintes* Les grands du royaume 
{ta^myin ^voient pourtant bien pu remarquer que, si 
pour les am- queloue jour il se fiiisoit de pareilles associa* 
■'étom. tions 5 ce seroit un beau moyen pour élever bien 
haut celui qui s'en pourroit rendre le chef. 
teDiic4e . Henri , Duc de Guise, qui avoît un cœur de 
chef (ie u TOI , eut vraisemblablement cette pensée ; ou , 
s'il ne l'eut pas d'abord , les favoris de Henri III, 
en le persécutant, le forcèrent de l'avoir ,^t de 
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S appuyer de ce parti, pour se défendre çsm^' jSt^. 
tr'eux. Il y ayoît dans sa maison, huit ou dix 
princes , tous braves au dernier point. Les 
principaux ëtoient le Duc de Mayenne et le 
Cardinal de Guise, ses frères; le Duc d'Au» 
maie et le Marquis d'Elhœuf , ses cousins. 

Or, l'évasion de Moiisieui , (iont nous avons 
parlé, vers les Huguenots, et la paix avanta- 
puse qu'on lui accorda easuite , lit ëclore la 
hgue , qui fut très-petite en son cooimencement 
Ceux qui , pour se rentlrç puîssans , desîroient i. 
quil y eût une nouvelle uictlon dans l'Etat ^^Mon»ieur 
prirent ce sujet de f^te représenter par leurs "L'iJi^lS. 
émissaires le grand danger que couroit la reli- ""'u 
gion catholique , et de remontrer la puissance "«>^ <• 
excessive de sfis ennemis , qui âvoient de leur 
côté les deux premiers Princes du sang , et 
Monsieur qui étoît leur ami. Que seroit-ce , di- 
soient-ils , s'il venoit à la couronne avec de si 
mauvaises intentions? Qu'il falloit donc y aviser 
de bonne heure , et se fortiiier contre le péril 
qui menaçoit la suinte Eglise. On soulBoit 
ciabord ces considérations et autres sembla* 
bles, dans les oreilles ; puis, quand on y eut 
Ojspose les esprits, on les publioit tout haut. 

La-dessus les bourgeois de Péronne , ville P4«m„*- 
libre, et qui navoit point accoutumé d'avoir de T'^l 
gouverneur puissant , refusent de recevoir le i1r%o«mi! 
Prince de Çondé , parce qu'il étoit huguenot. IX^U"" 

11 en fiiit ses plaiutesauRoi, et demande l'exé. 
çuUon du traité de paix. Les Picards se roidis- 
^nt contre lui, et fbnt les premiers une lieue, 
ou union , pour la défense, ce disoient-ils , de 
*oi Catholique , Apostolique et Romaine. 
ht Prince de Condé ne put jamais en ayoîr 
raison , et fut contraint de se retirer en Guîenne, 
Jacques , Seigneur d'Humicres , se fit chef de 
cette ligne eu Picardie; et Aplincourt, jeûna 
gentilhomme, prit le serment des l)abitftii& 




» * 



Digitized by Gc) 



de Péronne ; à l'exemple desquels , les villes 
d'Amieos, de Corbie et de Saint-Quentin , et * 
plusieurs autres la jurèrent. Louis de la 1 ré- 
mouille en dressa aussi une en Poitou. La Reine 
mère favorisoit secrètement ce dessein , afin 
d'entretenir son autorité dans les discordes et 
les brouilleries. On apporta le premier modèle 
et les articles de cette ligue à Paris; et il y eut 
quelques zélés qui allèrent les montrer dans les 
rîon em^è maîsons , tâchant d'y engager les plus échauffés; 
M^t'Snrlch ""^^^ Christophe de Thou , premier Président» 
ne «i. tôt à empêcha pour lors le progrès de cette cons- 
*• piration. ♦ 

Ceux qui. en avotent dressé le plaxr, avoient 
délibéré entr'eux , qu'afin de lui donner moyea 
de s'agrandir, et pour temr toujours les esprits 
des peuples en chaleur , il ftilloit continuer la 
C«*i« uni S^^^^^ Huguenots. Pour cet effet, ils sus- 
Teuient la citèrent diverses personnes, qui leur surprirent 
f fn* ie°Roî des places , et firent divei ses insultes à notre 
toih,"*^ A«» Henri et au Prince de Condé. Bien plus , ils sus- 
citèrent tant de factions de tous cotés , et tant 
\ de plaintes de gens qui demandoient la tenue 

de$£tats , que le Roi fut obligé de l'accorder. Ils 
IIj s'm- s*assemblèrent donc à Blois , et commencèrent 
ÎSIJJ*"' * au mois de décembre de l'année 1676. Les Hu- 
guenots même n'étoient point fâchés de cette 
convocation , parce qjii'îls s'imagi noient que le 
tiers-Etat , qui ordinairement y est le plus fort» 
et qui a le plus de sujet d'aj^Hnender la guerre 9 
On y ré- J ^«^oit coniirmer la paix: mais la cabale de' 
tovtlafner- ccux qui vouloient la guerre fut si forte, que 
Httiiitnotê. ion y résolut de la leur ian e puissamment. 
. * Ou jugea néanmoins à propos de députer au- 
paravant , quelques personnes de l'assemblée 
• , vers le ftoi de Navarre, qui à cette heure-là , 
étoit devant la ville de Marmande qu'il tenoit 
assiégée; et vers le Prince de Condé, pour les 
«diorter- à rcivenir M seia de l'£^lise catbolic 
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^ue. Le Roî de Navarre répondît éagement , qu'il 

ne respîroit que le service et robéissance du 
Roî; qu'il eût mieux aimé aller chercher les 
occasions honorables dans les pays étrangers , 
que d'être forcé de faire la guerre à des Fran- 
çais; qu'il supplioit Sa Majesté de lui permettre 
l'exercice de la religion dans laquelle il avoit 
ëtoit nourri, et que tous les jours il prioit Dieu 
de Vy maintenir 9 si elle étoit bonne; maïs si 
elle ne Tétoît pas, de lui faire la grâce de la 
quitter, et de la pouvoir détruire. 

La faction de ceux qui vouloient la guerre 
fut si puissante dans les Etats, qu'elle empêcha 
qu'on n'eAt égard , comme Ton devoit , à une 
réponse si sage et si raisonnable. Le Roi fut Hwriaé- 
obligé de se déclarer chef de la ligue , et par L'iiiùi,''^'** 
ainsi , de Souverain, devint chef de i'aclion , et 
ennemi d'une partie de ses sujets: mais, pour 
se venger du Duc de Guise qui lui causoit toutes 
ces peines , il fit un Edit f que désormais les tt fait nn 
Pi 'inces du sang précéderoient tous les autres ^f'^ ^^"^ >«• 
Princes et Pairs, tant au Sacre du Roi, qu'au rJ-i'crol/M* 
Parlement et autres assemblées; ce qui ne di- 
mimia pas peu la dignité du Duc de Guise, lequel 
jusqu'à cette heure-là , suivant l'ancienne et 
perpétuelle coutume du royaume, avoit précé- 
dées Princes du Sang , qui n'étoient point Pairs , 
ou dont la Pairie étoit de plus nouvelle créa- 
tion que la sienne. 

Suivant la résolution des Etats, le Roi leva ''^'7- , 

« • . • -1 II met mois 

trois ou quatre armées , qui nrent la guerre aux 00 qwtre 
Huguenots , en Dauphiné , en Languedoc , en pITd "onîïïi 
Cuienne et en Poitou, et les réduisirent bien Hofta*. 
bas. C'étoit fait d'eux, sî on eût vivement pour- 
suivi leur ruine, dans l'étonnement où on les 
avoif mis : mais la Aeine mère, qui ne youloit.^* 
la guerre que pour avoir des atlaires , et non s« Aé^^ 
pas nour en sortir , persuada au Roi son fils , l'j^l^ *• 
par de certaines raisons étudiées, de leur accor-, 
ier la paix, * D ♦ * 
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»n*?: . Le traîtd en étant conclu, la Reîne mère fit 

elle (ait le ^ • t^h V • • , , 

voyage de Utt vojuge c\i Ouicnnc. Llle teignoit que c ëtoit 
j"mé^î V» P^"^ ^^^^^ ponctuellement exécuter , et pour 
fille Mar- mener sa fille Marcuerite au Roi de Navarre 
son mari ; mais eu effet c etoit pour jeter des 
semences de discorde parmi les Huguenots , 
afin d'être maîtresse dans ce parti-là , comme 
elle l'étoit dans celui des Catholiques. Heiu'i 
tenoit alors sa petite Cour à Nérac. Auparavant 
il l'avoit tenue à Agen, où il étoit fort aimé du 
peuple , à cause de sa bonté et de sa justice : 
mais il arriva qu'en un bal , quelques jeunes 
gens de sa suite souftlèrent les chandelles, pour 
faire des insolences; ce qui scandalisa tellement 
les habitans , qu'ils livrèrent leur ville au Maré- 
chal de Birou , que le Roi avoit envoyé pour 
gouverneur dans la province <le Guienne, 
Le Hoi temps après , Henri perdit aussi la 

ie Navarre „ , , * ' i« i • ' ti 

perd Agen Réole , par une autre lolie<le jeunes gens. Il eu 
par'* ^eux ^voit douné le gouvernement à un vieux capi- 
Ame» de taine huguenot, nommé Ussac^ qui avoit le 
ieones»e. yjsage horriblement difforme. Sa laideur ne 
l'empêcha pas pourtant de devenir passionné 
<rune des filles de la Reine mère ; car elle eu 
avoit mené grand nombre des plus coquettes. Le 
Yicomte de Turenne , depuis Duc de Bouillon, 
âgé pour lors de vingt et un ou vingt-deux ans, 
s'en voulut railler avec quelques autres de sou 
âge. Notre Henri, au lieu de leur imposer si- 
lence , comme il le devoit , se mit de la partie; 
et comme il avoit beaucoup d'esprit , leur aida 
à lancer quelque traits de moquene contre ce 
vieillard amoureux. Il n'y a point de passion 
«qui rende un cœur si 6eusible,quc celle-là: 
Ussac ne put souffrir la raiHerie même de son 
maître; et au préjudice de son homieur et de 
«a religion , il partit de la main et livra la 
Réole à Duras. Ce Seigneur ajant été en faveur 
Auprès jàix Roi de ^avare , ravoit quitté par 
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4éptt, de ce qu'il lui témoignoit moins d'affec- 
tioii qu'à Roquelaure; qui étoit sans doute 
Ton des plus honnêtes hommes ec des flu$ 
«gréaMes de son temps. 

Ces deux pertes , cTAgen et de la Rëole , ^^^"«^ 
lui donnèrent et doivent donner à tout prince » cetuxiwu. . 
«deux instructiotts très-nécessaires. 

» La première , que c'est à un prince I régler 
ses courtisans , d'autant qu'on lui impute tous 
n leurs (lésortires <, ut qu'on présume , quand ils 
i> en font , que c'est lui-même qui les commet, 
parce qu'il est oblige de les empêcher. ^ 
>» La seconde , qu'il tloit , sur toutes choses , 
•fi s'abstenir de la raillerie ; car il n'y a point • 
4> de vice qui fasse tantd'enneoiis , et qui eu fasse 
«> de plus dangereux V parce qu'ils demeurent 
if> couverts. Tel mot , qui sortant de la bouche 
-9» d'un particulier ^ ne feroit qu'une légère 
«I piqilre , est un coup de poignard , sortant de 
ti celle d'un prince , et laisse dans le cœur des 
^1 ressentimens mortels* Et il ne faut point flatter 
ft les grands de ' cette persuasion , que leurs 
99 sujets et leurs inférieurs doivent tout souffrir 
:j» d'eux ; parce que là où il s'agit de Tlionneur, 
^> plus la personne qui le blesse est supérieure, 
^» plus la plaie en est grande ; de même que 
j> l'impression d'un corps est plus forte , plus 
•> il a de poids , et qu'il tombe de plus haut, m 
' La Reine mère avoit mené 9 comme nous La Rein« 
âvons dit 9 la Aeine Mar|;Qerile à son mari : l'un ^•^t'j^ 
^t l'autire des deux époux- n^en ëtoient point fc«««5««>F . 
trop contens. Marguerite f qui aimoit le grand ini «u^. 
' ^ciat de la Cour de France , où elle nageoiti s'il 
£iut ainsi dire , en pleine intrigue , croyait 
^'ètre en Guiome*, c^étoit un bannissement 
.pour elle ; et Henri connoissant son humeur et 
SB. conduite , l'eût mieux aimée loin que près« 
Toutefois comme il vit que c'étoit un mal sans 
ranède j il se résolut de la ^uifirir^ et lui iais«a - * 
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nue entière liP^orlé. Il la considéroit plutôt 
comme sœur du Roi, cjue comme sa femme: 
aussi pr^tendoit^U ^u*il y avoit des nullités 
eu |oa mariage I mais il attendoit à les faire 
vow^ téjfiif^ lieu. Cependant s'accomodaiU à 

M>u il ti. iéwM»imi^^ de ses i^itrigues et de son, 
fede wio- P^S^ MM^^ reçut pas un pipt dans la conte- 
^iiMi-' -é&ke des Huguenots, 

■|ë|nr^^ U^^^sl^wjièFei car, tandis 

V pensoît târ endJantér par le» charmes 

' des belles filles qu'elle avoit avec elle, et par 
./^ l'cloqueiice de Pibrac, Marguerite lui opposa 
' ' les mêmes artifices, gagua les genlilshonmies 
: ^ <jui étoient auprès de sa mère , par les attraits 
V de ses filles ^ et elle-même employa si adroite- 
) siens qu'elle enchaîna l'esprit et les 

* Volontés diyfaiivre Pîhrac: de sorte qu*il n*agis- 
^^l^e par son mouvement , et tout au rebours 
^ ; ' ; dés ^entTons de la Reine mère , laquelle ne se 
• défiant pas qu'un homme si sage pût être capa-:, 
r|i|e 4^ne telle folie » y fut trompée en plusieurs, 
fo^ttcles , et portée insensiblement , à accorder 
beaucoup plus aux. Huguenots , qu'elle n*avoil 
résolu. ^ 

Il Rein» A peine huit mois s'étoient écoulés depuis la 

mère. Mon- •* it>* i n/i • ».i 

»i«ar «i i«* psiî^ j <^ue la Ueine mère, Monsieur, et les 
Gaifl»s •'•n- Guises Commencèrent à s'en ennuyer : la Reine 

muent d^U . . J i n • 

mere , parce qu elle ne vouloit pas que le Roi 
fi*it long-temps sans avoir besoin de ses négocia- 
^ tjons et de son entremise ; Monsieur , parce 
qu'en rallumant la guerre , il pensoit se rendre 
redoutable auRoi^ et se faire donner des forces 
pourfaller la porter dans les Pajs-lks, qui étant 
révoltés contre TEspagmol , le demandoient 
pour leur souverain ; les Guises enfin , parce 
qu*ils avoient peur que l'ardeur de la ligue ne 
1579. refroidît durant un trop long calme. 
IbportfiDt Dans çes vues , il pressait le Roi de jredemau-^ 
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^er les places de sûreté qu'on* avoit données 
aux Huguenots; et sous main, Monsieur et la r"' "Je' 
Keine nière faisoient dire au Roi de Navarre , varre à U 
qu'il ne les rendît pas, qu'il tînt bon, que sa 
cause étoit juste , et que son salut consistoit dans 
les armes. La Reine Marguerite, qui savoit sou 
foible , et qui vouloit aussi la guerre , Vy exciloit / 
par les persuasions des Demoiselles, qu'elle ins- 
Irujsoit à ce dessein, et par les mêmes moyens » 
anîmoit pareillement tons les braves qui Tappro* 
choient; elle-même ne s*ëpargnant pas^ auprès 

Vicomie de Turenne pour ce snjet : tellement 
que ce prince , peut-être avec peu de justice , et 
certes K>rt mal propos , se porta^à la rupture » 
et engagea les Huguenots dans une nouvelle 
guerre civile. On la nomma pour les raisons 
que je viens de dire, la guerre des amoureux. 

Ce fut la plus désavantageuse qu'ils eussent £ii«ioifat 
encore faite : elle leur lit perdre quantité de Sj^^**** 
bonnes places , et les afToiblit si fort , que si 
on eût achevé de les pousser , ils ne s^en fussent 
jamais relevés. Mais Monsieur , qui désîroit ,„,!!?*'"lîfïï 
transporter toutes les forces de i un et de i autre Ufais. 
parti dans les Pays-Bas , se rendit médiateur 
de la paiX| et là leur obtint par Un £dit , qui 
fut dressé ensuite 4e la conférence de Fleiit, 

Cette paix causa presque autant de maux à tf>eo. 
i'Etat, qu'avoient &it toutes les guerres précé- n,.^'eabie"i 
dentés. Les deux Cours des deux Rois , et les l'Etat, éunt 
deux Rois même se plongèrent dans les volup- d'eux iSenrl 
tés: avec cette différence toutefois, que notre p[ongé- 

TT « *> • ' r I i gèrent dans 

xlenri ne s endormoit pas si tort dans les plaisirs , le* ^lahut, 
qu'il ne songeât quelquefois à ses affaires, étant 
réveillé et vivement piqué par les remontran- 
ces des Ministres de sa religion, et par les re- 

Ï^roches de ses vieux capitaines huguenots , qui 
ui parloîent avec une grande liberté. Mais 
Henri 111 s'abyma tout-à-fait dans la mollesse 

.^t dans la fainéantise : il senbioit n'avoir iii 
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1^ cœur , ni mouvement ; et ses sujets ne sêntdient 

point qu*il fAt au monde , que parce qu*il les 
chargeoit à toute heure de nouveaux impôts , 
dont l'argent alloit tout au profit de ses favoris. 
Henri iJi II en avoit toujours trois ou quatre à la fois : 

a de» favoris _ i «i i » i 

sol forït pour lors il commença de donner ses bonnes 
ïï'li&Sft»'' 6*^^^^ Joyeuse et aux deux Nogaretsj savoir, 
* Bernard et Jean-Louis , dont Taîné mourut cinq 
ou six ans après, et le cadet fut Duc d'Epernon , 
Tuu des plus mémorables et des plus nierveil- 
l^vaCMv^i^U que la Cour ait jamais vu élever dans 
la faveur , et qui certes avoit des qualités aussi 
éminentes que sa fortune. Cependant les dons 
excessifs que_le Jipi fai^oit à. .tous ces favoris t 
' ^ éxcitoient les crieries du peuple , parce qu*il en 
étoit foulé; et leur grandeur monstrueuse cho* 
quoît les princes , parce qu'ils se crojoient 
méprisés : de sorte qu'ils se rendirent odieux à 
tout le monde. La liaine qu'on leur portoit , 
retomboil sur le Roi; et la violence dont ils 
l'obligeoient d*user envers ses Parlemens , pour 
vérifier ses Edits de créations et d'impôts, l'aug- 
mentoit encore davantage: car, si sou autorité 
y faisoit passer ses volontés absolues , il attiroit 
des malédictions; et si la vigueur des Compa- 
gnies souveraines , comme il arriva plusieurs 
ipiS| les arrétoity il attiroit le mépris. 
DiMoii. Le peuple , qui se livre &cilement à la médi- 
i^na , et sauce contro son Prince » quand il a .perdu pour 
SsMiri UL^ lui les sentimens d'estime et de vénération , 
disoit des choses étranges de lui et de ses favoris» 
Les Guises, que les Mignons (on appeloit ainsi 
les favoris ) choquoient en toutes occasions , 
t&chant de leur ôtei leurs charges et leurs gou- 
vernemens , pour s'en revêtir eux-mêmes , ne 
nianquoient pas de souiller le feu , et d'accroître 
les animosités des peuples , particulièrement 
des grandes villes, que les favoris ont toujows 
redoutées, ^t qui ont foujours haï les favoris. 
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Ce ftirent là les principales dispositions à Ta- »^ 
grandisse nieat de la ligue » et à la perte de 
Henri III. 

Il n'est point de notre sujet de raconter ici 
tontes les intrigues de la Cour durant cinq ou 
six ans , ni la guerre des Pays*>Bas , dont Mon- ^s^, 
sieur * ne rapporta que la- honte : il nous faut *Mmntimp 
dire seulement , que ran mil cinq cent quatre- ^'^^^^'^ 
vin^t -quatre 9* Monsieur mourut à Chktean* prmdre Àn^ 
Thierry , sans avoir été mariée que Henri HI f'*' 



gers, 

t.int mal 1rs 

n*avoit point aussi d'enfans , et queTon ne savoît p/»?^" rf"* 
que trop bien qu il etoit incapaole a en avojr , j?»» i\ivoient 
à cause d'un mal incurable qu'il Tavoit contracté ^/'j^J,/' 
dans Venise , à son retour de Pologne, Voilà 
pourquoi , dès que Monsieur fut ju^'é à mort ^ «ort 
par les médecins , les uuiscs et la neine mère donne iujet 
commencèrent à travailler , chacun de leur côté , f/ ^^u^'^ ^1 
pour s'assurer de la couronne i comme si la «ion de i» 
siiccession eût été ouverte : car ni Tun ni Tautre 
ne comptoient pour rién le roi de Navarei 
d'autant qu'il étoit au-delà du septième dej;rë , 
au-delà auquel dans les successions ordinaires » 
il n'y a plus de parenté ; et que d'ailleurs il 
nYtoit point de la religion dont les Rois de 
France avoient toujours été depuis Clovis , et 
par conséquent étoit incapable de porter la 
couronne , et le titre de Très-Chrétien. Ajoutez 
à cela , qu'il étoit éloigné de deux cents lieues 
de Pari» , et comme relégué dans un coin de 
la Guicnne , où il leur sembloit qu'il éioit 
<aisé de l'envelopper et de ropprimer, 

La Reine mère s'étoit mis dans la tète de i a Reine 
faii^ régner les enfans da sa fille, mariée au gj^^r^g^^er 
Duc de lorraine 9 qu'elle vouloit qu'on traitAt i^i euhn» 
de princes du sang , comme si la couronne de mVié«^^^î« 
France pouvoit tomber en quenouille: et eUe {^J^*^®' 
ne se portoit pas à cela seulement par l'amour 
qu'elle avoit pour eux; mais aussi par une 
haine secrète qu*eile avoit contre le Roi de 
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Navare , parce qu'elle voyoit que , contre 
•es souhaits 9 le Ciel lui Irayok le chemia 
pour venir au trône. 
u?"e7)u* '^^ l'esté, elle se trdmpoit fort pour une 
IV Goue habile femme , de a*oire que le Duc de Guise 
gî!î°'*\m. ^® ftivopitMt dans son dessein, 
owat. Il y a bien de ra[)parence , ét la suite le té- 
moigna assez , que comme il se vit poussé par 
les favoris , et maltraité du Roi pour Tamour 
d'eux , il songea à s'assurer de la couronne poi»r 
' ; lui-même : <n car les mauvais traitemens ne font 
» pai moins , que de jeler dans le dernier dë- 
V » sGspoir , les amos aussi nobles et aussi élé- 
» vôcs qu'étoit celle tic ce Prince.» IVlais ^ 
conmie il comioissoit bien que de lui-même il 
'■i 11c |)()urroit parvenir à une chose si haute , d'au- 
. tunt qu*il lui seroit Ibrt difticile de détourner 
^ l'afiiection que les peuples Français ont naturel» 
lement pour les princes du sang, il s'avisa de 
gagner le vieux Cardinal de Bpurbon , qui étoit 
onole du Roi de Navarre. Il lui promit donc que 
la mprt^é Henri III arrivant» il emploieroit se» 
' foréiâ et celles de ses amis pour le faire Roi ; 
/r-' et ce bonhomme tout cassé de vieillesse , se 
laissant flatter de ces vaines espérances , se 
rendit le jouet de r.inibition de ce Duc, qui 
par ce moyen , attiroit dans son parti un grand 
nombre de Catholiques qui considcroie>it la 
maison de Bourbon. 

La question étoit , »i l'oncle devoit précéder 
le fils de son frère akë dans la succession , et 
si la repr^entation en ligne collatérale devoit 
avoir lieu 9 on non. Ce point de droit fut alors 
diversement agité par les Jurisconsultes , et il 
8'en fit plusieurs traités , les ans en fisveur de 
fonde t les «otres du neveu: mais ce n'étoient 
que des combats de plume; il &Uoit que Tépée 
vidât ce différend. Il sembla & plusieun grands 
poiiti(^ues, <iuti le Duc de Guise péchoît extré- 

memenf 
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mcment contre ses intérêts et contre son dessein, i88|^ 
de rcconnoître que le Cardinal de Bourbon 
devoit succéder à la couronne, vu que c'étoit 
avouer qu'après sa mort , qui ne pouvoit pas 
tarder long- temps , elle appartiendroit au Aai 
de Navarre son neveu : mais il faisoit peut-être 
son compte , qu*U i'auroit ojqprimë avant qa*il 
^en pût venir là. 

Henri III conhoissoit assez son dessein ^ ttêm m 
ou plutôt en ëtoît averti par ses favoris, qui Sa. oa 
vojoîent en cela leur ruine toute certaine. Voilà 
pourquoi il eût bien desîrë ramener le Roi de votiu* 
-Navarre dans TEglise Catholique , afin d'ôter 
aux lij^ueurs le spécieux prétexte qu'ils avoient 
d'entretenir la ligue. Il envoja donc vers lui n envoya 
le Duc d'Epemon , qui essaya de le convertir 
par des raisons d'intértH et de politique. Henri feTo/de 
l'écouta paisiblement i mais il lui témoigna que ^V74mi1 
ce n'étoient pas des motifs assez puissans pour g^ra rentrer 
le faire changer, et le renvoya avec beaucoup oïhonfie! 
de civilités, n^a»* u i« 

Les Huguenots furent si vains , que de publier 
et de feii-e imprimer la conférence de ce Prince 
avec Epemon , pour montrer qu'il ëtoît iné- 
branlable dans sa religion , et peut-titi e aussi 
pour \y engager plus fortement. Le Duc de LcD«cde 
Guise de son côté, ne manqua pas d'en faiie ^°**t f^ " 
son profit, et de remontrer aux peuples catho- * 
liques , Topinuilreté de ce Prince, et ce qu'il 
,ea falloit espérer, s'il venoit une fois à la cou- 
ronne avec de si mauvais sentimens. 

Pour lui en fermer donc le chemin, il feît La lîgn» 
que les zélés renouvellent ouvertement la ligue, p^*''^** * 
et la promènent hardiment dans Paris , oik quel- ** 
ques nouveaux Religieux înspiroient cette 
ardeur dans les ames , par les confessiofis. La 
première assemblée publique s'en tint au ColléS 
ge de Fortet , qu'on api^ela le berceaii de la 
ligue*. Plusieurs bourgeois, plusieurs gens do 
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îi«î. praliqne , même quelques Cures de Paris y 
entrèrent. Ou la porta à I\ome, et on la préseii- 
ta .lu Pape Grégoire XIlî , afin qu'il l'approii^ 
vAt; mais il ne le voulut jamais, et tant qu'il 
vécut , il la désavoua toujours. 
Sitôt qu'elle fut un peu Grande et 



peu grande et forte , ceux 
qui Ta voient engendrée, lirent voir que ce n'étoit 
pas seulement afin de pourvoir ;i la sûreté do 
la religion pour l'avenir , mais pour s'approcher 
eux-mêmes du trône , dès cette heure-L^ ; eft 
qu'ils n'en vouloient pas seulement au Roi dp; 
^ Navarre qui de voit succéder, mais au Roi Henri 
no e'ifm cor 1. qui réguoit. Ils avoient à gages cartains nou- 
ueHenriiiJ. veaux théologieus , qui osoient bien soutenir, 

Su'on doit déposer un prince qui s'acquitte mal 
c son devoir; <î qu'il n'y a que la puissance 
^ bien ordonnée , qui soit de Dieu ; autrement, 
» quand elle est déréglée , que ce n'est pas au- 
» torilé, mais brigandage; et qu'il est aussi 
5> absurde de dire , que celui-là soit roi, qui ne 
v sait pas gouverner et qui est dépourvu d'en* 
)> tendement, comme de croire qu'un aveugle 
puisse servir de guide , ni qu'une statue immo- 
5> bile puisse faire mouvoir des hommes vi vans. » 

Cependant le Duc de Guise s'étoit retiré en 
son gouvernement de Champagne , feignant 
d'être mécontent, mais c'étoit pour fînre signer 
la li gue au Duc de Lorraine, lui donnant espé- 
rance qu'il feroit succéder son fils à la couron- 
ne, à laquelle il prétendoit avoir droit par sa 
mère , fille de Henri H. Il se tint pour cet effet, 
Joinvuit conférence à Joinville, où il se trouva aussi 

**nou' ^^^^ agens du Roi d'Espagne , qui signèrent le 
treut dans traité , et donnèrent , à ce qu'on disoit , de 
fôuriîrster.r gi'^ï^^^cs sommcs d'argent au Duc de Guise ^ eu 
de l'usent, lettrcs-de-change. 

l a ïigvie Au partir de là , ce Duc assemble des troupes 
îieuîi pli- ^-^"^ côtés ; ses amis se saisissent d'autant de 
cen places qu'iU peuvent, nou-seulemeut $ur lef 
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Huguenots, mais aussi sur les Catholiques. Le i584. 
Roi eût dissipé facilement ces nouvelles levées , 
s'il se fut mis en campagne; mais la Reine mère , 
qui, semblable aux médecins intéressés , vouloit 
augmenter le mal pour en profiter , le retient et 
l'amuse dans son cabinet , et lui persuade que La Rein* 
s il lui laisse manier cette atlaire, elle ramènera «n coufé- 
aussitôt le Duc de Guise à son devoir. Pour cet [^^Duc^^de 
^ffet , elle entre en conférence avec lui , à CuUe. 
Vitr^, et ainsi lui donne le temps de fortifier Qui ]« 
son parti. Quand il se voit en état de ne rien [i°jTvoït'en 
craindre , il rompt la conférence , et fait mine ^'^^ "® 

1 , . • i'»-r»« * craindre 

ae vouloir venir droit a raris. . plus licn. 

Le Roi bien étonné , prie sa mère de conclure te Roi , 
un accommodement à quelque prix que ce soit: ^'^'i^f *. 
ce qu'elle fait par le traité de Nemours , par ccqu'Uvem. 
le<juel il accorde au Duc de Guise , et autres 
princes de sa maison , plusieurs gouvernemens , 
de grandes sommes d'argent , et avec cela , un 
Edit sanglant contre les Huguenots. Il porloit 
défense de professer d'autre religion que la 
catholique , sous peine de confiscation de corps 
et de biens ; commandement à tous Ministres et 
Prédicans , de sortir du royaume dans un mois ; 
et à tous Huguenots , d'en sortir dans six , ou 
d'abjurer leur fausse religion. On appela cet 
Edit , l'Edit de Juillet , et la ligue contraignit 
encore le Roi , de le porter lui-même au Par- 
lement . et de l'y faire vérifier. 

Peu .après arrivent des nouvelles de Rome, i:fi5. 
que Sixte V , qui avoit succédé à Grégoire T e Pape 
XIII , avoit enfui approuvé la ligue , et outre ç^'J^imuiii*ir 
cela fulminée des bulles terTil)les contre le Roi '«^ ^o» 
de Navare et conti e le Prince de Condé , les je Pri'nre 11 
déclarant hérétiques , relaps , chefs , fauteurs Co..dc. 
et protecteurs de l'hérésie ; comme tels tombés 
dans les censures et les peines portées par les 
lois et les canons ; privés , eux et leurs descen- 
dans j de toutes terres et dignités , incapables 
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de succéder & quelque principauté qtie ce soît , 
spëcialemeut au royaume de France j absout 
leui-s sujets du sermeut de fidélité , et leur 
défend de leur obéir. 
X» vertu de alors que notre Henri eut besoin de . 

•eïévSijê.^^ toutes les forces de son courage et de sa vertu , 
pour soutenir de si rudes chocs. 11 s'etoit en 
quelque façon endormi ^uus les voluptés : le 
bruit de ces grands coups le réveilla ^ il recueil* 
lititoH^^^e^ sens ; il rcu^pela toute sa vertu , et 
:a de la faire paroitre avec plus de vi- 




'Pàrce que slls l'eussent laissé en i*epos , roisi- 
; * ' vctë Teût peut-être enseveli dans un coin de là 
' Guienne , et il n*eAt point été contraint de 

. , - songer à ses affaires : de sorte que quand Henri 
m fût venu à mourir, il n'eût point été en 
état de recueillir la couronne. ' ^ 

Ufaiidecic ^ ^t alors deux actions de grand éclat. La 
WKe» ac- première fut, qu'il ordonna à Plessis Mornay, 
gentilhomme qui avoit beaucoup d'érudition, et 
à qui on ne pou voit rien reprocher, sinon qu'il 
étoit Huguenot 5 de ré]K>udi*e au manifeste de la 
lîgue, par une apologie, et par une dédaratioa 
qu'il lui fit dresser. Dans cette dernière |>ièce^ 
comme les chefs de la ligue semoient diverses 
calomnies contre son honneur ,11 supplioit avec 
toute soumission 9 le Roi son souverain,^ de ne 
point trouver mauvais qu'il prononçât , sauf 1« 
respect dû à Sa Majesté , qu'ils en avoient faus- 
sement et malicieusement menti ; et de plus , 
que pour épargner le sang de la noblesse et 
éviter la désolation du pauvre peuple , et les dé- 
sordres infniis que cause la licence de la guerre, 

?iur-tout les blasphèmes , les violemens et les 
neendies, il offroit au Duc de Guise , chef de 
«aVXSSïiM la liraet de vider cette querelle, de sa p ersooi^. 
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âla sienne , un à un , deux à deux, dix à dix , i583. 
en tel nombre qu'il voudroit , avec armes usi- a„ combat 
lées enti^e des cavaliers d'honneur , soit dans le »in£ttii«f. 
royaume , eu teL lieu que Sa Majesté ordonne- 
roit, soit dehors , eu tel endroit que le Duc de 
Guise choisiroit lui-même. 

Cette déclaration eut grand effet, sur les 
esprits: ils disoient qu'on ne pouvoit point jus- 
liment employer la force coutre celui qui se 
soumettrai ainsi à la raison, et la plupart de la 
noblesse anprouvoit ce généreux procédé , et 
dîsoit tout haut, que le Duc de Guise ne devoit 
point refuser un si grand honneur. 

Ce Duc ne manquoit point de courage pour Pourquoi 
îiccepter ce déti ; mais il considci-oit que tirer Guùe"n'ac* 
Tépée contre un Prince du sang, c'étoit en ^^^ei?»**'^ 
France , une espèce de parricide; que d*ailleurs 
il eût réduit la cause de la religion et du public 
à une querelle particulière. Ainsi il répondit 
sagement qu'il rëvéroit les princes du sang ; 
qu'il estimoit la personne du Roi de Navarre i 
et qu il n'avoit rien à démêler avec lui $ mats 
qu'il s'intéi^ssoit seulement pour la religion 
catholique , qui étoit menacée » et pour la 
tranquillité de TElat , qui dépendoit al^solument 
^de l'unité de la religion. : - < 

L'autre action fut telle. Comme il eut enten- L'autre 
du le bruit des foudres que le Pape avoit lancées 5®'^® 'noSZ 
contre lui, il dépécha vers le Roi, pour lui en Henri, 
faire ses plaintes , et lui remontrer que cet atten- 
tat le touchoit do plus près que lui ; qu'il devoit 
penser que si le Pape s'ingéioit de décider de 
sa succession 9 et empiétoit ce point , de déclà^ 
rer un Prince du sang incapable de la couronne ^ 
il pourroit bien après cela* passer plus outré, 
et le détrôner 1 ui*méme , comme on disoât qu*au« 
trefois Zacharie avoit dégradé llhildéric III ^ 
par un attmtat insupportable; 

^ Sur ces remonti*ance« f le RoS einp^cha la * 

E * 
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iS99v publication de ces bulles ddns sl»t Toyaufflt?>i 
mais le Aoi de Navarre ne se contenta pas de 
lifiitaffi. cela. Comme il avoit des amis à Home, il s'en 
îïfo""*"© d'assez hardis pour afficher les opposi- 

Rome, des tious de lui ct du Prince de Coudé, par les car- 
àf/s?me^c« refours de la ville , dans lesquelles ces deux> 
d^p»P«Six- Princes anpeloient de cette sentence de Sixte , à 
la Cour des Pairs de France; donnoient un dë-> 
n^ti à quiconque les accusoit du crime d'hër^t/ 
sié I s^omroient à prouver le contraire danë^^wai;' 
Ç^nçile général i ^snfii^ protestoient qu'ils ven* 
geroient sur lui, et Sur tous ses successeurs 9 
rmiure faite à leur Roi , à la Maison royale 
et a- toutes les Cours de Parlemena* ' 
Uioeit'eii n sembloirque cette opposition d6t irriter. 
k?Jd , mil point Tesprtt de Sixte V : de f^it , il 

eprèiincon- en témoigna d'abord une grande émotion. Tou- 

r'^poSr tefois . quand sa colère se fut un peu rassise , il 
admift le courage héroïque de ce Roi , qui , de 
si loin avoit su venger une injure, et attacher 
des marques de son ressentiment jusqu'aux 
portes de son palais: de sorte qu'il conçut une 
si haute estime pour lui, (tant il est vrai que la 
Tertu se fait révéi*er par ses ennemis mêmes y 
qu'on lui entendit souvent dire, que de tous 
ceux qui régnoit flans la Chrétienté , il n'y^ 
av<4t que ce Prince , et £lisabeth R^ne d'Angle*- 
terre » à qui il eût voulut communiquer lea 
grandes choses qu'il ronloit dans son espr i t , s -ils 
c,. ...n'eussent pas été hérétiques. Ainsi toutes les 
vefuse de priH'cs ue la ligue ne le purent jamais obliger 
v^atau fournir aux frais de cette guerre; ce qui fit 
iifu«. avorter la plupart de ses entreprises , parce 
qu'elle avoit fait en partie son compte sur un 
Million qu'il lui avoit promis. . - 

l eKoi de Or , commc de Ji«yur côté , les chefs de la Kgua 
£iiJ"'îi«# >&<fa>icnt A'l?rty|ér eux tout ce qu'ils pou^ 
VSJil^ voient de s«â^èùrè et de villes; le Roi de Nsk 
vnrre , de iiflit'^lri^ùàaoît avec lui f tons ses 



aîïiîs de l'une et de l'autre religion; le Maréchal 
de Damville-Montmorency, gouverneur du Lan-^ 
guedoc j Je Duc de Montpencier , Prince du 
sang , qui étoil f^ouverneur du Poitou , avec son 
fils le Prince de Dombes , le Prince de Condé,^ 
qui tenoit une partie du Poitou , de la Saîntonge 
et de l'Angoumois , le Comte de boissons et 
le Prince de Conti soa frère. De ces cinq Priaces^ 
da sang) les trois derniers 4tûicnt ses cousins- 
fçrniains ; les dcnic {^i^inieri l'étoient en un de-: 
gré plus éloigné, et tous inrDfessoieBtJii^religion 
catiû>Uque, horitnis le Prince de Gondé. 11 avoit 
aussi de son parti ^ Lesdiguicres , qui de simple 

Sentilhomme s'ëtoit par sa valeur élevé à un si^ 
aut point, qu'il étoit le maître du Daupbiné 
et ialiioit trembler le Duc de Savoie j Claude de* 
la Trimouille , Duc de Tours, jeune Seigneur 
d'une naissance illustre , plein de feu et d'esprit , 
et très-puissant en Poitou et en Bretagne, lequel 
s'étoit fait Huguenot depuis peu , et avoit eu 
rbomieur de marier sa sœur Charlotte au Prince 
de Condé j Henri de la Tour , Vicomte de Tu^ 
renne , qui avoit aussi épousé la nouvelle reli- 
gion I Cfaàtillon , fils de l'Amiral de Coligny ; la 
Bottlaie, Seigneur Poitevin; René, chef de ia 
maison de Roban; François , Comte dé la Roche- 
foucault ; George de Qermont d*Amboke $ le 
Seigneur d'Aubetère, Jacques de Caumont-la-» 
Force ; le Seigneur de Pons ; Saiiit-Gelais- 
Lansac, et plusieurs autres seigneurs et gentils*» 
hommes de marque, la plupart de la nouvelle 
religion. En même temps , il dépéclia aussi vers 
Elizabeth , Reine d'Angleterre , et vers les 
Princes protestans dAUemagne , de si habiles 
négociateurs , qu'ijs les obligèrent de se joindre 
tous ensemble par ^une forte union f pour se 
* maintenir les uns les autres, tellement que l09it 
cela étant vuni ensemble, il arriva tout le con^ 
traire de ot que la ligua «voit pensé $ et le Roi 
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de Navarre se trouva fortifié de telle sorte , quil 
n'eut plus d'apprcliension d'être accablé sans 
ûvoij' les moyens de se défendre. 
i386. Je ne ferai point ici le détail des exploits 
de l'un et de l'autre parti , durant les années 
mil cinq cent quatre-vingt-cing et mil cinq cent 
quatre-vingt-six , parce que je n*j remarque 
rien de fort considérable. 
hHi n i Henri 111 s'ennujoit extrêmement de 

haiflloit la cette guerre , qui se faisoit à ses dépens et à son 
Hugutfîjot*! 6*'^"^ préjudice, puisque Ton disputoit sa suc- 
et n'jimoit ccssion , lui vivant et se portant bien, et qu'on 
?ïri»*" considéroit déjà comme un homme mort. U 

n'aimoit ni l'un ni l'autre parti : mais il cliéris- 
soit si fort ses favoris , ( étrange aveuglement ! ) 
qu'il eût bien désiré, s'il eut été en son pouvoir, 
de partager son Etat cntr'eux. I^a ligue, de son 
côté , prétendoit avoir assez de force pour rem- 
porter ; et le Roi de Navarre s'attendoit bien 
qu'il romproit les desseins des uns et des autres. 
La Keiiie mère ajant d'autres vues pour les 
, . enfans de sa lille , mariée au Duc de Lorraine, 
n^ère i'er- promit au Roi de trouver les moyens de calmer 
con'nloàê- toutes ces tempêtes. Pour cet effet, elle procura 
Ro"*dV^Nà^ une trêve avec le Roi de Navarre, pendant la- 
varrc. quelle on mojenna une entrevue d'elle et de lui , 
ulvce ^ct cLateau de Sainl-}3rix près de Coignac , où 
conférence ils se rendirent l'un et l'autre , au mois dô 
décembre. 

Il y eut bien de la peine à ti'ouver des sûre- 
tés pour l'un et pour l'autre j mais particulière- 
ment pour la Reine mère , parce qu'elle étoit 
merveilleusement déliante. Notre héros fit sur 
Belle ac- cela Une action de grande irénérosité : voici 

tlon et bien -, • , i- .1 1^ 

genéreuie commcnt. 11 avoit etc accorde une trêve pour la 
de cePrin- sûreté de ce pourparler ; de sorte que si l'un 
des deux partis l'eût rompue, il eût été en 
faute , et on eût put arrêter avec justice tous 
ceux qui en éloient. Or, quelques gens du Roi 
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de Navarre , feignant d'èU e traîtres , avoîent 
leurré des capitaines catholiques trop ardens au 
butin , de quelque intelligence sur Fontenay ^ 
qu'ils leur eussent laissé prendre. Par ce moyen, 
les catholiques fussent demeurés convaincus de 
perfidie , et il y eût eu sujet d'aiTéter la Reine 
mère : mais ce généreux Prince avant eû le vent 
de cette supercherie , s'en fôcha fort contre 
ceux qui la tramoient r et leur défendit de la 
continuer. N'étoit-ce pas avoir en eiffet , les vé- 
ritables sentimens de l'honneur dans le fond de 
l'ame , et non pas à l'extérieur seulement ? 

Comme il témoigna sa générosité en cette gf*J*'"JUj 
rencontre , il fit voir sa fermeté et la force de desones^rit 
son esprit dans toute la conférence. La Reine JîSéftïciû 
lui demandant qu'est-ce qu'il vouloit^ il lui ré- 
pondit , en regardant les filles qu'elle avoit 
amenées : U n*y a rien là , que fe veuille , Mada^^- 
ine/ comme lui voulant dire par-là , qu'il ne se 
laisseroit plus prendre à de semblables appâts. 
£lle tàchoit sur-tout de le désunir d'avec les 
autres cbefs de son parti» ou de le cendre 
suspect , lui offrant tout ce qu'il demanderoit en 
son particulier : mais il connut bien la ruse, et 
tint lerme sur ce point » qu'il ne pouvoit rien 
traiter sans en communiquer à ses amis. 

Après un long entretien, comme elle lui de- 
manda encore si la peine qu'elle avoit prise ne 
produiroit aucun fruit , elle qui ne souhaitoit 
que le repos, il lui répondit: Madame, je n'en 
» suis pas cause ; ce n'est pas moi qui vous em- 
» pêche de coucher dans votre lit , c'est vous 
V qui m'empêchez de coucher dans le mien, 
9» La peine que vous prenez ^ vous plait et vous 
» nourrit : le repos est le plus grand ennemi 

de votre vie. ^ 

11 fit plusieurs autres reparties fort vives et 
fbrt spirituelles ; mais on remarqua sur toutes''^ 
celle qu'il fi| an Duc de Nevers de la maison 
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j386\ de Gonzague , qui accompagnoît la Rcîae mère. 
Ce Duc s'avisa une fois de lui dire, qu'il seroit 
bien plus honorablement auprès du lloi que 
parmi des gens où il n'avoit point d'autorité, et 
que s'il vcnoit à avoir al'laire d'argent à la Ko- 
cli€lle, il n'auroit pas le cjédit d'^ faire uil 
Belle r«- impôt. Il lui repartit fièrement: Monsicui', je 
Te KeVer»'^ » fais à la Uochellc, tout ce que je veux, parce 
» que je n'y veux rien que ce que je dois. i> 
La confé- Cette C(ml('rence de Saint-Brix n'ajanl donc 
Brix n^sboi!' î^bouti qu'à de nouvelles aigixurs , et la Heine 
i»t î rien, mcre s'en étant retournée ; les Guises , qui teii- 
loient toutes sortes de moyens pour se venji;er 
des favoris, firent offrir leur service au Roi de 
Navarre , et le Duc de Mayenne lui manda qu'il 
y avoit lieu d'accommoder les choses , s'il y 
vouloit entendre ^ qu'il iroit le trouver avec 
quatre chevaux par-tout où il voudroit, et qu'il 
lui donneroit sa lémme et ses cnlans en otage. 
Cette négociation n'eut point de suite, et je n'ai 
pu trouver quel lut le ^ujet qui l'inlerrompit. 
15^7. Les Cours des deux Rois passèrent le reste de 
^ Danses ei l'hivcr €11 fcstius et en danses ; car parmi les 
il Cour des misères cl les troubles de l'Ktat, la Reine Cathe- 
deuxRoii. j.j^^g avoit introduit cette habitude de danser en 
* Biùse ^ous lieux et en toutes saisons ^ ; ce qu'elle 
deMoniuc, faisoit, uil-ou, pour amuser ses cnfans et les 

marèthai de i i i y^-. i • !• 

France , qui autrcs grauds de la Cour , dans ces vams ai ver- 




gueique af- ^ ravîssaut dcs violous , l'acilalion continuelle 

faire qii iL y i i ai» 1 



eiit i qu^ ie du corps et les charmes des dames. A l'exemple 
^ffuj^uty.^'' de la Cour , le bal et les mascarades régnoieut 
dans tout le royaume; et même les reuiontran- 
ces des Minisires n'avoient su empêcher qu'on 
ne dansât chez la plupart des Seigneurs Hugue- 
nots , quoiqu'il y en eût toujours quelques-uns 
qui ne le pou voient souflrir. 



Au printemps , les entreprises recommencé- iNt. 
rent de part et d'autre ; maià ce n^étoit rien en 

comparaison de ce qui se fit sur la fin de la 
campagne. Les Princes Protestans d'Allemagne Protestau» 
euvojuient une armée au secours des Hu^e- 
nots , composée de cinq mille Lansquenets , France, 
seize mille Suisses et six mille Rcîlres : elle tra- 
versa la Lorraine et la Champa^'ne , puis passa 
la Seine et marcha vers la Loire , comme si elle 
eût voulu la passer ou la côtojrer en remontant. 
An même temps le Aoi de Navarre avoit ra- 
massé ses troupes vers la Rochelle, et s*ef£br-^ 
çoit de venir audevant d'elle jusques sur les. 
bords de la Loire ; mais il en étoit erapéclié par 
une armée dn Roi , que commandoit le Duc de 
Joyeuse , qui avoit ordre de le suivre par^tout. 
Le Duc de Guise ayant aussi recueilli les forces ^« 
de son parti , quoiqu'elles fussent petites , d!atd«&ai4 
suivoit tantôt les Reîti'es , tantôt les côtoyoit , 
ou les devançoit , et se mcloit souvent parmi, 
eux , sans beaucoup de danger j d'autant que ce 
trop pesant corps d'étrangers ne se pouvoit pas 
facilement remuer » étant embarrassé d'un grand 
bagage 9 n'ayant pas de chef asseSL accrédité 
ni tissez intelligent pour le conduire , et tous 
ses cajntaines étant en discorde et manviiaft 
intelligence. 

A cause de tous ces défiiuts, cette armée no 
sut jamais prendre nne bonne résolntiw. La 
Loire étoit guéable en cent endroits , caf c'éloît 
sur la lin de septembre ; et néanmoins elle ne Eii© aa 
la voulut point passer , mais vint s'étendre dans î^ji^^f*'^ 
les campagnes de Beausse ^ attendant des nou- 
velles du [\oi de Navarre, au lieu de monter 
dans le Nivernois et de gagner la Bourgogne. ^i^^J^^*^ 
L'intention du Roi de Navare étoit de monter 
le long de la Dordogae» et de là entrer, en a« 
Ouieane, puis y ayant recueilli toutes ses forces > y<^'i'« » 
«lier rencontrer Tarmée des Protestans eftiiTAttiita! 
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1^87. Bourgogne , à la faveur des Provinces qiil luî 
étoient amies. Le Duc de Joyeuse le poursuivoit 
opiniâtrement , s*ima;^inaut qu'il fuyoit , parce 
qu'en effet , il cvitoit le combat , u'ajant pour 
but , que la jonction des Allemands. 

Ce nouveau Duc ctoit bien déchu de sa faveur 
auprès du Roi, qui avoit reconnu qu'il inclinoit 
du cùic de la ligue , non pas qu'il aimât les 
Guises , mais parce qu'il s'étoit laissé mettre 
dans la tête , par ses flatteurs , qu'il méritait 
d'être le chef de ce grand partie et il tcnoit la 
destruction des Huguenots si certaines, qu'il 
avoit obtenu du Pape , la confiscation des terres 
souveraines de notre Henri, Désirant donc sou- 
Ce Duc tenir sa réputation et sa faveur , qui étoient fort 

^'atteint :m- 1 1 * •! 1 .. 1 * • »•! 

pr^sdeCou- cliancclantes , il le talonna si vivement, qu il 
tras. l'atteignit auprès de Coulras 

Oneiie L'armée de Joyeuse étoit , pour ainsi dire , tou- 
toit'i'armée fc d'or , brillante de clinquant, d*armes damas- 
de Joyeuse, çj^jj^^^g ^ plumcs à gros bouiUoiis , d'écliarpcs 

en broderie , de casaques de velours , dont cha- 
que Seigneurs , selon la mode de ce temps-là» 
Quelle é- avoit paré ses compacrnies. Celle du Roi de Na- 

toit celle de * , . 1 z*^ 1 1 

ce Roi. varre etoit toute de fer, n ayant que des armes 
grises , et sans aucun ornement , de grand col- 
lets de bufle , et des habits de fatigue, La pre- 
mière avoit l'avantage du nombre , six cents 
chevaux et mille hommes de pied plus que l'autre; 
la moitié de son infanterie , d'arquebusiers à 
cheval , sa cavalerie presque toute de lanciers , 
et plusieurs montés sur des chevaux de manège : 
elle avoit pour elle , le nom et l'autorité du Roi , 
et l'assurance des récompenses ; mais elle étoit 
la moitié de nouvelles troupes ; elle manquoit 
d'ordre et de discipline; elle avoit un Général 
sans autorité , cent chefs au lieu d'un et tous 
jeunes gens élevés dans les délices de la Cour, 
avec beaucoup de cœur , mais sans aucune 
expérience. 

L'autre 
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L'autre au contraire , étoit composée de toute iSHb 
i'élite de son parti , de vieux débris des batail- 
les de JarnaC etde Montcontoiir , des gens nourrie 
liaiàs .le métier , endurcis par le choc continuel 
des adversités et des comoats: elle avoitàMt 

, tète « trois Princes du sang ; lepreimer d'entr'eux 
bien obéi, et révéré comme présomptif héritier 
de la coiûronàe , l'amour des soldats et Fespoir 
des bons Français : outre cela » elle étoit armée 
de la nécessité de vaincre ou <k mourir , qui est 
plus forte , ni que Tacier , ni que le bronze. 

Les ordres donnés , le Roi de Navarre appela 
tous ses chefs , et de dessus une petite éminen- 
ce , il les exhorta en peu de paroles , mais Soncjhor- 
convenables à sa qualité et au temps ; prenant IrnîéletiS 
le Ciel à témoin qu'il ne combatloit point contre 

^ son Uoi , mais pour la défense de sa religion ei *^"'* 
de son droit : puis s'adressant aux deux Princes 
du sang 9 Condé et Soissons : Je ne vous dirai 
rien autre chose , leur dit-il « sinon que vous êtes 
delà maison de Bourbon; et vive Dieu, je 
vous montrerai que je suis votre oinL 

Sa valeur brilla ce jonr-là par dessus celle de 

' fous les autres. Il avoit mis sur son casque ^ un 
bouquet de plumes blanches , pour se faire re^^ 
marquer, et parce qu'il aimoit cette couleur; 
de sorte que quelques-uns se mettant devant lui . 
à dessin de défendre et rouvrir sa personne , il 
leur cria : à quartier , je vous prie ; ne rn^offus^ lîJïïiîi' 
/quez pas , je veux paroitre : « bravoure uéces- i: 
.V saire tout-à-fait à un conquérant; mais qui { 
^ a^ois doute ^^seroit une témérité et une fsa|l#. V; ^ ^^ 
5B^rlMportablé )^ Il.eni^iifii^ 

les^iinsii^ 

niers de sa mam^ âr .^^^^^ 
un nommé Ghâteau-Ilegttard , cornettè îil^iM f 
compagnie de Gendarmes, lui disant Mieiai#«^'^ 
toi. Philistin. ' ,. J:..v.:*,^ 

La bataille gagnée, quelqu'un aj^nt vu les 

F 
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j587. ^uj-ards qiiî faisoiciit halle , lui vint dire que 
l'armée du Maréchal de Matignon paroissoil : il 
reçut cette nouvelle comme un nouveau sujet 
de gloire; et se tournant bravement vers ses 
gens , Allons , dit-il , mes amis, ce sera ce 
qu'on n'a jamais vu; deux batailles en un jour. 

Ce no fut pas seulement sa valeur, qui se fit 
admirer en cette occasion, ce fut aussi sa jus- 
tice , sa modération et sa clémence. Pour su 
justice, on raconte ce qui suit. 
Anioncîe II avoit débauché une fdle d'un Officier de la 
ficV'er^'h.r. Rochelle; ce oui avoit deshonoré cette famille; 
miine dire- et fort scaudulisé les Rochelois. Un Ministre ^ 
comme les escadrons étoient prêts d'aller à la 
, charge, et qu*il falloit faire la pi ière , prit la 

liberté de lui remontrer que Dieu ne pouvoit 
pas favoriser ses armes , si auparavant il ne lui 
ciemandoit pardon de C€tte olfense , et s'il ne 
réparoit le scandale par une satisfaction publi- 
que , et ne rendoit Thonneur à une famille à qui 
il Tavoit oté. Le bon Roi écouta humblement 
ces remontrances , se mit à genoux , demanda 
pardon à Dieu de sa faute , pria tous ceux qui 
ëtoient présens , de vouloir servir de témoins 
de sa repentance , et d*assurer le père de la fille , 
que si Dieu lui faisoit la grâce de vivre, il ré- 
pareroit , tout autant qu'il pourroit , l'honneur 
qu'il lui avoit ôté. Une soumission si chrétien- 
ne tira les larmes des yeux de toute l'assistan- 
ce , et il n'y en avoit pas un qui n'eût donnë 
mille vies pour un prince qui se portoit si cor- 
dialement à faire raison à ses inférieurs. 

S'étant ainsi vaincu lui-même, Dieu le rendît 
vainqueur de ses ennemis; et que sait-on s'il ne 
l'exalta pas , pour s'être humilié si chrétienne- 
Bittiiio ment ? L'armée ennemie fut toute taillée en 
qn'u ^"g!" ' pièces ; avec perte de cinq mille hommes , de 
joyeus* y ses cauous , bagages , enseignes, et de tous ses 
Mt lué. x^YiQÎs ; hormis deux ou trois , eutr'autres , du 
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Du c de Joyeusé , et de Saint-Sauveur lOQ irère , 0%^ 
qu*on trouva étendus sur la placer 

Le soir , notre vainqueur trouvant son logis 
tout pléiade prisonniers et de blessés de l'eu* 
nemi , fut contraint de faire porter son couvert 
dans celui de Plessis-Mornay ; mais le corps d$ 
Joyeuse étant étendu sur la table de la salle f il 
Allut qu'il montât en haut; et là* durant qu*il 
soupa, on lui présenta Jes prisonniers, cinquaut 
tc-six enseignes de gens de pied, et Yiugt-*deuj( 
guidons et cornettes. 

Ce fut un beau et glorieux spectacle pour ce 
Prince , d'avoir sous ses pieds son emiemi , qui 
ayoit obtenu du Pape la confiscation de ses 
terres^ de voir sa table environnée de tant de 
« nobles captifs % et sa chambre toute tapissée 
d'enseignes : mais , à dire vrai , c*en fut uabkn 
plus agréable aux ames généreuses , que parmi 
tant de sujets de Vanité et d'orgueil, et dans de 
si justes ressentimens des injures atroces qu*oa 
lui avoit faites ( choses qui portent les esprits 
les plus doux à l'insolence et à la cruauté ) , on * 
ne remarqua ni en sou visage, ni en ses paro- moaé- 

J^^ • • • • ration, 01 ta 

es, m en ses actions, aucun signe qui lit voir cicme..ce 

que sa constance ou sa bonté lussent tant soit 
peu altérées ; au contraire , se montrant aussi via«ir«.i 
courtois et aussi humain dans la victoire , qu'il 
s*étoit montré brave et redoutable . dana le 
combat, il renvo^ presque tous les prisonniers 
sans rançon, rendit le bagage à plusieurs , prit 
{^rand soin des blessés , donna les corps 4e 
Joyeuse et de Saint-Sauveur » an Vicomte de 
Turennê., qui les liui demanda, étant leur 
parent , et oépécha le lendemain son Mattre 
des Requêtes vers le Roi , pour le supplier de 
lui vouloir donner la paix: d'où l'on Jugea dès 
lors , qu'un si grand courage vîendroit à bout • • 
de tous ses ennemis, et que rien ne seroit capa- 
ble de renverser celui (|u'uiie teiic prosp<^'ité 
n avoit pus seulement ébranlé. 
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tSfl7. On le bl&ma néanmoins de n'avoir point pour- 
II lâ suivi chaudement sa victoire, et d'avoir laissé 
tt pourquoi, pomprc cettc armée ti iompnante , faute de 
l'avoir employée ensuite à quelque grand exploit. 
On crut , et il y avoit bien de l'apparence , qu'il 
n'avoit pas voulu pousser les choses si avant , 
de peur de trop offenser le Roi , avec lequel ii 
desiroit encore garder quelques mesures , espé- 
rant toujours qu'il se pourroit réconcilier avec 
lui , et retourner à la Cour , où il avoit besoin 
d*être présent pour être en passe de prendre la 
couronne , si Henri III venoit à mourir. Enfin , 
soit pour cette raison , ou pour d'autres , il se 
relira en Gascogne , et de là en Béarn , sous 
prétexte de quelques affaires, n'emmenant avec 
lui que cinq cents chevaux, et le Comte de 
Soissons, qu'il retenoit auprès de lui par l'es- 
pérance de lui faire épouser sa sœur. Le Prince 
de Condé s'en retourna à la Rochelle , et Turcn- 
ne en Périgord. 
Tiéfihe Cependant cette prandc armée de Rcjircs 
ayant reçu plusieurs eciiccs en divers endroits , 
mais spécialement à Auncau en Beausse , où le 
Duc de Guise tua ou fit prisonniers trois mille 
Reîtres , puis au Pont de Gien , où_ le Duc 
Le Tesre d'Epernon prît douze cents Uahsquenets , "êT 
AUei'an'dt* p^'csquc tout le canon , entendit volontiers à un 
•e rcure. accommodement, que le Roi lui fît proposer , 
et après cela , se retira par la Bourgogne et 
par le Comté de Montbelliard , mais toujours 
poursuivie jusques bien avant dans ce Comté 9 
par le Duc de Guise. 
f?tf«. Sur cela commença Tannée mil cinq cent 
quatre-vingt-huit, que tous les astrologues judi- 
Pronostic ciaîres avoient, dans leurs pronostics, appelée 
heûrjdjî'an merveille use année ; parce qu*iîs y prévo- 
i5S8. yoient si grand nombre d'accidens étranges , et 
tant de confusion dans les causes naturelles ^* 
qu'ils avoieut assure cjuCi elle ue.voyoit la 
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fin da monde , elle en veiToit au moins ua chan^ i$fl8^ 
gement universel. Leur pronostic £ut secondé 
par quantité d'eiTroyables prodiges* qmarrivè«c 
rent par toute r£iiirope« £n France , la terre 
ti^embla tout du long de la rivière de Loire » et 
en Normandie aussi. La mer fut battue, six 
semaines durant 9 de tempêtes qui sembloient * 
vouloir confondre le ciel et la terre. 11 parut 
Cil l'air, divers pliaatomcs de feu; et le vingt- 
quatrième de janvier , Paris fut couvert d'un 
si effroyable brouillard , qu'il n'y avoit point 
de si bons yeux qui pussent rien voir eu plein 
midi , sinon avec Taide des flambeaux. Tous ces 

trodiges sembloient signifier ce qui arriva 
ientôt; la mort du Prince de Condé^ les bar^ . 4 
ricadès de Paris , le renversement de tout ee 
royaume, le meurtre des Guises, et ensuite 
le parricide de Henri IIL 

Quant au Prince de Coudé , il mourut au mois Mort da 
de Mars , à Saint-Jean-d*Angély , oîi il faisoit q^J^^ 
alors sa résidence. Quoiqu'il y eût une secrète 
jalousie entre lui et le Roi de Navarre , jusqu'à 
faire deux brigues dans le parti; si esUce que LtRoi4« 
ce l\oi ressentit cette perte avec une extrt^me ^^^g^^ ff 
douleur , et s'étant enfermé dans son cabinet se. 
avec le Comte de Soissons, il fut ouï en fêter 
les hauts cris , et dire qu'il avoit perdu son bras 
droit. Toutefois après que sa douleur se fut évài^ 
porée , il recueillit ses esprits , et plaçant touti 
sa coi]£ance en la protection divine, ii sortit, 'Mais d^ns 
disant avec un cisur plein d*ttUo âsiurauce {^^J^ , 
chrétieime. : DiêU ut moty refuge el mon «*«^^»nç.« 
support ; c^est en lui seul que j'espère : je ne 
serai point confondu., * • • - ' 

C'étoît véritablement une grande perte pour 
lui : il avoit désormais à supporter lui seul tout 
le poids des affaires , et étant dénué de cet ^ 
appui , il demeurpit plus exposé aux attentats 
4c la ligue, laquelle n'avoit qu'à faire uq seov- , 
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i:88. bla])le coup eu sa personne , pour être au-des- 
sus de toutes ses affaires. 11 avoit donc juste 
sujet de craindre ses attentats. Toutefois Je 
Duc de Guise avoit le cœur si noble et si grand , 
que , tandis qu'il vécut , il ne voulut jamais 
souffrir que Ton prît de si détestables voies. 
La ligne La hardiesse de la ligue s'accrut nierveiJJeu- 
s'ei»ré|ou«. ggi^çj^^ inorl du prince j elle en témoigna 

des réjouissances extraordinaires, et publia que 
c'éloit un coup de la justice de Dieu et des 
Us Hu- foudres apostoliques. Les Huguenots au cou- 
«uenotii cn ^y^i^Q en étoicut dans une consternation ex- 

afnlgejxt. ' . , , . 

trême , considérant qu ils avoient perdu en lui 
leur chef le plus assuré; parce qu*ils croyoient 
, qu'il étoit fort persuadé de leur religion , et 

qu'ils n'avoient pas la même opinion du Roi de 
Navarre. En effet, la confusion et le désordre 
étoient si grands parmi eux, qu'il sembloit que 
si l'on eût continué de les pousser fortement , 
Sanimen» on les auroît bientôt abattus. Le Roi les h«iïssoît 
deHejiriiii. cruellement, et y eût volontiers consenti j mais 
il vouloit ménager les cJioses de telle sorte , 
que leur destruction ne fût pas l'agrandissement 
Le Duc du Duc de Guise , et la perte de lui-même, 
preî^edêim Mais ce Duc n'ignorant pas ses intentions , le 
donner des pressojt Continuellement de lui donner des 
ixtermin?/ forccs pour achcvcr d'exterminer les Hugue- 
^ôtf nots , dans la ruine desquels il esperoit infailli- 
' blement envelopper le Roi de Navarre. 
Le Doc 11 avoit cet avantage sur le Roi , qu'il avoit 
foir^'aim"* ^cquîs l'amour des peuples, principalement par 
r/Hcnfiïli deux moyens. Le premier étoit de s'opposer 
aux nouveaux impôts ; le second de choquer 
toujours les favoris , et de ne fléchir jamais 
devant eux. Le contraire de cela avoit fait 
tomber le Roi dans une extrême mépris, et 
avoit même refroidi quantité de ses serviteurs. 
En voici un exemple. 

DTspinac Le Roî avoit deux grands hommes dans son 
et VikiMoi . ^ 
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Conseil ; Pierre d'Espinac, archevêque de Lyon > i58S# 
et Villeroi , secrétaire d*£tat. Le Doc d'EjMîr- y^^l^;»^* 

non, qui étoit lier et hautain^ les voulut traiter au Duc de 
de haut en bas: ils se piquèrent contre lui, et 5^*!î *. •* 
pour cela se rangèrent d afrection au parti du 
Duc de Guise; mais sans doute demeurant tou- 
jours dans le cœur, très-fidèles aux intérêts du 
Roî et de la France, comme il a bien paru 
depuis , spécialement en la personne de Villeroi, 

Cependant le Roi vivoil à son ordinaire , dans Manv^ue 
les profusions d'un luxe odieux , et dans Toi* îKi?^l!/* 
siveté dune retraite méprisable , passant son 
temps f ou à voir danser « ou à flatter de petits 
chiens y dont il avoit graôide quantité de toutes 
sortes où à &ire parler des perroquets ^ 00 à 
découper des images , et autres occupations 
plus dignes d'un enfant que d'un Roi. 

Mais le Duc de Guise ne perdoit point le crondoit» 
temps: il se faisoit de nouveaux amis j entre- fion»du°fûc 
lenoit les vieux; caressoit les peuples; tëmoî- ^eGoUe. 
cuoit grand zèle aux Ecclésiastiques; prenoit 
la défense de ceux qu'on vouloit opprimer; pa- 
roissoit par-tout avec l'éclat et la gravité d'un 
prince ^ mais sans &ste et sans orgueil. Les 
rarisiens étoient enivrés d'estime pour hii } il 
n'y eut que le Parlement presque tout entier , 
et la plupart des autres Officiers qui ne suivie 
rent point ses monvemens, et ^ui conservèrent 
tonjours TafEectiaii qu'ils devoimit an service 
4b Ron 

n. y «voit ntt' nombre infini de gens qui 
avoient signé la ligue : et dans les seize quar- 
tiérs de Paris, comme on n'avoit pu gagner les 
Quarteuiers, on avoit élu quelques-uns des plus 
échauffés ligueurs , qui dévoient faire leur fonc- 
tion; à cause de quoi on appela depuis à Paris, 
les principaux de ce parti et leur faction , les ce 'qnt 
Seize. Ce n'est pas qu'ils ne fussent que seize | {[f'SÎL^"* 
car ils étoient plus de dix mille | mais tons * 
répandus dans les seize quartiers» 
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Or le Roi incite priucipalement par le Duc 
^ H-nri III fî'Epernon , rcîsolut de châtier les plus ardens 
tieV.*^" t a- Seize , qui en toutes occasions se mon- 

troient furieux ennemis de ce favori. Par ce 
moyen , il pensoit abattre la ligue , et ruiner 
entièrement l'a réputation et le crédit du Duc 
de Guise. Il fit donc entrer secrètement des 
troupes dans Paris , et donna les ordres pour 
se saisir de ces gens-là. 
LeDacde Le Duc de Guisc en ayant avis, accourt de 
?oun pour Soissous OU il ctoit, résolu de périr plutôt que 
'*^^ïtf barr? laisscr perdre ses amis : en un mot , les 
cadet. barricades se font le dixième du mois de mai , 
jusqu'aux portes du Louvre, et les troupes du 
I\oi sont taillées en pièces , ou désarmées. La 
Reine mère , à son ordinaire , s*entremet d'ac- 
Le Roi commodément ; mais le Roi craignant d'être 
Chanre? * euvcloppé , prend l'épouvante , et se retire à 
Chartres. 

l.« ligue La ligue devenant maîtresse de Paris par ce 
twîe "'de nioyen , s'empare de la Bastille , de l'Hôtel- 
Pari». de- Ville, du Louvre et du Temple; change le 
Prévôt des Marchands et le Lieutenant civil. 
Au même temps , elle s'assure d'Orléans , de 
Bourges , d'Amiens , d'Abbeville , de Mon- 
treuil, de Rouen, de Reims, de Châlons, et de 
plus de vingt autres villes en diverses provin- 
ces. Ces peuples crient par tout : Viue Cuise f 
vive le Protecteur de la Foi ! 
Lei Pari. Le Roi , uon sans raison, en est fort irrité, 
tient dépu- Les Parisicus députent vers lui à Chartres, pour 

lent ver> le r . i «i i ^ 

Roi i Char- demander pardon j mais avec cela, ils aeman- 
dent l'extirpation de l'hérésie. Tout le monde 
augmente ses frayeurs ; personne ne lui fortiiie 
le courage. En cette détresse , il ne trouve point 
de plus sûr moyen d'écarter le danger qui le 
Le Roi menacoit, que d'essayer à désarmer ses sujets. 
Fo"?!7o«r. Pour cet effet , il envoie un Maître des Requê- 
vn qu'on po- a^ Parlement « lui faire entendre que sa 

teleauiaei. . * 
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dernière intention étoit.d'oubliei; tout le passé » tssik 

Sourva que tout le monde se ren^t dans son 
evoîr ; et de travailler soigneusement à la ré- 
formation de son royaume , pour laquelle* il 
trouvoit bon d*aj$sembler les Etats-Généraux à ^ 
la fin de Tannée, ojk Ton pourvoiroit k lui as*- 
surer un successeur Catiioliquê et do Sang 
roj^al , protestant quil observeroit inviolable- ^ 
ment toutes les résolutions des Etats ^ mais qu'il 
vouloit qu'elles fussent libres et sans faction , 
et que dès ce jo«r-là , tous ses sujets missent 
les armes bas. 

Il fachoit fort au Duc de Guise de les posera 
il dai^noit, s'il étoit sans défense , de demeu- 
rer à la merci de ses ennemis, particulièrement 
du Duc d'£pernon. Il susicita donc les Pari- 
siens, par une célèbre députation, à demander 
la continuation de la guerre contre les Hugue* 
nota, et l'expulsion de ce Duc. Le Roi J ^rè9_jiemiiâ^ 
quelque résistance , Têur accoraa l'uneTT^;'^? j/^- 
l'â^tre: car il fit vérifier au Parlement un Edi 
très-avahtageux en faveur de la ligue, et fort SU m 
sanglant contre les Huguenots , et il donna 
congé au Duc d'Epernon , qui se retira dans 
-«o» grrcrvTrnement d*AngoTiTnoîs. * ^ 

Après cela le Duc de Guise vint trouver le Après qooi 
Roi à Chartres , sous la parole de la Heine mère, CourïcfcS 
y donna de grandes assurances de sa fidélité^ 
et reçut toutes les marques qu'il pou voit sou* 
haiter de l'affection d'un Roî , Jus<jues-là qu'il 
le fit Grand-Mai tre de la Gendarmerie firançaise» 
Cependant. la ligue prend le dessus en toutes 
les provinces au-deçà de la Loire ^ et feit nom* 
mer les députés des Etats à son gré. Au mois 
de novembre , les Euts s-assemblèrent dans ïa l„ 
ville de Blois. Ce n'est pas ici le lien d'en ra- <i« BM«. 
conter toutes les intrigues. Enfin , le Iloi per- 
suadé qu'on avoit conspiré de le détrôner, y fit Mort d« 
tuçr dans le cb&teau . le Duc de Guise et le Mv^^ivot* 
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i:«8. Cajxllnal son frère , et retint prisonnier le Car- 
dinal de Bourbon , TArcLevêque de Lyon , le 
Prince de Joinville , qui , après la mort du père, 
s'appela Duc de Guise , et le Duc de Nemours, 
frère utérin du premier Duc. 

La Reine mère , sous la parole de laquelle 
les Guises pensoient èU e en assurance , fut si 
touchée des reproches qu'on lui en faisoil , et 
des mépris du Roi son lils , qui, après cela , 
crojoit n'avoir plus besoin d'elle , (iu'ell 



en 



j^^^ortde i* mourut de douleur et d'ennui , peu de jours après , 
rhe'i'îne de' regrettée de personne , pas même de son fds , 
hUdici». j^gjç universellement de tous les partis. 

Plusieurs croyoient que s'il y eût jartïaia 
d'action ambiguë et problématique, ce fut celle- * 
Lé» diffé- là. Les serviteurs du Roi disoient qu'il y avoit 
nem suMa" «té Contraint par l'audace extrême des Guises, 
Meslieur.*^'' et que , s'il ne les eût prévenus, ils l'eussent 
«e C-aife. toudu et renfermé dans un couvent : mais la 
mauvaise réputation où il étoit, l'estime géné- 
rale que ces princes avoient acquise , et les 
, circonstances odieuses de ce meurtre , le fai- 
soient paroître horrible , même aux yeux des 
Huguenots , qui disoient que cela ressenibloit 
fort au massacre de la Saint-Barthclemi. 

Notre Henri garda sagement la médiocrité 
dans cette rencontre j il déplora leur mort, et 
NotreHen- donna des louanges à leur valeur: mais il dit 
fôn" lagét qu'il falloit bien que le Roi eût eu quelques 
mtnt. puissans motifs , pour les traiter de la sorte ; 

qu'au reste les jugemens de Dieu étoient grands , 
et sa grâce très-spéciale en son endroit, l'ayant 
vengé de ses ennemis, sans qu'il y eût trenipë 
ni la conscience ni la main ; et que souvent 
certains gentilshommes s'étant offerts à lui , 
avec une déterminée résolution d'aller tuer le 
Duc de Guise, il leur avoit toujours fait con- 
noître qu'il avoit cette proposition en horreur , 
et qu'il tte les tieudroit jamais en qualiié de se^ 
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vm\ ni de gens de Jkiea , $'ils y pcnspieut »5aB. 

*SSiseil étant asscmblë sur cette grande ii 
nouvellc, trouva qu'il ne devoU rien changer î^coaittU», 
Boor cela ëana. la conduite de ses affaires i parce 
le Roi , quand même il le voudroit, n ose- 
roit pas de quelques moîs, parler de ti^nt av^c 
Jui , de peur de donner à croire quril auroit 
tue les Guises pour fevoriw les Hifguenots : 
tellement qu'il coutiaua la guen'e > et p'iC 

quelques places. ^ , . > •* i • 

Cependant la suite des affaires lui frayoït le 
chemin pour l'amener dans le cœur du royau- 
me , et le remetti e à la Cour , qui étpit le poste 
qu'il devoit le plus souhaiter. 

Henri lU s'étant amusé , après le meurtre des ^, Henri m 
Guises, à examiner les cahiera des Etats a blois, j^„.é > 
au Ueu de monter promptement à cheval , et de ^i°^Ve 
se montrer aux endroits où sa présence étoit la ^^re^^f^t 
plus nécessaire ; la.li«e, qui d'abord avoit été « ' 
étourdie d'un si grand couç , reprit ses espriU f 
les grandes villes , et principalement Paris , qui 
étaient possédées de cette manie, ayant eu le 
loisir de se remettre de leur consternation # 
passèrent de la peur à la pitié , et de la pitié 
h la fureur : les Seize élurent à Paris , le Duc 
d'Aumale pour leur gouverneur; les Prédica- 
teurs et les gens d'Eglise se déchaînèrent hor- 
riblement contre le Roi j le peuple arracha ses 
Hrmes par*to|it où il les bxmvat et les trama 
dans la boue. Le Parlement , qui vouloit s'op- ^i;;»^ 
poser à cette rage , fut emprîsoiié à la Bastille , ^rtronnéà it 
par Bussi le Clerc, simple Procureur^ mais fort g«;\"«»PJJ 
iccréditë parmi les Seize ; il fallut , pour êti^ cierc. 
Tiîs en liberté , qu'il prêtât sermei|t à la lignes 7, 
ît au sortir de la Bastille , il y en eut plusieurs faUor^ quM 
mi continuèrent de tenir le Parlement à Paris , 

fitiént à la 

t les autres se dérobèrent peu à peu, et allè^ "i^- 
eut trouver. le Roi, qui tranaporU le P^le- * 
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î?Pi>. ment à Tours , où ils tinrent Icnrs séancef 
jusqu'à la réduction de Paris, l'an mil cinq cent 
d^?eur"*'* ^inatre -vingt-quatorze. Ceux-ci témoignèrent 
ptîir" et sans doute plus de fidélité à leur Roi ; mais ceux 
Irouver ^^^^ demeurèrent à Paris , lui rendirent après , 
Roi, qui les de bien plus grands services, comme nous le 
TouM*!" " niarquerons en son lieu. 
Ceux du La veuve du Duc de Guise présenta sa reauê- 

Patlement , , . . ^ * , , « 

qui demeu- tc a ceux-ci , pour nilormer de la mort de son 
rerent aPa. mari, et demanda des Commissaires pour faire 

ri» , firent , ' . , . , . * 

i© procè$ à le procès a ceux qui s en trouveroieut convain- 
HeHniii. ^^^^ £11^ conclusions favorables du 

procureur-général , et l'on procéda fort avant 
sur ce sujet, môme contre la personne de Henri 
III : mais je ne puis pas dire jusqu'à quel point, 
parce que les feuilles furent arrachées Hes 
registres du Parlement , quand le l\oi Henri le 
Grand rentra dans Paris. 
Belle ré- „ sauroit asscz détester de semblables 

fexion a i o 

juire «kx » révoltcs contre le Souverain: mais ces exem- 
^**** pies doivent bien lui apprendre , qu'encore 

qu'il tienne sa puissance d'en haut , néan- 
moins l'obéissance dépend du caprice des 
M peuples ; et qu'il doit se conduire de telle 
»> sorte , qu'il n'attire pas leur haine : autrement , 
puisque les hommes ont bien l'audace de 
blasphémer contre Dieu, comment ne l'au- 
roicnt-ils pas de se révolter contre les Rois? >? 
Henri III ces entrefaites , Henri 111 apprit que le 

munié pir pape Sixtc V 1 avoit cxcommunie pour le meurtre 
Sixte V. Cardinal de Guise. Ce grand embrasement 
s'alluma en peu de temps , d'un bout à l'autre 
de la France. Le Duc de Mayenne , qui étoit à 
Lyon pour faire la guerre aux Huguenots du 
Le Duc Dauphiné , étant averti par un courrier de 
f'tîfu/e^dJii Roissieu , son Secrétaire , qui prévint celui du 
Bourgogne, Roi , sort de cette ville-là , vient en son gcuver- 
pigne^, * et ncincnt de Bourgogne , s'assure de Dijon et de 
vient à Fa- Ja provincc de là passe en Champagne , qui lui 
' ** tend 
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tond )es bras ; puis à Orléans qui s'ëtoit déjà 19%^ 

révolté, et à Chartres, que ses approches font 

aussi soulever; et enliadl vient à Paris, Les 

Seize, et plusieurs de ses ands ëtoiént d'avis 

qu*il prit le titre de Roi « lequel ils lui eussent 

ml oonner par le Conseil que la ligue ktott 

établi ; mais il lé refusa , et se contenta de celui 

de Lieu tenant-général de l'Etat et couronne n prenl 

de Fiance, qu'il prit, comme si le trône eut l* 

été vacant: aussi rompit-on les sceaux du uoi , Générai d« 

et l'on eu fit d'autres, où d'un côté étoit l'écu c^uro^nned© 

de France , et de l'autre un trône vide ; et pour î^'ance » 

inscription a leiitour, le nom et la qualité de lei $cea«« 
Duc de Mayenne , en cette sorte ; Charles 
Duc de Mayenne , LUuteiuuU de VEtaè eê 
Couronne de France. 

Toute la France prenant jparti en cette occa* 
siou, et quasi toutes les villes et provinces 
du royaume se rangeant du coté du Duc de Kénri m 
Mayenne , le Roi eut peur d*étre enveloppé à \^ "^IH^^ 
Blois , et se retira à Tours. Il ne luf restoit Toin» 
plus qu'un moyen de se défendre contre tant de* 

Î>érils qui Talloient environner, c'étoit d'appe- 
cv à son secours le Roi de Navarre, qui avoit 
cinq ou six mille hommes , vieux soldats et 
fort afiectionnés. Il n'osoit le faire , de peur de 
passer pour fauteur des hérétiques , et %'en- 
courir le hlâme de violer les £dits qu'il avoit 
si solennellement jurés dans les £tats de filoiSy 
contre les Huguenots. Il tenta donc toutes sortes u tSctcm 
de voies pour apaiser le ressentiment dn Duc J^jï^f^u^^^^ 
de Mayenne , et lui ofiBrit des conditions très-, 
avantageuses. Mais quelle assurance » disoient 
les ligueurs , ce Duc pouvoit-il jamais pren« 
dre , aes frèrçs ayant été tués de la sorte qu'ils 
Tavoient été? Ainsi, comme il ne voulut 
écouter -aucune proposition d'accommodement, 
fenri III fut contraint de se tourner du côté 
lu Roi de Navarre. 
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Ce Prince, avant toutes choses, voulut avoir 
ini passage sur la rivière de Loire. On lui donna 
la ville de Saumur, oii il établit gouverneur 
II appelle le Plessis-Mornay , oui fortifia le château , et 
de "Navirrei comme la tètc des places du parti Ilugue- 

eiiii iioiiii uot. S'étant ensuite de cela approché de Tours, 
'YcRoid*îi€S vieux capitaines huguenots le retinrent 
^.ivatrr tvi nuelcjue temps dans la défiance, et l'cmpèchè- 

d.»*ua<le p.r 1 n • i r» • i i -i • ' • 

aoageii ,de rcnt d aller voM' le noi, duquel ils craignoient , 
ueiTà ïoi" disoient-ils , qu'en nn temps où une trahison 
lui étoit si nécessaire pour se tirer du laby- 
rinthe où l'action de Blois l'avoit jeté , il ne 
> ouliit ac^heter son absolution au prix de la vie 
du Roi de Navarre. 

Le Duc d'Epernon , qui étoit revenu en Cour 
pour servir son Maître au besoin , et le Maré- 
chai d'Aumont, avoient beau le presser et lui 
donner leur parole , ses amis ne pouvoicnt 
consentir qu'il s'exposât ainsi à la foi d'un 
prince qui , à ce qu'ils croyoient , n'en avoit 
guère, Yérilablement leurs craintes étoient 
justes , et notre Henri les avoit sans doute , 
^Yanmo;ll» Qussi bien qu'eux: toutefois après qu'il eut bien 
lV';r"n i.^ considéré qu'il s'agissoit de sauver la France , 

»jpr 1 4101- 1 I » • * 

qu'iiejipi.is- de servir son ï\oi , et de s ouvru' un cneniiu 
be arxivtf ^^^^ détendre la couronne , qui lui apparte- 
uoitif il résolut de tout hasarder , et de se 
résigner entièrement à la sainte garde du Sou- 
verain Protecteur des rois. 

La ville de Tours est située comme dans une 
île, un peu au-dessus du lieu où la rivière da 
Cher se mêle avec la Loire , ayant côtoyé ce 
grand fleuve trois ou quatre lieues. Les gens 
du Uoi de Navarre ne vouloieut point qu'il 
s'engageât entre ses rivières; mais que Tabou- 
chement se fit au-delà du Cher. Il l'emporta 

fa esque lui seul, contre tous : néanmoins^ poul- 
es contenter, il fallut qu'il tînt conseil sur le 
.bgrd de la rivière, et qu'il periuit à ses capi- 
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lainës de la passer les premiers ^ comme pour 
tonder le gué. U passa après eux, et arriva au 
Plessis- les -Tours , sur les trois heurts de 
.'après-midi, en habit de guerre , tout crasseux 
st tout usé de. la cuirassé i lui seul ayant un 
nanteau^ et tous ses gens étant en pourpoint f 
'.ovs préis d'endoiser les armes , afin de montc<^ 
p'il nVtbit point Venu pour faire sa cour, mais 
leur bien servir. 

Il alla au-devant du Roi , qui entendoît 
r'e[)res aux Minimes. La foule du peuple ëtoit 
;i grande, qu'ils fuient long-temps dans l'allée 
lu Mai) , sans se pouvoir joindre. Notre Henri 
itant à trois pas du Roi, se jeta à ses pieds, et 
i'efforça de les baiser ; mais le Roi ne voulut 
jas le permettre » et le relevant , l'embrassA 
ivec grande tendresse. Us réitérèrent leurs 
îmbrassemens trob on quatre (ois , le hoi le 
lommant son très«cher frère, et lui, appelant 
e Roi son Seigneur* On entendit alors pousser 
ivec grande )oie, les cris de vive le JRo/ , que 
'on n'avoit point où'is depuis long- temps ; 
romme si la présence de notre Henri eût fait 

wa4tl'e l'affection des pêupîes , qui sembioit 
îteintc pour Henri III. 

Après que les deux Rois se furent âHr^enus 
fuelque temps , celui de Navatrre repassa 
îvîère , et alla loger au faubourg Saint-Sim*- 
>horien ; car il avoit été obligé dette promettra 
linsi à ces vieux Huguenots , qui crurent qu'on 
eur tendoit des pièges par-tout: mais lui , qui 
itoit poussé dNin autre motifs et oui avoft ce 
;énéreux princijie , qull ne hm pbmt ménage^ 
a Vie , quand il y a quelque chose à gagner , 
fui ^ôit être phis précieux à un grand courage, 
[ue la vie même , sortit le lendemain , dès six 
leures du matin, sans avertir ses gens , et pay- 
ant le pont avec un page seulement , vint donner 
e bon jouf au Roi. Ilâ s'enUetinreut long^^temi^ 



It passe 
pcar eut ef- 
fet > la riviè- 
re du Çhw, 



Son entra- 
vue avec la 
RoUTourt. 




Il repatso 
U rlviùe » 
et couche ftU 
faubouig , 
mais Je ieu< 
dcmaîa vient 
stul revois 
to Roi. 
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, jugciiieuc. i.eur résolution en 
, fut de dresser une puissante armée pour 
|uer Paris , qui étoit la principale tc^e de 
Jre, et faisoit remuer toutes Jes autres; ce 
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t!î85. en deux on trois conférences ^ où le I\oi de 
Navarre donna de grandes marques de sa capa- 
rcî.?<itt: 'J'!:, ^f„?V'T jugement. Leur résolution en 

attaqi 
Vhyài 

qui leur étoit facile, parce que le Roi"attc7îdoit 
de grandes levées du côté des Suisses, oii il 
avoit envoyé Suncy pour cela ; joint que le 
dessein de ce siège étant publié , y attireroit in- 
failliblement grand nombre de soldats et d'a- 
venturiers , dans l'espoir d'un si riche pillage. 

Les deux Rois ajant passé deux jours en- 
semble, celui de Navarre s'en alla à Chinon , 
pour faire avancer le reste de ses troupes , 
qui refusoient de se mêler encore avec les 
Catholiques. 

T eDnc de Durant son absence , le Duc de Mayenne qui 
ma.î'que 'de ^^^^^'^^ '"'S aux champs , vint donner dans le 
iïef.ri'Hi% ^a"t»ourg de Tours , pensant surprendre la ville. 
Tours. et le Roi dedans, par le moyen de quelques in- 
telligences. Le combat y fut fort sanglant , et 
peu s'en fallut que le dessein du Duc ne réussît ; 
niais 5 <:Oîi}me après ks premiers efforts , il 
eut perdu l'espérance d'y rien gagner , il se 
retira tout doucement, 
les denx Dcpuîs , les troupcs du Roi étant mcrveiU 
chint veu leuscment grossies, ils marchèrent conjointe- 
Paru, avec ment, lui et le Roi de Navarre, vers Orléans , 
méei. " prirent toutes les petites places d*alentour , de 
là descendirent en Beausse , et se rabattirent 
tout d'un coup vers Paris, l'ous les postes des 
environs , comme Poissy , Elampcs et Meulan, 
furent forcés , ou obtinrent capitulation , dont 
Sis ne vouloient pour sûreté , « que la parole 
y> du Roi de Navarre, auquel ils se fîoient plus 
» qu'à tous les écrits de Henri III : aussi faisoit- 
» il profession de tenir sa parole , même aux 
^ dépens de ses intérêts. 



1 

* 



^ Considérez un peu lé différent état où ces ^ ' 
5> deux Rois s'éloient mîs par leur conduite dif- utfu'^rt 

* fërente. L'un , pour avoir souvent manqué de ^'j^j*^,^,/ 
» foi , étoit abandonné de ses sujets , et ses plus f'n'nul cln. 
» grands sermens ne trouvoient point crovance ^'''1 m'^'t 
» parmi eux ; l'autre , pour l'avoir toujours î^' 

» exactement gardée , éloit réclamé , môme par 
» SCS plus grands ennemis. En toutes occasions^ 
» il donnoit des marques de sa valeur, de son 
>? expérience au fait de la guerre , et sur-toitt 
» de sa prudence , et des nobles inclinations 
» qu'il avoît à bien faire et à obliger tout le 
» monde. On le voyok à toute heure , auir en- 
» droits ks plus dangereux, Mter les travaux» 
» mumer les soldats , les soutenir d^ns les sor- 
3> ties, consoler les blessés , ef leur faire dis- 

♦ tribuer quelque argent II remarquoil tout , 
» S*enquetoit de tout , et vouloit faire avec les 

^Maréchaux de camp , tous les lo^emens de 
son- armée : il observoit adroitement ceux 
» qu'on faisoit dans rarn)ée de Henri III , où sou- 
» vent , reconnoissant des'défauts , il a*en disoit 
» nen, de peur d'offenser ceux qui les avoient 
» faits , en découvi anl leur ignorance ; et quand 
» il se croyait obligé de les marquer, il le fai- 
» soit «vec tant de <:irconsoection , qu'ils ne lui . 
» en savoient point mauvœts gré. Il n'étoit point 
» chiche de louanges pour les bâlès actions , 
» m de caresses et de bon accueil envers tous * 
^ ceux qui 1 Wrochoient , il s'eutretenoit avec , 
» eux quand il en «voit le temps , ou du moins * 
» les obligeoit de quelque bon met , de sorte 
>> qu'ils s'en alloient toujours satisfaits, 11 ne 
» craignoit point de ïe rendre familier, parce 
» qu'il était assuré que plus on le connoîtroit, 
^ plus on aui oît d'estime et d'affection pour lui. 
J^^Eniin , la conduite de ce Prince étoit telle, 
^ qu*il ri y avait point de cœur qu'il negaguâtt, 

» et qu'il n'avoit point d'ami qui n'eûtvolontiem 
^ été son martyr. i» G ^ 
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p!!u' .t ^ -^^i^ ^^^^^ ^^^^'^ assirgô, le Roi s'etant logé à 
auiJl'e'. St-Cloud , et le Roi de Navarre à Meudon , te- 
nant avec ses troupes ce qui est depuis Vanvrcs 
jusqu'au pont de Charenton ; déjà Sancy éloit 
arrivé avec les levées des Suisses , et Ton tra* 
vailloît aux ordres pour donner un assaut géné- 
ral , afin d'enlever les faubourgs de deçà la 
rivière ; le Duc de Mayenne qui étoit dans la 
ville avec ses troupes , attendant celles que le 
Duc de Nemours lui devoit amener , étoit eu 
grande appréhension de ne pouvoir soutenir le 
furieux choc qui se préparoit: quand un jeune 
Henri 111 Jacobin du couvent de Paris , nommé Jacques 
ttié i»*r Clément, par une résolution aussi diaboli(|ue et 
détestable , que determniee , vnit Iraj^per le roi 
Henri III , d'un coup de couteau dans le ventre, 
dont il mourut le lendemain. Si ce Moine 
frénétique n'eût pas été tué sur-le-champ , par 
les gardes du Roi, on eût peut-êti'e appris beau- 
coup de choses, qui n'ont jamais été sues. 

Le Roi de Navarre étant averti , sur le soir, 
bien tard, de ce funeste accident, et du danger 
Votre Hen- où étoit le Roî , sc rendit à son logis , accompa* 
roir\omnîe g"^ Seulement de vingt-cinq à trente gentils- 
Il te mou- hommes. Y étant arrivé un peu auparavant 
'**Ce qaeie qu'il expîrât , il se mit à genoux pour lui baiser 
Roiiui dit, mains, et reçut ses ijernières embrassades, 
«eax qui t- Lc Roi Ic iiomma par plusieurs fois , son bon 
prc- ^ gQj^ légitime successeur , lui recom- 
manda le royaume , exhorta les Seigneurs , là 
présens, de le reconnoître , et de ne se point 
désunir. Enfin, après l'avoir conjuré d'embras- 
ser la religion catholique , il rendit l'esprit , 
laissant toute son armée dans un élonnement et 
dans une confusion qui ne se peut exprimer , et 
tous les chefs et capitaines dans des irrésolu- 
tions et des agitations différentes , selon leurs 
fumeurs , leui's attacheniea& et leurs intérêts. 
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DE 

HENRI LE GRAND. . 

SECONDE PARTIE 

Contenant ce qu'il fit depuis le jour qu*il 
parvint à la Couronne de France, jusqu^à 
la paix y qui fut faite Van mil cinq cent 
quatre^vingt'-dix^huit^ par le Traité 
Vervins. 

Ija mort du^ Roi Henri HT changea entière*» 
ment la face des afïairesa Paris, la ligue et le ^,Jr^t"îîr 
Duc de Mayeime passeiwt tout d os coup , p>r u mon 
d'une grande tristesse k une fiirieuse joie, et^*^*^^* 
les serviteurs du défont Roi , d'une espérance 
toute prochaine de le voir veu^é , à une ex* 
tréme désolation. 

Ce Prince , qui avoit été l'objet de la haine 
des peuples, n'étant plus, il sembloit que cette 
haine devoit cesser, et par conséquent, la cha- 
leur de la ligue se rale*itir: mais, d'autre côté, 
non-seulement tous ceux qui composoient cette 
faction , mais encore beaucoup d'autres , qui 
eussent tenu pour crime de se liguer contre 
Henr4- ni , leur Roi légitime et catholique, 
crurent être obligés en conscience , de s'oppo- 
ser à Henri IV , au moins jusqu'à ce qu'il {(kt 
mntré dans le sein de la vraie Eglise: condi- 
tÎAn qu'ils crojoient absolument nécessaire 
pour succéder à Charlemagne et à Saint Louis i 
teUement que A la>ligue perdok cette chakur 
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1589. que la haine lui donnoit , elle en prenoit uné 
bien plus spécieuse, du zèle de la religion, et 
avec cela, avoit un prétexte très-plausible de 
ne point poser les armes , que Heuri ae pro- 
fessât la foi de ses ancêtres. 
Probitme 11 étoit bien mal aisé de juger si le point 
mo^r"" Viî auquel arriva ce malheureux parricide, lut bon 
»iiicmp»f«. (jn mauvais poui**lui ; car, d'un coté, il senibloit 
HÎfiri*^îv*î qi^e la Providence ne l'avoit attiré de r#lrc* 

ou UUll 




iqu'afin qu!il ^ fit connoitre sa bonté et sa 
Wtu, et qu'il fût en état de recueillir une 
successioa à laquelle on ne Teût jamais appelé , 
qu'il n'eût été présent | . mais , d'autre part, 
quand on considéroit la multitude des puissant 
ennemis qui lui alloient tomber sur les bras, 
le peu d'argent et de force qu'il avoit, l'obsla- 
. cle de sa religion, et mille autres difficultés, 
on ne pouvoit , certes , juger si la couronne lui 
étoit échue pour en jouir, ou si elle lui étoit 
tombée sur la tête pour l'écraser; et il y avoit 
- sujet de dire que si cette conjecture Télevoit, 
c'étoit sur un trène trembliMitt et^dr.e^é sur le 
bord des précipices. ^ ' • ' ■ .--^^^/^'-^i.- 

Henri IV 1 andis que Henri III étoit k Vàgc&ie j t^tJre 
liênn <S!ï Henri tint plusieurs cxinseils tumultuairemenl, 
•if»» dans le même l^ijg^s, avec ceux qu'il estimoit 
ses plus Jui^^^€^vitéur9* Lorsqu'il sut <{u*il 
avoit rendu l^sprit, il se rétira en son quai*tier, 
à Meudbn I où il prit le deuil de violet D'abord 
il fut suivi d'un assez bon nombre de noblesse^ 
qui l'accompagna , autant par curiosité que |îar 
affection: la llugueiiole, avec les troupes qu'il 
avoit amenée, lui prêta serinent tout aussitôt^ 
r^2Su?u"*' niais ce nombré étoit bien petit. Quelques-uns 
recon- Jes Catholiqucs , commè le Maréchal d'Au- 
l\il\!^TsM montfiimf^Mmi^ jurèrent service 
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jusqu'à la mort , et de bonne grâce , sans dé- iS8f* 
sirer de lui aucune condition : mais la plus 
grande part des autres étant ou éloignés d'in- 
clination , ou piqués de quelque mécontente- 
ment , ou cro^at avoir trouvé alors le tempg 
de se faire bien acheter , se tendent plus à 
l'écart^ et &isoient de petites assemblées en 
divers lieux , où ils formoient quantité de des* 
seins fantastiques» 

Chacun d'eux se proposoît de se faire souve- Queiques- 
rain de quelque yilJe on de cpielque prôvince, posoîlnt'd« 
comme les gouverneurs avoient faits dànd îa ll^^^^l*^ 
décadence de la maison de Charlemagne. Le l« Maré- 
Marëchal de Biron, entr'autres , vouloit avoir ^o,f, entré 
le Comté de Périeord : et Sancy , pour ne le 

, . ^ 1 T% • ^> ^ • le Roi lui en 

rebuter pas, en parla au uoi. Cette proposi- fau perdre 
tien étoit fort dangereuse, car s'il la refusoît, 
il rirritoit ; et s'il lui accordoit sa demande , 
il ouvroit le chemin à tous les autres , d'en 
faire de pareilles j et ainsi, il falloit mettre le 
royaume en pièces. 11 n'y avoit que le puissant 
génie et les lumières certaines de ce grand Roi , 
qui le pussent tirer d'un pas si difficile. Il 
rhargp.jkuic^ancy ,-4le 4*as&um*^ de sa part y 
de son àffectioiii dont il hii^donneroit >o]on:* 
tiers 5 en temps et lieu ^ toutes Jes marques 
qu'un bon sujet devoit attendre de son so^rve-'- 
rain ; mais , en même temps , il lui fournit 
tant de puissantes raisons , pour lesquelles il ne 
pouvoil lui accorder ce qu'il désiroit , que Sancy 
en étant persuadé le premier, il ne liii fut pas 
difticile de faire le même eftet sur l'esprit do 
Biron , lequel il obligea non - seulement de 
renoncer à cette prétention , mais encore de 
protester qu'il ne souHriroit jamais qu'aucune 
pièce de r£tat lut démembrée en faveur de< 
qui que ce fût. ' ' " 

. Il falloit, sans doute» que le grand Henri 
raiaottttfttbien puissamm^t» et qu'il eaipliquài 



8 2 ^ H I s T O I 11 C 

t$HS' ses raîsoniiemens de la bonne manière , puis- 
qu'il pouvoit, en des occasions si importantes, 
persuader des esprits si habiles , contre leurs 
propres intérêts. 
Biron et birou étant ainsi gagnë , s*en alla avec 
âïni^iVu'l' ^«ii^cy, s'assurer des Suisses que Sancy avoit 
les rathoii- ameués au fou Roi ; mais qui, étant tous des 
viceduRoh caiitons catholi<jues , faisoieut diliiculté de por- 
ter les armes pour un Prince huguenot , et sans 
nouvel ordre de leur supérieur. Quant aux 
troupes françaises du défunt Roi , il n'ctoit pas 
si facile de les gagner; les Seigneurs qui les 
commandoient , ou qui tcnoient les chefs dans 
leur dépendance , avoient chacun diverses 
visées , et vouloient les uns une chose , et les 
autres une autre , selon leur intérêt ou leur 
caprice. 

C.Deiieétoit II y avoit slx Princcs de la maison de Bour- 
|fo,/**^j*e; bonj savoir, le vieux Cardinal de Bourbon, 
princfs du Je Cardinal de Vendôme, le Comte de Soissons, 
Roi. le Prince de Conti, le Duc de Montpensier et 
le Prince de Dombes son fils , lesquels , au lieu 
d*être le plus ferme appui du Roi , ne lui cau- 
soient pas peu d'Inqui^tuiU , parce qu'il n'y en 
avoit aucun d'eux qui n'eût sa prétention particu- 
lière , laquelle alloit toujours à lui faire obstacle. 
Sei^rnenn Plusîcurs des Scigiieurs , qui étoient dans Par- 
^î"diinT'it n'étoicnt aussi guère bien intentionnés, 

Conr , mil- particulièrement Charles , Grand Prieur de 
France, fils naturel du Roi Charles IX (il fut 
depuis Comte d'Auvergne et Duc d'Angoulê* 
jrie ) y le Duc d'Epernon et Termes-Bel legarde , 
qui , dans la crainte qu'ils avoient eue autrefois, 
qu'il ne les éloignât de la faveur de leur maî- 
tre , l'avoient choqué en diverses rencontres. 

Pour les courtisans , comme François d'O et 
Manou son frère , Château-Vieux et plusieurs 
autres , comme ils savoîent que notre Henri 
détestoit leurs vilaines débauches , et qu'il n^ 
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seroît pas si mauvais ménager, que d'épuiser ses isc^, 
jiaances pour fournir à leur luxe , ils ii*a voient 
pas beaucoup d'inclination pour lui : néanmoins, 
faute de pouvoir mieux trouver, ils se vouloient 
déclarer en sa faveur ; mais avec des condi- 
tions qui le tinssent en bride , et qui l'obligçaa- 
^(Bnt en quelque façon, à dépendre d'eux. 

Poiir cet effet, ils firent une assemblée de Aitemw^ 
quelque nohless* » chez d'O t homme volup- ^J^*^.^** 
tueux f prodigue , et par- conséquent pas fort veut que lê 
scrupuleux , mais qui , pour lors » fiiisoit le fi^i^^^'^* 
consciencieux f afin de se rendre nécessaire -, et 
1^9 ils résolurent de ne le -point reconnottre;^ 
qu'il ne fût catholique. François d'Of aocompiV' 

Îaé de quelques gentils-hommes » eût la harr 
iesse de porter au Roi la résolution de cette pj?,?^'^^ 
auembtée , et y ajouta un. discours étudié , roi«. 
pour lui persuader de retourner à la religion 
catholique: mais le Roi, qui s'etoit déjà remis 
de SCS plus grandes craintes, leur fit une ré- H loi ré- 
ponse tellement mêlée de douceur et de gravité, fïSent*^'*et 
de vigueur et de retenue , qu'en les repoussant c«a"««w»- 
courageusement sans les rabrouer , il leur 
témoigna qu'il désiroit bien les conserver ; 
mais qu'après^ (oat^^ il. ^A craignit .g4i^«; 4? 
les ipQvdre^ y^: C:'^^^^^ 

Quelques heures âprès^ la noblesse, ensuite- ;jî3»f»ï" 
^e diverses petites assemblées , en tint une semblée de 
grande cbez François de Luxembonrgt Duc de iJ^lnt d»iê 
Piney. Là, s*étant fiait jplusieurs oropc^itions ; t«co^^^^^ 

JLes jDvq^ ipt de Piney avojent 

^Hroîten^^^ \es esprit^ et ramené 1^ *'"^** 

ppij^4!l$%9 i4|i^âieuses * ^ résolution;!' 
Que Vi^ Aricùk^^ Henri pour Roi , à ces 
conditions; i.^, pourvu qu'il 9e fit instraire, . 
dans six mois (car on présupposoit que Tins-^ 
traction causcroit nécessairement sa conver- 
sion); 2.**, qu'il ne permît aucun exercice, 
^ue de la rcligiou catholique j 3.® , qu'il ne 
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i^fîg. iiAt ni charge, ni emploi aux Huguenots; 4'°» 
qu'il permît à l'assemblée de députer vers le 
Pape, pour lui faire cntentlre et agréer les cau- 
ses qui obligeoient la noblesse de demeurer au 
service d'un Prince séparé de l'Eglise Piomaine. 
LeDocde Le Duc de Pincy lit entendre cette résolu- 

cëltJrï^oiu- ^^^^^ ^^^^ » remercia de leur zèle pour 

tionauRoi, la conscrvatiou de l'Etat, et de l'affection qu'ils 
qui agrée, j^^f^j^i^i pour sa personne ; leur promit qu'il 
j>erdroit plutôt la vie , que le souvenir des bons 
services qu'ils lui rcndoient , et leur accorda 
fiu ilement tous les points qu'ils demandoient, 
liormis le second; au lieu duquel il s'enî^agea 
de rétablir Pexercice de la religion catholique , 
par toutes ses terres, et d'y remettre les Ec- 
clésiastiques dans la possession de leurs biens. 
Et accorde drcsscr uuc déclaration de cela, et après 
Bue Décia- que les seieneurs et crentils-hommes de mar- 
r.hanti'exer. que l cureut siguce , il 1 envoya a cette partie 
hgiofiVa'bo- Parlement qui étoit séante à Tours , pour 
lique » p«r la vérifier. 

terre*. ^ J ^n cut plusîeurs quî la signèrent à regret ^ 

Plusieurs et quelques-uns qui le refusèrent absolument • 
regret, et entr autrcs , le Duc dEpernon et Louis de 
fu'en^com: l'Hôpital- Vitri, Ce dernier, inquiété, disoit-il , 
e' f' ! scrupule de conscience, se jeta dans Paris; 

ligueur. 

et se doinia, pour quelque temps, à la ligue , 
mais auparavant , il abandonna le gouvernement 
de Dourdan, que le défunt Roi lui avoit donné. 
Telle étoit alors la maxime des vrais gens 
d'honneur , dans les guerres civiles , qu'en quit- 
tant un parti , quel qu'il fût , ils quittoîent 
aussi les places qu'ils en tenoient, et les remets 
toient à ceux qui les leur a voient confiées. 
Et le Dac Le Duc d'Epemon protestant qu'il ne seroit 
qu^?«[et7re! j^^rn^^is ni Espagnol , ni ligueur , mais que sa 
conscience ne lui permettoit pas de demeurer 
auprès du Roi, lui demanda congé de se retirer 
en son gouvernement. Le Roi , après avoir 

tenté 
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tenté en vain de le retenir, lui donna congé i5i^ 
avec beaucoup de caresses et de louanges j 
mais étant fort fâché en son cœur , de cet 
abandonne ment , pour lequel il garda contre 
lui un ressentiment secret , tant qu'il vécut. 

Le Duc de Mayenne n'étoit pas peu empê- teDocid 
thé dans Paris , sur la résolution qu'il devoit bîeî!*en!|J!î 
prendre. Il voyoit que tous les Parisiens , ^^^'^JS^* 
même ceux qui avoient tenu le parti du défunt ^ 
Roi , avoient bien résolu de pourvoir à la sûreté 
de la religion; mais que tous youloient un Ror| 
à la réserve de quelques-uns des Seize , qui 
s*imaginoieitt pouvoir faire une république, et 
mettre la France en cantons » comme sont les 
Suisses : mais ceux-là n*étoient pas assez forts ^ 
ni en nombre , ni en richesses ^ ni en capacité , 
pour conduire un tel dessein : tellement que lar 
plupart de ses amis lui conseilloient de prendre 
In titre do I\ui. Touteibis quand il voulut sonder 
le guc pour cela , il trouva que cette proposi- 
tion n'agréoit ni au peuple , ni même au Roi 
d'Espagne , duquel il devoit titer son principal 
appui et les moyens de sa subsistance. 

Là-dessus on lui donna deux autres conseils : 
l'un y de s'accomoder de bonne grâce avec le ^^îtSlfr 
nouveau Roi , qui , sans doute , dans la con- 
joncture où étoient les choses , lui eût accordé 
des conditions très-avantageuses : l'autre , qu'il 
fit entendre par une dédaraticm aux (Catholi- 
ques de l'armée royale, que tous les ressenti*» 
demetmrant éteints par La mort de Henri 
^»*fe .;î»- jgg^^^ que celui de 

; que ce ppiàt étant d^obli^tion divine 
ét ^§^dtt|ikt tons les bons chrétiens t il \e9L 
sommoit et conjuroit de se joindre arec lui , 
pour exhorter le Roi de Navarre de rentrer 
dans l'Eglise , auquel cas ils promettoient de le 
rccpnnuilre aussitôt pour Roi ; mais, s'il refu- 
âoit de le faire • ils prolestoieat de substituer en 

ii ' 
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r5d9. • sa place un autre Prince du sang. Cet avis éloit 
le meilleur ; aussi lui ëtoit-il proposé par Jcan- 
nîn , Président au Parlement de Bourgogne , 
Tune des plus sages et des plus fortes tètes 
qui fût dans son conseil , et qui agissoit dans 
les afi&ires sans détours et sans ruses , mais • 
avec un grand sens et une singulière probité, 
n le» rc- Le Duc de Mayenne rejeta eçalement tous 
jette, et fait dcuxavis* Ct en prit un troisième; savoir ^ 
^ol'r\ àe fS proclamer àoi le Tieux Canimal de 
;lu'l Boui: Bourbon , quî "^^^^ prisomiîer ipar 

ordre de notre Henri , et de se réserver tou- 
jours la qualité de Lieutenant -Général de la 
couronne. Il dressa ensuite plusieurs déclara- 
tions; l'une qu'il envoya au ParlementfWtre 
aux provinces et k la noblesse, les «VRattt 
de faire un effort pour délivrer leur Roi et dé- 
fendre la religion. . j» 
L« Roi Au même temps , le Roi le tentoit par diver- 
?rT,';rl" ses négociations , et le faisoit exhorter de re- 
•vecceDiic. chercher plutôt son avancement dans son 
amitié , que dans"^ les troubles et dans les misè- 
res de la France : mais à cela , le Duc répondoit 
qu'il avoîl ec^é sa foi à la cause publique , et 
prêté serment au Roi Charles X ( c'est ainsi 
qu'en appeloit le vieux Cardinal de Bourbon ; 
car il w^tiommoit Ciiarles), auquel* selon le 
sentiment de la ligue j lacounwineappartenoit, 
• . comme au plus proche parent du déhmt. Ht 
cependant il e^rtretenoît^ menées et des i>ar- 
tiques dans l'armée royale , oh BCS émissaires 
débauchoient, de jour à autre * plusieurs per- 
sonnes , même de ceux que le Roi oroydit les 
plus assurés. Il y en avoit plusieurs daMezg^^ 
néreux, pour résister à l'argent; mais ri«» 
n'étoit à répreuve des intrigues des femmes'do 
Paris , qui altiroicnt adroitement les gentils^ 
homnes et les uihciers dans la ville , et iVépar* 
:jnoic»t ri^ pour les engager. r ' " 
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Comme le Roi eut reconnu qu*il en demeuroit 
à toute heure quelques-uns dans ces filets , et 
qu*il éloit à craindre que ceux qui en revenoient 
ensorcelés par des maîtresses , n'en rapportas- 
sent quelques pernicieux desseins; que d'ail- 
leurs il sut que le Duc de Nemours s'avançoit 
avec ses troupes , pour joindre le Duc de 
Mayenne ; que le Duc de Lorraine lui devoit 
aussi envojer les siennes , et qu'il ëtoit à craîn- ,,Jl,^Z\ï 
di e que tous ensemble ne l'enveloppassent et ^^"J^JJ'Jj'^Y' 
ne lui coupassent le chemin de la retraite : il «'p^^^'I"^ • 
trouva à propos de décamper de devant Paris. 

Avant que de lever le piquet , il écrivit aux p Ecru a« 
Princes protestans , pour leur rendre compte lesian.spour 
de ce qu'il faisoit, et pour les assurer que rien justifier, 
n'étoit capable d'ébranler sa fermeté, ni de le 
séparer d'avec Christ. Il çarloit encore alors 
selon sa pensée et sa conscience , n'ayant point 
d'envie de changer : ce que pourtant les Minis- 
tres de sa religion ne croyoient pas , et le 
veilloient de si "près sur ce sujet-là, qu'ils s'en 
rendoient importuns. 

Ce fut une peine indicible qu'il eut à soufTrîr ^ 
trois ou quatre ans durant , que d'entendre , qu^?e'"tnî 
d'un côté , lés exhortations de ces gens-là , et de J"'^"' ;^ ^ 
l'autre , les remontrances très-ms tantes des l^a- 1^.5 Caihoii- 
tholiques; car il falloit qu'il calmât les défian- Î.^^V.l.Ji': 
ces des\premiers , et qu'il entretînt les seconds 
de continuelles espérances de se faire instruire. 
De combien d'adresse eût-il besoin? De corn- ^^Ji^ em 
bien de patience î Avec quelle accortise et avec 

ande pru- 

quelle prudence fallut-il manier tant d'esprits ^erice 
différens? Certes, cela ne se pou voit sans em- lonuenc©. 
plojer toutes les forces de son jugement et de 
son esprit. (Ainsi il connut bien à quel point - 
' » il est nécessaire à un Prince d'avoir exerce 
y> de bonne heure son esprit, et de s'être ins- 
» truit à parler, à négocier, et à bien dire, 
» pour pouvoir se servir de ses talcns dans ic 
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V besoin. Sans menlir, il eût bien pour lors à 
se Jouer de ceux qui, a^ant eu le soin de l'cle- 

V ver, l'avoient formé en sa jeunesse à manier 
» les affaires, à traiter avec les hommes , et à 
)> gagner les affections de tout le monde. » 

le'cor"»^'d^ Les derniers devoirs qt'il désiruit rendre à 
Henri'^îil l son prédéccsseur , lui servirent d'un honnête 
bt-Corniiie prétexte dc lever le siéee de devant Paris. Pour 

de Compie- X i- » i • *. 

gnc. mettre son corps en un lieu ou Je ressentiment 
des serviteurs du Duc de Guise ne lui pût faire 
outrage, il le conduisit à Compiègne, et le dé- 
posa en PAbbaje de Saint-Cornille , où il lui 
fit faire toutes les cérémonies funèbres , aussi 
honorablement que la confusion du teiûps le put 




Epernon. Ce dernier l'accompagna jusques- 
là , puis se retira à Angoumois. 
Trois avis I) y eut trois avîs sur l'endroit où notre Henri 



que difficilement il pouvoit les maintenir; le 
second , de remonter le long de la Marne , et 
de se «aisir des ponts et des villes, pour y at- 
tendre un secours de Suisses protestans et d'Al- 
lemands , qui lui devoit venir; et le troisième , 
de descendre en Normandie , pour s*assurer de 
quelques villes , dont les gouverneurs n'étoient 
point encore attachés à la ligue , et pour re- 
cueillir les deniers dans les recettes des tailles , 
et y joindre le secours d'Angleterre, que la 
Reine Elizabeth lui avoit promis, et qui ne 
pouvoit pas beaucoup tarder. 
11 suit le II s'attacha au dernier de ces avis. Ainsi la 
îroTt^d'iilei noblesse qui laccompagnoit , désirant s'aller 
•n Norman- rafraîchir chez elle, pour quelque temps il lui 
donna congé. Il envoya une partie de ses trou- 
pes eu Picardie , $ous la coaduite du Duc de 
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tiÀilgueviUe f une aatre en Champague» sous 
celle du Maréchal d'Anmont : et avec trois mille 
hommes de pied , français , deux rëgîmeiis r , ' 
Suisses , et douze cents chevaux , qu'il retint 
seulement avec lui , il descendit en Normandie. 

Le Duc de Moutpensicr , qui en ëtoit gou- Roiet loi 
verneur, le vint joindre avec deux cents gen- îfj'f^dnpont- 
tilsliommes et quinze cents fantassins. Rolet , de-i'Arch«, 
gouverneur du Pont-de-l'Archc^ liomme de l^^^^fi*.*' 
cœur et d'esprit, lui apporta les clefs de la place, 
lie demandant pour récompense que l'honneur 
de le servir. Emar de Chattes , Commandeur 
de Malte , en fit autant de la ville de Dieppe > 
.après quoi le Roi approcha de Aouen. où il r?"^*^ 
CToyoït avoir quelque intelligence. . ^ enTmai. ie 
Cette entreprise le mit en un extrême dan- Jî'„*'„j*^^^^^^ 



cours > 



fer$ mais 9 en revanche , elle lui donna une 
elle occasion d'acquérir de la ([loirei en se T Dteppo*! 
.retirant d'un si dangereux pas. Yoict comment. ^^^^ 
Jjd Duc de Mayenne vient au secours de 

Rouen , avec toutes ses forces , et passe la ri- 
vière à Vernon. Le Roi bien étonné , se retire 
à Dieppe , et mande au Duc de Lougueville et 
à d'Aumont , de lui amener en diligence, ce 
qu'ils avoient de troupes. Le Duc cependant 
j eprend toutes les petites places des environs 
de Dieppe , pour l'environner et l'investir là- ^ 
dedans. £n elTet, il le serra de si prés, que, 
s'il né se fût point amusé à contre-temps , d'aller l 
4à Bins en Hainaut, conférer avec le Duc de , ^ • , 
JE^mnCt il ejXtf dans ce désordre , dissipé la ' / 
pluii ffrîm^ de sa^petite armée. H avoit u 

déjà &it.<i|i|^^^^^^ France» et 



écrit aveè flliivai|ce, à tous les princes étran* ne lai giot 
gers, qu'il tenoit lé Roi de Navarre; (il Tap- ^999^* 
4>eloit ainsi) acculé dwns un petit coin, d'c 
ne pouvoit sortir qu'en se rendant è lui , ou en 
^aautant dans la mer. Le péril paroîssoit si près- 
aant, même à ses plus iidèks serviteurs, que 

H ♦ 
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Lelparie- Parlement qui étoit à I ours , lui envo^^n 
weiu de exprès, un Muitre des Requêtes, lui proposer 
JomeMiou"' ^^"ï expédient qu'ils voyoient de sauver 

da.socierie l'Etat, cctoit de Ics associer , lui et le Cardinal 

Cardinal de 1 , 1 . 1 . ■ 

Bourhoniii tlc DourDou son oucle , a la rojaute, donnant 
'°^D'imre» ^ Conduite des affaires, et à Tautre, 

lui conseil- Celle des armes. Il y avoit aussi la plus crrande 
retirer en partie Gcs capitanies de sou armée, qui etoit 
Angleterre, d'avis oue , laissant ses troupes à terre , hicu 
retrancJiëes dans leurs postes, il s'embarquât 
au plutôt, pour prendre la route d'Angleterre , 
ou de la Rochelle , de peur que , s'il tardoit 
davantage , il ne se trouvât investi par mer , 
^ II jo mo- aussi bien que par terre. Or , sur la proposition 
Jt^d^Vau! Parlement, il fit réponse qu'il avoit donné 
tr»i. bon ordre que les intrigues du Duc de Mayenne 
ne pussent délivrer le Cardinal de Bourbon, 
comme on Tappréhendoit ; et le Maréchal 
de Biron parla si vertement à ceux qui lui 
conseilloient de «'embarquer , qu'ils s'en 
désistèrent. 

Il parut bientôt, à l'épreuve, que les forces 
de la ligue , qui étoient trois lois plus grandes 
que les siennes , n'étoient pas redoutables à 
proportion de leur nombre , et que plus il y 
avoit de chefs, moins les efforts en étoient à 
le Duc de Craindre. Le Roi s'étoit logé au château d'Aï-- 

^igi^'oief. ^"^^ ^ côteau , pour fermer le 

pe. passage de la vallée qui va à Dieppe. Le Duc 

Journée avoit formé le dessein de prendre ce port de 
mer, rar quatre ou cinq reprises, et a divers 
jours , il essaya d'attaquer le faubourg du PoUet, 
et , par qualité ou cinq fois il fut repoussé , le 
Pioi y faisant toujours des merveilles , et s'ex- 
posant si fort, qu'une fois il pensa être surpris 
€r D«e ^^i^veloppé des ennemis. Enfin le Duc, après 
Uveiesiége, avoir ucrdu là onze jours de temps et mille ou 
vaenPicar*- douze ccuts hommcs , leva le siège, et se 
JioL****""* tira en Picardie. 



DE HENRI LE GRAND. 
On crut qu*il passa en celte province , sur la 1590. 
crainte qu'il avoil que les Picards, gens sinc ères 
et francs, niais foi t simples, ne se laissassent 
surprendre aux artilices des agens d'Espagne , 
qui les vouloient engager à se ieter sous la 
protection du Roi leur Maître. 




jours sans y rien enirepren- j^*^^ 
dre 9 à l'heure qu'il y faisoit bon » ce lut la 
jalousie et les piques d'entre les che& qui Tac^r 
compagne î ont ; .particulièrement du Marquis 
du Pont-à-INlousson 9 fils du Duc de Lorraine f 
du Duc de Nemours » et du Chevalier d'Au- 
maie $ car , comme ils crojoient la prise do Roi 
infaillible , ou du moins , sa fuite assurée , et 
qu'ils disposoienf déjà du royaume ^ comme de 
leur conquête , ils se regardoient tous d'un œil 
de jalousie, et chacun d'eux formoit des des- 
seins dans sa tête , pour en avoir la meilleure part. 

On remarqua encore que , dans un de ces H ne »nt 
combats de Dieppe , le Duc de Majenne ayant S" sonïvtn» 
eu d'abord quelque avantage , eût remporté une 
' entière victoire , s'il se fut avancé plus vite 9 
sçj^l emcnt d'un quart d'heurt ; mais , comme 
iipiarchoit trop lentement , il laissa échapper 
l'occasion , que jamais depuis il ne renconti^a ; 
ce qui lit dire au Roi 9 qui reconnut hiea cette 
fiiute : S'il rCy Ui$ pas d'une autre façon , je sais . 
assuré de le battre toujours à la camp^^gne. 
J*ai rapporté ces particularîtés-^ parce qu'elles Tr 



ro'ï cnu- 



font conniottre le iéùM de ce grand corps de *^„Xr % 
la ligue t ^ donnent sujet de rechercher les ^^^^ ^."'p> 
véritables causes qui empédièrent ses progrès^ n« ^wS!» 
et la réduisirent au néant. J*en trouve trois |^ia/s!èini? 
principales.^ Ladéfian- 
Le première ftrt la défiance que le Duc de ce d'entre 
Mayenne eut des Espagnols j car bien qu'il ne 
pût se passer d'eux j il ne laissoit pas de f>oc'de m«» 
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1590. les regarder çomme ses ennemis secrets , et 
eux ne l'assistoient pas pour l'amour de lui- 
m<}me , mais dans le dessein de profiter du 
débris de la France. Ainsi , comme ils virent 
cju*il ne concouroit pas avec eux pour leurs 
lins, et qu'il pensoit à son avantage , sans faire 
le leur, ils ne lui donnoient que de foibics 
secours i en sorte qu'ils le laissèrent déchoir si 
bas , qu'après ils ne purent le relever quand 
ils le voulurent faire. 
^Ltjaiociie La seconde fut la jalousie d'entre les chefs, 
chtfs'de^u qui ne s'accordèrent jamais entr'eux. Ils pen- 
soient plus à se traverser et à se ruiner l'un 
l'autre, qu'à accabler leur ennemi commun, et 
s'embarrassoient de telle sorte , par leurs divi- 
sions et partialités , qu'ils manquoient toujours 
leurs plus grandes entreprises : là où dans le 
parti du Roi il n'y avoit qu'un seul chef, au- 
quel tout se rapportoit, et par les ordres du- 
quel tout passoit. 
La lenteur La troisième étoit la pesanteur du duc de 
Duc d^Mi" Mayenne , qui se remuoit fort lentement en 
yenne. toutes choses. Ses flatteurs appeloient cela gra- 
vité. Ce défaut procédoit principalement de 
son naturel , et étoit augmenté non-seulen^nt 
par la masse de son corps , grand et gmê à 
proportion , et qui , par conséquent, avoit 
besoin de beaucoup de nourriture et de beau- 
coup de sommeil ; mais encore par la froideur 
et par l'engourdissement que lui avoit laissé 
dans l'habitude du corps , une certaine maladie 
qu'il avoit contractée à Paris , peu de jours 
après la mort de Henri III , de laquelle , dit- 
on , il s'étoit voulu réjouir mal à propos. 
Grande ac- Le FOI Henri IV 9 n*étoit pas de même ; car 
Jiu'fcr de quoiqu'il aimât assez la bonne chère et à se 
Heari IV. divertir avec ses familiers , lorsqu*il en avoit 
le loisir , néanmoins , tandis qu'il avoit des 
affaires , ou de ^erre^^ ou d'auae nature ^ il 
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n*etoit à table qu'un quart d'heure , et dormoit iSg». 
â peine deux ou trois heures de suite : telle- 
ment que le Pape Sixte V , ayant été bien 
informé de sa façon de vivre , et de celle du 
duc de Mayenne , pronostiqua hardiment , que 
le Béarnois ( il Tappeloit ainsi , comme fai- 
soient tous les ligueurs) ne pouvoit manquer 
d'avoir le dessus , puisqu'il n'étoit pas plus 
long-temps au lit , que le Duc de Mayenne 
n'étoit à table , et qu'il usoit plus de bottes 
que l'autre n'usoit de souliers. 

Les ofRciers et serviteurs se formant sur Texem- Le« ©ffi- 
ple des maîtres , ceux du Roi étoient prompts , vlf^^irs' lll- 
alertes , vigilans , qui exécutoient ses ordres sembtoiei.tà 
aussitôt qu'ils étoient sortis de sa bouche , qui '"^^ 
prenoient garde à tout , et lui donnoient avis 
de tout. Au contraire , ceux du Duc étoient 
lents , nonchalans , paresseux , et qui , pour 
quelque occasion pressante que ce fût , ne 
vouloient rien perdre de leurs aises et de leurs 
diverlissemens. On raconte que son prenner 
Secrétaire^ laissa une fois un paquet d'impor- 
tance , quatre jours sans l'ouvrir. 

Il me semble que , pour l'intelligence de 
notre histoire , il étoit nécessaire de marquer 
ces circonstances , qui sont tout-à-fait essen- 
tielles et fort instructives. 

Nous avons dit , sur la fin de la première 

f partie , qui étoient les principaux chefs de la 
igue ; et comme ils tenoient presque toutes 
les meilleures villes et les plus riches provin- 
ces du royaume , ce ne seroit jamais fait de 
rapporter en détail , toutes les factions , les 
combats , les entreprises et les changemens qui 
se firent dans chaque province , cinq ou six 



ans durant : nous suivrons seulement le gros Certe bis- 
des affaires, et verrons comme la Providence ^o'^e ne sui. 
, et la vertu mcompaj able de notre ero» des af- 
, tirèrent la France du Ictbyi inthe de ses 
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1590. misères ; en sorte que l'Etat et la religion , qui 
se vouloient détruire par une guerre irréconci- 
liable, furent sauvés miraculeusement l'un et 
l'autre , et refleurirent avec autant de bonheur 
et de gloire que jamais. 
On faiioit Ouoique le Duc de Maventie se fût retiré de 
Parijient , devant Dieppe , néanmoms les peuples etoic»t 
que le Uoi entièrement persuadés que le Roi ne lui pou voit • 

était pn». , ' i' \ iw^-.^v 

échapper j particulièrement les Parisiens, à qui 
la Duchesse de Montpensier faisoit croire par 
des courriers apostés , qu'elle faisoit arriver 
de jour à autre , tantôt qu'il demandoit à se 
rendre , tantôt qu'il avoit été pris , et enfin , 
qu'on l'amenoît à Paris ; si bien qu'il y eut des 
Dames qui louèrent des fenêtres à la rue Saint- 
Denis , pour le voir passer, 
11» sont "^l'andis qu'on les amusoit de ces faux bruits , 
d îppJeMdfè fuient bien étonnés d'apprendre qu'ayant 
su il vient î l ecu un renfort de quatre mille An;;lais , il 
s'étoit mis en marche , et qu'il venoit droit à 
Paris , sachant que le Duc de Mayenne s'en 
cloit allé en Picardie avec le Duc de Nemours , 
son frère utérin. Il y avoit quelques intelli- 
gences qui lui promettoîent que , s'il pouvoit 
gagner les faubourgs , ils le feroient entrer dans 
la ville : il attaqua donc ceux de Saint- Ger- 
li prrnà les main, Saint - Michel , Saint -Jacques , Saint- 
'^".nî-'b'er! Marceau et Saint-Victor, et les emporta d'em- 
tnain , etc. bléej mais il ne put gagner le quartier de l'Uni- 
versité, comme il espéroit, parce qu'on n'ame- 
na pas son canon assez à temps. Sur les huit 
heures du matin (c'étoit le jour de la Tousr 
saint ) , il entra au faubourg Saint-Jacques , où 
il reconnut que le peuple n'avoit nulle aversion 
pour lui ; car il ne le vit point effrayé , n'y 
s'enfuyant éperdument , mais se tenant à ses 
s» modr- Pénètres pour le regarder, et criant , viVg Roi: 
ïMioa en aussi usa-t-il de son avantage avec une grande 
rencenucs. modëralion. Il défeudit toutes sortes de violeii* 
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CCS et de pillages , et mit ordre que le Service is^o. 
Divin fût continué : de sorte que ses gens y 
assistèrent paisiblement , avec les bourgeois , . 
tandis que lui , montant au clocher de Saint- 
Germain , considéroit attentivemettt ce qui se 
&isoit dans la ville. 

tflje soir, le Duc de Nemours étant accouru Le» Doc» 
avec de la cavalerie» et le Duc de Mayenne ^^'"X 
le leudemain» avec son infanterie . le Roi délo* y 
gea, et se retira à Montlhery; mais , aupara- Le roî 
vant t il mit son armée en bataille à la vue de 
Paris». et la tint qnatre hèures sous les armes, 

Îour faire connoftre. aux Parisiens la foiblesse 
e leurs c&e£i. ' 
Après cela , Etampes , Yendème , le Mans i^^jn 
et Atençoij ne purent soutemr sa présence et SIT» vê?I 
ses armes , et se rendirent à loi. De la façon ^ 

2u*il y alloit , et que se défeiidoient les che& lençoo. 
e la ligue , il eût reconquis tout le royaume 
en moins de quinze mois , s'il n'eût point 
manqué d'arcent. Ce seul défaut retardoit le Le déftit 

». O / • , T »'l • «'Argent ar. 

cours de ses prospérités. Les rançons qu il im- réiekc»pr«* 
posoit aux villes réduites par la force , les ï^** 
emprunts qu'il faisoit , et les deniers qu'il pou- 
voit tirer des tailles , ne sursoient pas à moi* 
tié pour entretenir ses troupes en coj[f% d'armée : 
c*èst pourquoi il fut contnrâil > quatre on cinq 
ans durant , de faire la goerre d'une ex- 
traordinaire*. Quand ses troupes «voient servi 
quelques nxHS , et consumé f Otttre^lenr (Mkie » 
ce qa^elles avoient picoré dans leurs «çoartiers» tro«pw. 
H les y renvoyoitV tant pour ae refaire , que 
pour préserver leurs pays , des invasions^ dé 
la ligue. SemblaUenient , lorsque les gentils*, 
hommes vo]ontaik*es avoient dépensé Tareent 
qu'ils avoient apporté de leurs maisons , il leur 
donnoit congé de s'en retourner , pour y mé- 
iiai;er de quoi fournir à un autre voyage , les ' 
îuvitaat y par son exemple , à retrmicher Is^ 
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iSfio. dépense s«|!erfliie àni (lAbifs let ii||t ^quîpaçes, 
et les traitaiil^, outre cela avec tan^ de civi- 
lité et d'accdlise , ^u'jb ne lui manquoieut 
' jaanins dans tes occasions pressantes , et rcvc- 
nojeftt le )>lutùt qu'ils pouvoient , le servant, 
s'il faut ainsi dire , par quartier, 
n réduit Cependant il fondit tout d'un coup en Nor- 

presque tou- /. ^ i . i • • 

te la Nor- manclie , et Ja réduisit presque toute , ajaiit 
T^fuiègt P* '^ les Villes de Dompfront , Falaise , Lisicux, 
Dreujc.^ ^^ BajcuXy Hoiifleur j cette dernière par un siège 
' * bien meurtrier. Puis au retour de là il prit 
^- vl sur la Seine , à sept lieues de Paris i 

'.'wr^^et mit le siège devant Dreux. 

Au bruit de ses conquêtes , le Duc de Mayenne 
'i /f fut oblit^é , pour sa réputation , de sortir de 
Paris , d'assembler ses troupes , et de recevoir t 
contre son inclination , quinze cenft Lanciers 
et , qidiize cents Carabins du Duc de Parme , 
gouverneur des Pavs-Bas. Ces troupes ëtoient 
commandées ;par le Comte d*£gnioat. 
l e Dée «Après ^ue Ce Duc eut repris quelques petites 
maîîhrj;»^ p^a««» qui incommodoient Paris et les.environs^ 
•ecourtr ^ it passà la Seine sur les oonts de Mantes, pour 
aller secourïr Dreux ^ sSinaginant qu'il le pou- 
Yoit faire sans rien iafiarder. De fait , au 
lui Jiînt*? ^ ttia^clie i le Roi leva le sîégej mais 

devant'pôu^ cc fut à desscitt dc le combattre , et se vint , 
le^ combat- pour Cet effet , loger à Nonaucourt , sur le 
passage de la rivière d'Eure. 
Deux rai- Dcux choscs principalement le firent r(îsou- 
jnji'Sr^k"- (Ire à donner bataille ; l'une , que manquant 
d'argent , il ne pouvoit pas tenir plus long- 
temps ses troupes en corps d'année , et que 
s*il les menoit en Normandie , il leur fero^it 
consumer inutilement tout le revenu de cette 
province , qui seule lui valoit plus que toutes 
les autres quil tenoit* L'autre» qu'il vojoit 
une gaieté extraordinaire dans tons ses gens de 
guerre » qui ne faisoient que sauter de joie ^ 

quand 
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l|uand on leur disoit quMls aîloient trouver i^t» 
Tenneini , et tnontroient à leurs visages et à 
kur coatenaiice , qu*un jour de combat ëtoit 
un jour de fête pour eux. 

Le Duc de Mayente a^étoit miUeinent d'avis 
d'exposer sa fortune et son honneur au hasard ' 
d'une journée , quand.il considëroit la valeur 
de» troup4^ du Aoi , au prix des siennes ; lar 
£rande expérience et Hncomparable vertu^de ce 
Prince , et avec cela , son heureuse fortune , qui 
avoit pris nn entier ascendant «nr la sienne f 
dé sorte qu'il ne croyoit plus la pouvoft vaincre, 
quVn rëvitant; mais les reproches des Pari- 
siens , les instances du Légat que le Pape avoit Qorfl* 
envojc pour appuyer les niterèts de la ligue , ^éremieduc 
la cabale Espagnole , qui , de quelque côté ^^ij)^|JJ2jiîîJ 
que la chance tournât, se promettoit de grands 
avantages de cette bataille ; et la honte enfin 
d'avoir perdu plus de quarante places en six 
mois , sans se mettre en devoir d'en sècourir 
aucune, Tamenèi'ent comme par force} an se* 
cours de Dreux : et «piand il fut proche , le 
faux avis qu'il eut que le l\oi se retiroît vers 
la ville de Yemeuil au |^rche, et les bravades 
dn Comte d'Egmont^ qui se vantoit d*étre capa- 
ble « lui seul avec ses troupes , de ddfaîre Tannëe 
du Roi , rengagèrent k pester Ut rivière d'fiure, 
snr le pont d'Yvri , en grande. diligence* ^ 

A dire le vrai, le Roi et lui furent également 
SPÉrpris j le Roi , d'apprendre qu'il avoit passé 
sitôt; le Duc, cle voir que le Uoi , qu'il O'Ojoît 
avoir pris la route de Verneuil , s'en venoit 
droit à lui. Mais quand ils eussent voulu , ils 
ne s'en pou voient plus dédire : il falîoit en « .„ 
venu* aux mains: ce qui arriva le quatorz.ième d'Yva , u 
de Mars auprès du bourg d'Yvri. 14 Mt». 

On voit bien au long , dans les histoires , la 
description du champ de bataille; l'ordonnance 
des deux années ; les cbanEes que firent les 
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^cadrons, et les bataillons, de part et d'autre, 
' * et les fautes des chefs de la ligue: ainsi, nous 
n'en dirons que ce aui touche la personne de 
notre Frnice. 

ieoî?*?rfê!- y admira sa rare intellîgenre , son mcr- 

àaence de veilleux génie et son activité infatigable dans 
T^"*^'^* le métier de la guerre : on y admira commue il 
' / sut donner les ordres, sans s'enif>^ras:>er , et 
; .avec aussi peu de confusion que eut été 
/■ dans son cabinet; comme il sut parfaitemeut 
/ . riaiicer ses troupes, et comme ajant reconnu 
^ Ife de^HK^n des eaneinis , il changea toute i'or- 
ijij^'jf^^^^ de son armée en un qttart-4*heare ; 

ÊM/^^^^ combat , il étoit par-toot , re- 

'^■f^ <<lnlirquoit toutes choses » et y. doiinoit ordre , 
I; ' de même que s'il eût eu cent veux et autant 
de bras : le bruit, l'embarras, la poussière et 
la fumée lui augmeatant le jugement, et la 
conaoiâfsance , plutôt que de le troubler. 

Les armées étant eu présence , prêtes à 
donner , il leva les yeux au Ciel , et joignant 
les mains, appela Dieu à témoin de son inten- 
se» prière» tion et invoqua son assistance , le priant de 
lOiM. vouloir réduire les rebelles à recoiuioître celui 
que l'ordre de la succession leur avoit donné 
pour légitime Souverain : mais Seigneur , 
îiisoit-il , s^il fa plu en disposer autrement ^ ou 
' que tu voies que je dusse être du nombre de, 
ces rois que tu donnes en ta colère^ âte-moi la 
vie avec la couronne ; agrée que je sois aa- 
jourd^bui la victime de tes saintes volontés ; 
fais que mà mort délivre la France des cala^ 
mités de la guerre , et que mon sang soit le 
dernier qui soit répandu en ceUe querelle. 

Aussitôt il se fit donner son habillement de 
tète , sur la pointe duquel il y avoit un panait 
che de trois plumes blanches; et l'ayant pris , 
Sonexhor. avant que de baisser la visière , il dit a soit 
uiton à «M escadron: Mes compagnons , si vous courez qu-y 
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jourd'hui ma fortune , je cours aussi tu pStré : ^i^. 
je veux vaincre , ou mourir avec pous. Gardez 
bien vos rangs , je vous prie : si la chaleur du 
combat vous les fait quitter , pensez aussitôt 
au ralliement , c'est le gain de la bataille. 
Vous le ferez entre ces t/vis arbres que vous 
voyez là'haut , à main droite ( c'ëtoient trois 
poiriers ) ; et si vous perdez vos enseignes , 
cornettes et guidons , ne perdez point de vue 
pion panache blanc : vous le trouverez toujours 
au chemin de Vhonneur et de la victoire* 

La décision de la journée ayant été assez 
long-temps incertaine , lui fut enfin fevorabld* 
La principale gloii'e lui en étoit due, d'autant 
<]ii*il donna'impétaevsemeiit dans ce formidable 
gros da Comte d'Egmmit y et que s'ëtant mêlé 
dans cette forêt de lances, Fépëe & la niani, il 
les rendit inutiles , et les contraignit d'en Tenir 
à de courtes armes , à quoi les siens aboient 
beaucoup d'avantage , parce que les ïVançais 
sont plus agiles et plus adroits que les Fla- 
inauds : tellement qu'on moins d'un quart 
d'heure , il le perça , le dissipa et le mit en dé- 
route , ce qui causa le j^ain entier de la halaille. 

De seize mille hommes qu'avoit le Duc , à 
peine s'en sauva-t-il quatre mille. Il demeura cMmT 
plus de mille chevaux sur la place « avec le 
Comte d'£gmont$ quatre cents prisonniers de 
marque , et toute l'infanterie ; car les Lansque- 
nets furent tous taillés en pièces. On lui prit 
tout son bagage , cdion » enseignes et coi% 
mettes ; savoir : viost eomettes de cavalerie, 
la cornette blancbe du Duc » la colonelle de set 
flehres , le grand étendard do Comte d'Egmont , 
et soixante enseignes de gens de pied. 

Le Duc de Mayenne s'y porta aussi vaillam- Le Dqc d« 
ment qu'il le devoit, et tà( ha plusieurs fois a JJuîeàîi/' 
faire quelque ralliement j mais enfin , de peur te*. etd«ii 
d'clre enveloppé il se retira vers la pont * ***** . 
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i5po. d'Yvri , et l'ayant passé, le lit rompre, pour 
arrêter ceux qui le poursuivoîent , et se sauva 
« Mailles , de là à Saint-Denis , puis à Paris. 
Une partie des fiijards prit ce chemin avec lui, 
et l'autre prit celui de la plaine, et gagna la 
ville de Chartres. 
pose^lopT; sVtant nielé , durant la déroute , dans 

personne, er un cscadroii dc Wallous , courut si grand risque 
remrnlrea! pcrsoune , quc son année le crut mort 

kremeut. durant quelque tenips. Sur quoi le Maréchal de 
liiron , accoutumé à parler librement, et qui 
n'avoit pomt combattu , mais s'étoil tenu à quar- 
' tier avec un gros de réserve , pour empêcher 
le ralliement des ennemis , ne put s'enipocher 
de lui dire : ! Sire , cela n'est pas juste ; 
vous avez fait aujourd'hui ce que Biron deuoit 
faire , et il a fait ce que devoll faire le Roi, 
Cette remontrance tut approuvée de tous 
ceux .qui l'entendirent ; et les principa;ix chefs 
prirent la liberté de supplier le Roi de ne plus 
exposer ainsi sa personne , et de considérer que 
Dieu ne l'avoit pas destiné pour être carabin, 
mais pour être Roi de France; que tous les 
bras de ses sujets dévoient combattre pour lui; 
mais qu'ils derneureroieut tous perclus , s'ils 
avoicnt perdu la tète qui les faisoit mouvoir. 
Sa clé- pjij. (dessus tous les chefs , il emporta le prix 

mence et . . > I l 

féiiéro»ité de la vaillance j mais outre cela , s:i clémence, 
J^[,"/* sa générosité et sa courtoisie Qjoutèrent un 
merveilleux éclat à ses belles actions , et la 
manière dont il usa de la victoire , fut uae 
preuve certaine qu'il la teiioit de sa conduite y 
plutôt que de la fortune. 

11 aima mieux recevoir les bataillons Suisses 
à composition, que de les tailler en pièces , 
comme il le pouvoit : il leur rendit leurs ensei- 
gnes , et les lit reconduire dans leur pays , pac 
des commissaires. Par-là il gagna l'alfectiou de 
ciaq petits cantons catholiques. 



n n*eut rteo plus ^ eœor , que de faire eoif- 
Boitre à ses sujets qu'il dësiroit épargner leur 
sang, et quMIs avoicnt afTaire à un Roi eUtnent 

et miséricordieux , non pas à un cruel et impî- 
toj^able ennemi. Il fit crier dans îa déroute : 
Sauvez tes Français , et mainhasse sur l'Etran- Si rfcon» 
ger. Il prit à merci tous ceux qni demandoient îiî*jil*ri!».** 
quartier , et en arracha tant qu'il put des mains 
des soldats , acharnés à la tuerie. 11 traita les 
pi'isouniers., particulièrement les gentils-hom- 
mes 9 non -seulement avec humanité , mais 
cncoré avec courtoisie ; et ii combla c ^.onneur^ 
de louange et remerctment i toute la nobles- ^ 
se qui avoit combattu pour lui , partageant 
avec eux la gloire de la journée , et leur don- 
nant des caresses pour arrhes des récompenses 
qu'ils 'dévoient espérer dé lui , loMqu'il en 
auroit le pouvoir. 

Je ne puis oublier une action qu'il fit , dé B»iie ao- 
merveilleuse bonté , et qui fut aussi de grande 
efficace pour lui concilier les c(eui s des olïiciei s 
et des gentils-lîonnnes. Le Colonel Thische , 
ou l'héodorie de Sconiberg, commandaiit'quel- 
ques ( ompa^uies de Reîtres , avoient été forcé 
la veille de la bataille , par les crierics de ces 
mercenaires , de lui demander les montres qui 
lui étoient dues, et de lui représenter qu'à 
moins de cela , ils ne vouloiént point combattre. 
Les Suisses et les Allemands de ce temps* là 
en usoient ainsi ; Tbistoire nous en fournit cent 
exemples. Le Roi tout eu colère d'une telle ' 
demande , lui répondit : Com&ient , Colonel ^ - 
Thische t èst^e le fait d'un homme d*honneur^ 
de demander de Varsent , ifuand il faut prendre 
les ordres pour combattre t Le Colonel se reti- 
rera tout confus I sans rien repartir, fce lende* 
nain , comme le Roi eut arrangé ses troupes , 
il se souvînt qu'il l'avoit maltraité , et sur cela 
'poussé d'uu remords I ^ui ne peut tomber que 

1 * 
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1590. dans une anrîe gc^ncreuse , il alla le trouver y et 
Ini dit : Colonel , nous voici dans l'occasion ; 
il se peut faire que j'y demeurerai : il n est pas 
juste que j'emporte l^honncur d'un brave ^entil^ 
homme comme vous : je déclare donc que je vous 
reconnois pour homme de bien , et incapable 
de faire une lâcheté. 

Cela dit , il l'embrassa cordialement ; et alors 
le Colonel , ayant de, tendresse la larme à l'œil , 
lui répondit : Ah ! Sire, me rendant l'honneur 
que vous m'aviez 6 té , vous m'ôtez la vie : car 
j'en serois indigne , si je ne la mettais aujour- 
^ d'hui pour votre se/vice. Si j'en avois mille , j& 
les voudrois toutes répandre à vos pieds. De 
fait, il fut tué en cette occasion, comme plu- 
sieurs aurrcs braves gentils-hommes. 

Je raporterai encore une autre fort belle 
aciion. * * action , qui fait voir admirablement comme ce 
Prince uepargnoit ni les civilités , ni les cares- 
ses envers les gentils-hommes qui le servoient 
bien. Le soir, comme il soupoit au château de 
Rosni , ayant été averti que le Maréchal d'Au- 
n)ont venoit lui rendre compte de ce qu'il avoit 
fait , il se leva pour aller au devant de lui , et 
rayant étroitement embrassé , il le convia à 
souper et le fit asseoir à sa table , avec ses 
obligeantes paroles : Quil était bien raisonnable 
qu'il fut du festin , puisqu'il Vavoit si bien 
servi à ses noces^ 
Q„'e.t-ce La terreur fut si grande dans Paris , après la 
îe Ro^^d'^u perte de celte bataille , que si le Roi y fut allé 
hîr droit à tout droit , on ne fut point de doute qu'il n'y 
eût été reçu sans beaucoup de ditVicuhé. Quel- 
ques-uns disoient que c'étoit le Maréchal de 
Biron qui l'en détournoit ; parce qu'il craignoit 
qu'ijprrs cela n'ayant plus tant de besoin de lui , 
il ne le considérât moins , d'autres pensoient que 
C'étoient SCS Ministres et Capitaines Huguenots, 
q^ui l'en dissuadgient -, parce qu'ils avoient peur 
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qv'il ne s^ccommodèt avec les Parisiens , pour 1590. 
la religion , et ainsi ils lui censeilloient d'avoir conMii 
olutôt cette grande ville par famine ce que le 
Marquis d'O , pour lors Surintendant > appuyoit 
aussi fortement , afin que le [\oi , l;i prenant 
par ce moj^en , pu la li ailer comme une ville 
de conquête ; en tirer de grands trésors , et 
supprimer les rentes de l'IIôtel-de-ville , faisant 
banqueroute aux bourgeois , de toutes les dettes 
du l\oi , qui ctoient fort grandes. 

La veuve de Montpensier , l'un des principaux I » vewe 
organes de la ligue , qui avoit accoutumé d'acnu- fuî^ïmuri 
scr le peuple de Paris de fausses nouvelles,. ne 
put plâtrer le mai de la perte de cette bataille » 
qu'en disant que véritablement le Duc Tavoit 

Serdue » mais que le Béarnois étoic mort» Le 
oQi^eois le crut cinq ou six jours durant ; et 
ce fut assez pour retenir sa première frajeur » 
et pour avoir le temps de aomier les ordres , 
cependant y et d'envoy er ramasser du secours 
de tous cotés. 

Après la bataille , le Roi ayant séiourné 

1 • \ m s 1 1 parideMaii- 

quelques jours a Plantes , a cause des grandes tet . preoA 
pluies , se remit aux champs, prit l^ngny , 
Provins , Montereau et Melini , sans se laisser wo<nief P»« 

fdus amuser anx propositions de trêve que Vil- ^ 
eroi lui faisoit. Puis, après avoir en passant, 
tenté avec peu de succès la Ville de Sens , qae 
de ITarlay Chanvalon défendit fort vaillamment, 
il vint bloquer Paris , et prit tous les postes et 
châteaux des environs, où il logea des garnir 
sons de cavalerie , ponr battre la campagne» 

Le Duc de Mayenne n'étoît pas dedans , il y Le Dm 
avoit laissé le Duc de Nemours pour gouver- Mayenne 
neur y avec quelques nuit mille nommes de gar- trouver le 
nison, et ëtoit allé trouver le Duc deftrme à t^J*': 
Condë sur l'Escaut , pour lui demander mielque i^uséieDM 
assistance en son besoin* Il se trouvoit dans nn f pmX^^ 
extrême embarras ^ et dans une î,uste crainte de 
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perdre Pnris , soit qu'il le laissât prendre ; d'au- 
tant qu'il voyoit bien que s'il inlioduisoît Je 
secours Espagnol , les Seiz.e se serviroient de 
cet avantage pour se relever , et peul-elre pour 
engager Paris , par dépit de lui , sons le joug 
des Espagnols : car ces Seize ne l'aimoicnt [joînt 
du tout , parce'qu'il avoit cassé leur conseil de 
quarante , qui bridoit son autorité ; et que ])our 
s'éloigner tout-à-fait du gouverncnien|^c'])ubJi- 
cain qu'ils vouloient introduire , il avoit créé 
un autre Conseil , un Garde des Sceaux , et 
quatre Secrétaires d*Etat , avec lesquels il gou- 
vernoit les affaires sans les y appeler , sinon 
quand il vouloit avoir de l'argent, 
la mort Outre cct embarras , il lui survint un autre 
d* BcuMbon ^^i^*" d'incjuiétude. Ce fut le trépas du vieux 
it* trouble. Cardinal de Bourbon, qui mourut à Fontenay 
en Poilou , où il étoit gardé par le Seigneur 
- ^ de la 13oulaye. Il avoit à craindre que cette mort 

Les t»pa 1» 1- 1' 

gnois et les nc ciounat OU vcrturc aux Espagnols et aux Seize, 
•eiu d'efaTre dc demander la ci éation d'un Roi , et qu'ils ne 
un Roi , Il le pressassent si fort , que dans le besoin qu'il 
EuxtkPiTï». avoit doux, il tut contraint do le souffrir. En 
effet, ce fut la première condition que les agens 
d'Espagne mirent daua le traité qu'ils firent avec 
lui pour lui donner secours : et lui , de peur de 
leur déplaire , témoigna qu'il soubaitoit ardem- 
ment la convocation des Etats pour élire un 
Roi , et transféra le lien de l'assemblée , de la 
ville de Melun , où il l'avolt assigné , dans celle 
de Paris; c'est-à-dire, d'une ville qu'il avoit 
perdue , dan: une qui étoit assiégée. Cependant 
il employa ses amis auprès du Parlement et à 
11 se fait l'H6tel-de-ville , pour se conserver la qualité 
ti?re*deUeu- Lieuteiiaut-Géncral , laquelle ayant été con- 
tenant -Gé- tinuée , il montra qu'il ne craignoit rien tant 
que les Etats , et travailla de tout son pouvoir 
à les empêcher ; ce qui , pour dire vrai , acheva 
la ruine de son parti. 
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Pans étant bloqué', le Légat (c'étoit le Car- 1390. 
dinal Cactant ) et les Seize n'oublièrent rien 
pour encourager les [>euples. ils consultèrent 
leur Faculté de Théologie, et en obtinrent telles 
résolutions qu*ils voulurent contre celui qu'ils 
nommoient le Béarnois : ils firent faire plusieurs 
processions générales et particulières j et les * 
officiers prêtèrent de nouveau , serment de 
fidélité à la sainte union. C'est ainsi qu'ils 
appeloient la ligue. 

Au même temps le Duc do Nemours appor- Nemour» 

1 ^ apporte u;i 

toit un grand ordre pour mottre cette ville en orérj 
défense ; et les bourgeois étant persuadés pour PariK****^ 
la plupart , que si le Roi la prenoit , il y éta- 
hliroit le prêche et aboliroit la messe , s'y por- 
toient avec une ardeur extrême , et contri- 
Luoient tout ce qu'on vouloit de leur bourse, 
et même de leur travail , aux fortifications. 

C'est une belle chose dans les histoires de ce 
temps-là , que la relation de ce blocus ; les 
ordres que Nemours domia dans la ville j les 
garnisons qu'il y établit en divers cjuartiers ^ les 
sorties qui se firent durant le pftmier môisj les 
inventions dont on se servoit à animer le 
peuple ; les efforts et les diverses pratiques des 
serviteurs du Roi , pour l'introduire dans la 
ville ; les négociations qui se firent de part et 
d'autre, pour essayer de traiter un accommo-» , 
dément , comme les vivres diminuant ; on 
chercha les moyens de les faire durer; comme, 
lionobstai\t toute l'écouomie qu'on y apporta , 
la discite fut extrême , et comme enfin cette 
grande ville, étant à tr^is ou quatre jours près 
de périr entièrement , par la famine , fut dé- 
livrée par le Duc de Parme. 

J'en marquerai seulement quelques parti- NomKr» 
cularités fort mémorables. Il se trouva dans de*Paryl'"* 
Paris, quand il fut bloqué, deux cent trente 
jQiille pcr;iuuue& seuicmeut ^ cluut il y eu uvoit; 
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,530. bien près de trente mille des paysans d'alen- 
tour , qui. s'y éf oient réfugiés; et il s'en étoit 
retiré près de cent mille naturels habitans ; si 
bien qu'en ce temps-là, il n'y avoit que trois 
cent mille ames à Paris , et aujourd'hui on croit 
qu'il y en a plus de deux fois autant. 
* iin eitpi» On avoit fait espérer au Roi, que lorsque les 
prendre Parisiens auroient vu, sept ou huit jours durant, 
famine. la halle et les marchés dégarnis de pain ; les 
boucheries sans viande; les ports sans blé, sans 
vin et sans les autres commodités dont la ri- 
vière a coutume d'être couverte , ils iroient 
prendre leurs chefs à la gorge, et les contrain- 
droient de traiter avec lui ; ou que si une 
humeur séditieuse ne les portoit pas à cela si 
prompte ment , la /aîm les y forceroit dans 
quinze jours. En effet , il n'y avoit que pour 
cinq semaines de vivres : mais on les ménagea 
fort, et ceux qui lui disoient cela , ne connois- 
soient pas bien le peuple de Paris ; car il est 
merveilleusement patient , et il n'y a poiut 
d'extrémité qu'jj^ ne soit capable de soutfrir , 

f>ourvu qu'on le sache conduire , principalement 
orsqu'il s'agit de la religion. On ne sauroit lire 
sans étonnement, quelle fut l'aveugle obéissan- 
ce et Ja constante union de cette fière et indo- 
cile populace pendant quatre mois entiers de 
pertes et de misères horribles. La famine fut 
si gnmde, que le peuple mangea jusqu'aux 
herbes qui croissoient dans les fossés ; )us<|u'aux 
chiens , aux chats et aux cuirs : quelques-uns 
même disent que les Lansquenels mangeoient 
les enfans qu'ils pou voient attraper. 
.uî;?ôt, J"*"' Les Huguenots ravis d'aise de tenir une ville 
loiem *Vort' bloquée, qui leur avoit tant fait de maux, msis- 
dëfuri;^[.'* toient fortement dans le conseil du Roi , et 
?oLrt* crioient même tout haut et le faisoieiit crier 
par des soldats , qu'il la falloit attaquer de vive 
Ibrce , et que dans six heures ce seroit uao 



T 



DK SBNRI GRAND* tOJ 

•Aaire vidée: ma^s le bon et sage Roi n'avoir^w;^ 
gai*de de suivre ces conseils passionnés: il co^ ^Vr"*^^^";^ 
noissôit bien qu'ils vonloient prendre Paris de^f / 
force , pour y égorger tout 9 en revanche des 

massacres de la Saiiit-Barthelemi. «D'ailleurs . ^ 

» il considéroit qu'il désoleroit une ville , dont K 1**^ 

s> la ruine, comme une blessure faite au cœur, 

i> seroit peut-être mortelle à toute la France; . v 

s> qu'il dissiperoit eu un jour , le plus riche , et ? ^' v; 

» presque Tunique trésor de son Etat; et que 

» personne n'en profiteroit, que la simple sol- 

)^ datesque , qui devenant insolente d'un si 

» riche butin, se fondroit dans les délices, on 

» Tabandonneroit aussitôt, 

Ceux qui au dedans avoient pris le soin de la 
police f avoient &it une grande faute , de 
n'avoir pas mis dehors la pauvre populace , les Boaeiiet 
bouches iuutîles: la disette s'augmentant , ils 
cherchèrent trop tard les moyens d*j- remédier j ru?*°' *" 
et n*en ayant pu trouver aucun , ils députèrèhi 
vers le Roi , pour lui demander permission d'en 
laisser sortir certain nombre , qui espérant cette 
grâce j s'c'toient.déjà assemblés près la porte 
ae Saint-Victor , et avoient pris congé de leurs 
amis et de leurs voisins avec des regrets qui 
fcndoient les cœurs les plus insensibles. 

Le Roi , clément et débonnaire , se laisoit 
aisément ûécbir À leur accorder celte faveur; 
mais ceux de son Conseil s'y opposèrent si 
hautement, que de crainte de les fâcher, il fut 
fgjrtRaint de; renvoyer ces misérables. Sa clé- Grande 
mencè né^l^pirj^ put pas souffrir qu'on lui firt"?*"^ 
ik long.temps cem violence : comme il eut ÎT'^ 
appris de piusie^s « <jui craigioint moms la mort um affin 
que la famineV sair^tfiént pardessus les murail- 
les, Tétat pitoyable de la ville, et qu'ils lui/v ^, 
eurent rcpi ésenté an vrai ce qu'ils avoient v« ^ ' 
de rhnrrible nécessité , et de l'incroyable obstî/- 
uation des ligueurs ^ soji cguui; lut telicmeuj ' 
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ï59% serré de doujcur , que les larmes lui en vinrent 
aux yeux ; et s'étanl un peu détourné pour 
cacher cette émotion , il jeta un grand soupir 
Set fi^iv'-- avec ces paroles: O Seigneur! tu sais qui en 
k"' est la cause ; mais donne - moi le moyen de 
sauver ceux qtie la malice de mes ennemis 
opiniâtre si fort à faire périr. 
En vain les plus durs de son Conseil , et spé- 
rialenicnt les Huguenots , lui représentèrent 
que ces rebelles ne niériloient point de grâce , 
il se rés(Hit d'ouvrir le passage aux innoccns. 
Je ne m'étonne pas , dit-il , si les chefs de la 
ligue , et si les Espagnols ont si peu de com- 
passion de ses pauvres gens-là : ils n*en sont 
que les tyrans y mais pour moi , qui suis leur 
pcre et leur Roi , je ne puis pas entendre le 
récit de ces calamités , sans en être touché jus^ 
qu'au fond de l^ame, et sans déiirer ardemment 
d'y apporter remcde. Je ne puis pas empêcher 
que ceux que la fureur de la ligue possèdent ne 
périssent avec elle ; mais quant à ceux qui im^ 
plorent ma clémence y que peuvent-ils du crime 
des autres ? je leur veux tendre les bras. Cela 
dit, il commanda qu'on laissât sortir ces misé- 
rables. 11 y en ci\t j)lusieurs qui s'y traîuèi ent; 
quelques-uns s'y firent porter. 11 en sortit cette 
fois-là plus de quatre mille , qui se mirent à 
crier de toute leur force , vive le Roi l 

Depuis ce jour-là, comme ion sut qu'il ne 
s'en olVensoit pas , les Capitaines , quand ils 
étoîent en garde , en laissoient toujours échap- 
per quelques bandes , et même prenoient la 
Ceux tnê- hardiesse d'envoyer des vivres et des rafraî- 
mes dri ar- chisscmcns à leurs amis , à leurs anciens hôtes, 

ti>cc du Hoî ^ . !• . 1 u • 

eiivovcîcin ct particulièrement aux dames : <n car Tans 
dant pjî/r » commune patrie des Français, il y 

» a peu de gens qui ne l'aiment, et qui n'y 
» aient qudque gage d'amitié, qui leur iléfend 
» d'eu procurer la perte à toute outrance. » 

A 
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A rexemple des chefs, les soldats se licen- 
cioient à leur passer de la viande, des pains 
et des barils de vin par dessus les murailles^ et 
recevant en échange c||ucl(pics bonnes bardes 
à vil prix , ils se Iiisoient braves aux dépens 
des Marchands : ce qu'on ëtoit en <pielque raçoi^ 
contraint de tolérer , parce qu*îl n*y a voit point 
d'argent de qaoi les payer» Cela fit subsister c 
Paris près d'un mois plus qu'il n'eût fait : mais [^[^^ 
il * est presque impossible que cela n'arrive 
toujours en pareilles occasions , comme on l'a 
vu il n'y a pas encore long'-temps. Dieu veuille 
pour jamais , préserver la France d'un si . 
grand mal ! . 

Après tout, le Roi savoit bien certainement 
que cette grande ville ne pou voit pas longue-, 
ment subsister, et il dcsiroit en gagner entiè- 
rement le cœur , afin d'j' sap('r les Ibudeniens 
de la ligue : c'est pourquoi il combattit leur 
opiniâtreté avec ua excès d'indulgence. Il 
donna des passe-ports aux écoliers , ne pouvant 
pas reiuser cela à luurs parens y qui ctoient 
avec lui ; puis àux dames et aux Écclésiasti- 
ques 9 et à la fia même , à ceux qui s'ëtoient ^ 
montrés ses plus cruels ennemis. 

Cependant» pour hâter un peu les chefs de leKoieii 
la ligue de venir à capitulation^ il fut arrêté fe?"*^ * 
en son Cons<eil , qu*il se rendroit maître des ^JJ^Sm,** 
Êiubourgs. Le soir do vingt*septième Juillet, il 
les fit tous attaquer à la fois t ils furent forcés en 
moins d'une heure , et toutes les portes Moquées f 
ses gens ayant fait des logemcns devant , et 
terrassé les maisons les plus proches du fossé. 

Par ce dernier effort , il prenoit les Parisiens 
à la gorge, et les prcssoit de telle sorte, qu'à 
peine nou voient - ils respirer : c'est pourquoi 
leurs chefs îippréhend.mt que les défenses, les 
exhortations et la crainte i^s suj){)lices ne 
fussent ^ius capables de les retenii*, conclurent 
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après dix ou douze dt'dibéralionS , d'entrer ea 
conférence avec le Koi , non pas en intention 
de traiter avec lui, mais seulement de traîner 
lii chose en longueur, afin de donner loisir au 
t)uc de Mayenne de faite une tentative pour 
les serondcr. 

Ce Duc leur donnoît de ses nouvelles deux 
fois la semaine, et à c]ja(|ue fois leur promet- 
toit qu'il seroit à eux avec une puissajite armée , 
Te Duc ^^""^ cinq ou six jours. Les ayant traînés par 
d^Mflyeniie CCS cspurauces, près de six semaines, il s'avança 
ÀiVîu'x m«iî onHn jusqu'à IVleaux, dont Vitry éloit j^ouvcr- 
ii jy**p,/J* ueur , et de là il leur niontroit quelque cspé- 
rance de secours : toutefois il éloit trop foible 
pour le hasarder. 

Le Duc de Parme , qui avoit ordre d'Espagne 
de l'aller joindre et de ne rien épargner pour 
secourir Paris, y apportoit grande répugnance: 
il appréhendoit que pendant son absence , le 
Cabinet ne lui donnât un successeur dans son 
gouvernement, et qu'il ne perdît plus aux Pays- 
Jias, qu'il ne gagneroit en France. Néanmoins 
il reçut enfin des commandemens si exprès , 
leDacde q^'i[ {'^^ contraint d'obéir : il partit donc de Va- 
vteHt joiii- lenciennes le sixième d Août , et arriva a Meaux^ 
frrrée^'de! 1^ v ing-dcuxieme. Il n*avoit que douze mille 
p.y*Bâ.. hommes de pied, et trois mille chevaux; mais 
de l'artillerie et des munitions pour une armée 
tiois fois plus grande, et quinze cents chariots 
de vivres pour rafraîchir Paris. . 

Comme c etoit sans doute le plus grand Cap,^ 
tainc entre les Etrangers de ce siccle-là , pour 
tous les exploits qui dépendent de pro oiul rai- 
bie" ^rfsei sonnement et de la judiceuso conduite; il 
mesuVe» , avoit dc telle sorte fait le plan de son dessein 
S «.urédans sa téte, si bien pris toutes ses mesures 
de f»ire le- cartes bien exactes du pays, et si bieu 

dêViVs'.''*^ médité tout ce qui lui pouvoit arriver et tout 
ce qu'il pourroit l'aire , qu'il se teuoit tout-ù- 
fait aisuré du succès. 
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Ceux qui étoieiit aoprès du Roi, lui avcient 
toujours fait croire que ce Duc ne «ortiroit ^, Le ^Roi 
point des Payt-6as , et di^oient, s'il en sortott, cruqu iitixjt 
qu'il ne pourroît feîre qu'un si foible arme- K^lti»!** 
ment , qu'il n'oseroît s'engager au cœur de hi 
Fi ance ; ou que , s^il le faisoit ]grand , il ne seront 
jamais assez à temps pour délivrer FlU*is* 
i\ui s'ctoil un peu trop endormi sur ce faux rai- 
sonnement. Quand il sut qu'il marchoit tout de 
iion , il commença alors de craindre ce qui lui 
arriva , et le péril lui parut d'autant plus gi and, 
qu'il Tavoit moins prévu. Dans cette appréhen- 
sion, il fut hien ai^e de renouer la négociaûon îion »v«ci« 
avec le Duc de Mayenne, qui de son côté feifznit ^^fj**,^;; 
de désirer raccommodement, plus que jamais, 
afin de i'amuaer , de peur qu'il n'attaquât Paris 



de vive force; et d'entretenir les Pari^ieiis de 
Tespérance procbaine de leur délivrance , car kk 
famine les dése^éroit si fort , qu'il n-étoit plus 
en aon pouvoir 4e hrt retenir a^eç tonW»^ 
inventi^ia, que imq otr six joura tout au (dut. — 

Quand le Duc de PMne ikt h àenx jouraéés 
de Meaux , il fit savtnï» m {loi , qtfe le ï>«c dé 
Mayenne ne pouvoit plus traiter que conjoittlt- 
ment avec lui. Alors le Conseil du Roi demeu- t»Con«irtl 
ra lort étonné , et dans une grande irrésolution e»^ecbé. 
de savoir ce qu'il falloit faire. Il y avoit sans 
doute de la honte pour le Roi , et un notable ^ • 
déchet a la réputation de ses armes , de lever 
un siège qui avoit duré quatre mois; et c'étoit 
un très-sensible déplaisir à ce Pi'ince qui étoit 
brave et glorieux y de le lever à la veille de 
la pi'ise de cette ^mide Ville, dont la réduc- 
4ion eût été le coup |nor(el de la li^ue. 

Il n*y avoit donc qu'un pfirrti à prendre , maïs T e kn\ 
ifui sans doute étoit hasardeux ; nëalunoins le d^^n^p^^cV 
-Roi le vouloit : c'étoit de laiss<<r une partie des »> t.irt^ , • 

_ « i» ■ 1 » • • et ne pumt 

troupes dans les faubourgs et de' cnoisir une uvac u ta- 
f>lace de bataille le reste de 4*irméc 
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tenir létc au Duc de Parrhe , sans lever le siège. 
Pour cet elïet, le IWi appuyé de l'avis de 
^^;ue, Guih7 cl le Plessis-IViornay , laissa seu- 
]ruioi\t trois iriille .hommes devant Paris, du 
c»')(é de riliiivf rsitc , et mit le reste de son 
année en I)aliiille dans la plaine de Bundj, qui 
étoit entre Paris et le Duc de Parme.. 
Kkon fi t iVljis le rvlarécîjul de Biron i/riprouvant tout- 
w.rv\i^V''. conseil , fit tant, que l'on jé^olut de 

ti.cmporu. s'avancer jusipi'à Chelles , en intention de 
doiftier hiktailJc. On ne sait pas s'il se porta à 
cela ou par jalousie de ce qu'il n'a voit pas 
donné le prenii(;r conseil , ou parce qu'il lui 
semMoit dant^ereux de demeurer si pris de 
Pai is , d'où il pouvoit sortir quinze ou seize 
mille hommes un jour de combat , pour les 
charger par derrière. Quoicpje c'en soit , son 
autorité étoit grande parmi les gens de guerre , 
et il étoit si dangereux , dans la conjoncture 
d'alors , de ccjnti edire cet esj>j it chaud , qu'il 
l'en fallut croire , et lever entièrement le 
siège, pour s'.dler poster h Ghelles. 

Le Duc de Parme voyant cela , et ne Jugeant 
pas à propos de combattre, se retrancha promp- 
tement dans un marais , et si bien , qu'il ae 
craignoit point d'y être forcé. Il se vanta même 
que le Pioi ne sauroil le contraijulre , dans ce 
p^>stc-là , de tiier seulement un coup de pistolet, 
et <pj'avec cela , il prcndroiL une ville à sa vue , 
et déboucheroit un passage sur les rivièios , 
LeDurde pom» faire entrer des vivres dans Paris. De fait , 
ï7^T;t il exécuta ponctuellement ce qu'il avoit dit; il 
î^rtc^oun lut point au pouvoir du Roi de l'obliger à 
P-»ri»- la balaillc, et il prit Lagny -sur- IMarnc , sans 
Abondance qu'il le piit sccourir. Ainsi Paris fut entièrement 
fneuéVVpl' déluré, recevant dès le lendemain, une très- 
grande quantité de bateaux chargés de toutes 
sortes de provisions ; sans que toutefois , sa 
joie fût paicille a sou soulagement , d'autant 



iftie la trop longue misère a voit tellement des- "'KS^ 
«échë les corps et abattu les cdurages, qu'ils 
n'étoient plus capables d'aucun sentiment de 
réjouissance 

Les troupes du Duc de Nemours ayant repris 
cœur par ce rafraîchissement , sortoient tous 
les jours avec les plus courageux de la bour- 
geoisie , et retrancnoient les vivres au camp 
du Roi ; de sorte qu'en peu de temps , la cherté 
commença de s'y mettre ; les maladies s'y 
mulli[)llèrent , et Timpatience prit tellement les 
gentilshommes qui y ëtoient accourus stii* 
l'espérance d'une bataille , cfue le Aoi voyant • 
cela 9 assembla son Conseil pour eherchél* 
quelque remède à ces iuconvémens. 11 trouvk 
que les dispositions étoient si mauvaisl&S t&tiH 
son armée , qu'il valoit mieux faire i^etralte , 
qye de s'exposer à on plus grand aflh>nt : mafs 
comme il avoit regret de quitter Tentreprisier 
de Paris , il tenta en passant , de reitiftK]ii*telr 
"par escalade , du côté ne l'Université , entre h, 
"porte St-Jacques et cellfe de Sl-Marceau ; ce 
qu'ayant fait inutilement, il se retira à Seiilis, 
et ae là à Creil. Ensuite ne pouvant mieux v»rmH 
faire , il prit Clermont en Beauvoisis , nui in- ^* **** 
commodoit Senlis et Compiègue ; puis il mit de>eretir«r. 
une partie de ses troupes dans les villes d'a- 
lentour de Paris , en envoya une autre dans les 
provinces , pour les rassurer dans l'obéissance , 
et ne retint auprès de lui , qu'un camp volant. 

Lorsqu'il fut retiré , les Ducs de Parme et 
de Mayenne s'élargirent dans la Brie. Parme ^ 
sollicité instamment par les ligueurs , assi^ea pj;^^^^ 
Corbeil. 11 le peasoit prendre en quatre ou cinq «iége Cor- 
jours , et il y mil un tnois tout entier; Faute que ^i'„'d/* 
le Duc de Majeune , par nonchalance on par 
jalonne , ne hii foumissoit des munitions que . ^ 
peu à pen : de sorte que , voj^ânt son armée le 
-dimniae» dt besmtoLq[> , et d'ailleurs so Kcêueiér *' 
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•590. en toutes sortes «le désordres , à l'exemple des 
soldais liaiicais, il s'en retourna en Flandre, 
l'ort niéronlent de la conduite de la Nation 
Il »'en re- Française , qu'il avoit trouvée , disoif-il , in- 
Filli'dre/" constante et volage , pleine de jalousies et de 
divisions , insatiable et peu j-econnoissanlc. Son 
chagrin le fiiisoit parler ainsi. 

Avant que de partir , il eut le déplaisir d'ap- 
r^?^*^paj prendre la perte de Corbeil , qui lui avoit tant 
•icaïade. coulé. Givrj , gouverneur de Brie , pour le 
Roi , la reprit en une nuit , par escalade ; et la 
ligue , quelques instances qu'elle en fit , ne sut 
jamais obliger le Duc de Parme à demeurer en 
France , jusqu'à tant qu'elle l'eut repris. Il lui 
laissa seulement huit mille hommes de ses 
troupes , promettant de revenir au printemps , 
avec une plus grande armée , et lui conseillant 
cependant d'amuser le Roi , par des traités de 
paix, jusqu'à la prochaine campagne: conseil 
que le Duc de Majenne ne manqua pas de 
suivre , et par ce mo^^en , retint encore en son 

Farti plusieurs villes qui ëtoient prêles de 
abandonner. 
L'exp'idition du Duc de Parme , en France , 
retarda beaucoup les affaires du Roi : mais elle 
n'avança point celles du Duc de Mayenne ; au 
contraire , elle les embrouilla y et y mit des 
dispositions qui , à la fin , les ruinèrent : car le 
Duc 'de Parme . ayant connu les défauts du Duc 
de Mayenne, fit connoître au Conseil d Espa- 
gne , (ju'il étoit peu propre pour l'avancement 
de leurs inlérèts , étant trop foible et troj) peu 
leDiic do autorisé pour tenir en liaison un si grand j)arti ; 
''e^UauRoi ^''^P j»doux trop lent et trop paiesseux pour 
d'tsp.iftu" donner ordre à tout^ qu'ainsi il falloit tjue lo 
rhefrrm.i. R*^i u Lspaguc prit lui-mcmc le som de lu 
de la li- j et s'en rendit absolument le maître : que , 

pour cet eflct , il gagnât les Ecclésiastiques et 
les peuples des grandes villes , qui ayant 
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tcaucoup do dispos ilioa à voir changer l'état du . 
gouveruemciit , parce que sous les règnes 
derniers il avoil été fort rude aux peuples , se 
porteroieut facilemeat ou à joindre les villes 
ensemble , ea forme de cantons , ou à faire ua 
Roi dont la puissance fût si limitée, qu'il ne 
pût désormais les accabler d'impôts ou de 
gens de guerre*, comme avoient fait les deux 
derniers ftois. 

£n effet, le Roi ^I^^P^gi^® trouvant cette t0 m 
voie la plus commode pour ses desseins , et neStif'dtre 
pensant par là changer la France en république , f'"» ^'"L*» 
çu y faire unjnoi qui ne susbsistât que par lui , yeime , et 
ne considéra plus tant le Duc de Mayenne f*^'^^^ '^^^^^^ 
comme il avoit fait, et ne l'assista que foible- tradeigraii. 
ment; mais se mit à entretenir les factions dV«'f*o^ . 
dans les grandes villes , et particulièrement 
celle des Seize à Paris , n'y épargnant point 
l'argent. On croit qu'il en dépensa de si grandes 
sommes à cela , que , s'il en eût mis autant à 
entretenir des armées , il eût conquis une 
bonne partie de ce royaume. 

Or 9 notre Henri s'étant aperçu de ses des- Le Roi ri. 
seins , travailla de son côté à les rompre : et ^^cJobc.' 
premièrement 9 quant au Duc de Mayenne , il 
l'amadouait par caresses et par plu:>ieurs bons 
traitemens} ce, qu'il fai^oit à deux fins, l'une 
pour essayer de le gagner $ et l'autre pour le 
^rendre plus suspect aux Espagnols. Pour le 
même effet , il tichoit de lui augmenter le dé* 
goût qu'il avoit déjà de cette nation , et avec 
cela, lui promettoit de grands avantages ». s'il 
voaloit s'accommoder avec lui. Par ces moyens , 
îl lé retint toujours un peu, ralentît son ardeur, 
et Tempéclia de porter les choses à l'cxtréinité. 
Et quant aux peuples , comme 11 savoit que ii tâcha 
c'étoit le mauvais gouvernement de son prédé- ""neî* 2» 
cesseur qui en avoit altéré les afiéctions , et peuj?i«». 

qui avoit fourni le prétexte et l'occasion à la 
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lAy. ligue de causer leurs emportemens , il n*oînc!* 
toit aucuu soin ni aucune bonté , pour les ra- 
mener doucement à leur devoir, * « 
Ce bon et sage Roi considëroit que , pour 
guérir un mai , il faut en ôter les causes , et 
qu'ainsi il n*avoit qu'à corriger et adoucir les 
mauvaises humeurs qui avoient mis l'Etat à 
re^trémité. Il counoissoit assez , pour l'avoir 
y^,[^^^r^^ f 1)!^ chp^f jpytiacipalement avoient 

qu"û *k>nri j^j^ ^oj^fédécesseor lOiliéilx ct contemptible* 
Jtiàn **fîfî première étoik sa mollesse et sa fainéaa- 

îec.ioii de ^ tiai^ f iqui faiaoieut qu'au lieu d'employer les 
i«« tm^u. j^^Q^ talens que Dieu lui a voit oiouaës , à 
» régir son Etat « et à faire les fonctions 
Sa néeii. roi, il iiéj^ligcoit de s*j appliquer, çt ne prcnoît 
|MMtMi> point aMCZ à^cœua? la conduite de ses afi&iires ^ 
ïïiappitQt. ; ^ ^^.^ s'adoaa^it presque tout à ses plaisirs; 

9 comme si la royauté , qui e^ la plus grande 
. ^ et la plus éminente des choses d'ici -bas, 
->' • k> n'étoit qu'un vain divertissement , et que 
V Dieu eut fait les rois seulement pour l'amour 

. > '"^ d'eux-mêmes, et non pas pour sa gloire et 
1^ pour le bien commun des hommes. 
" t» ^ seconde ëloit son mauvais ménagement 

Mtion.d*»e* p et la dissipation de ses finances , qui l'a voient 
^J^^ ^ obligé de chercher des moyens extraordinai- 
^ d'exiger de l'argent. Or, il 

^^l^fe' ^ n'a voit pas dissipé ses finances , seulement 
1^ par ses profusions extrêmes, et par les dons- 
« <ft immenses qu'il iaisoit à ses âivoris » €e qui 
» désespéroit les peuples ; mais plos encore par 

sa négligence , parce qu'il ne se donnoit pas lu 
i *^ peine d'en prendre counoissance , et de veii- 

^ 1er sur eeuat à il ooiifiok l'administration; 

lesquels » oubliant qatli n'en ëtolsat que les 
I» dispensateara^ les prodigooÎCTt en.mUe folles 
w dépenses ^ €t les dislrîmoiettt à Imirs créatii- 
1» res, couMne si c'oàt été leur propre bien. 
Set su-. - » La troisième étoit ie^pau de créance qa'QH 
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avoit en sa foi et ses manières d'agîr en- is^. 

^ vers ses sujets , trop subtiles , trop fines 9 niéretd'^gtr 

^ trop couvertes ; en sorte qu'il avoit ce 

1^ malheur , qu'on ëtoit toujours en perpétuelle 

V défiance avec lui , que toutes ses paroles et 
)> ses démarche sembloient être des pièges , 
» et qu'on pensoit faire prudemment , de croire* 

» tout le contraire de ce qu'il vouloit qu*on ^ 
crû. » 

Or, le Roi ayant reconnu que ces mauvaises 
voios avoieiit cuiuluit sou prédécesseur au pré- 
cipice , se résolut , taut par l'iarlinatioii qu'il 
avoit au Lien , que par boime poiiii(|iie ^ d*ea 
suivre de toutes contraires. 

« Premièrement, il voulut montrer à la ligue, Troi* ao- 
» qui lui disputoit le sceptre, qu'il étoit digne îéuî^omîT* 
» de le porter. Et pour cela , il agissoit conti* '"^^'^Hj^JJ 
» nuellement , non pas seulement à la campa- W gagna 
9 gne et dans les cnoses de la guerre , mais |i^f£^^^' 
» dans le cabinet » pour les délibérations des ^« ^— 
1> ailaires importantes , pour les négociations y 
» pour l'ordre et la distribution de ses finances , 
3^ . et pour la dispensation des charges et des 
» emplois , pour les connoissances des princi- 

V pales lois , de Tordre et ie la police de son 

» royaume ; enfin , pour toutes les occupations $on »ctN 

> que doit avoir celui qui ne se contente pas dw^i-f^ 

)> d'être roi de nom , maïs qui le veut être e.a 

9 effet. 11 vouloit lÀcn avoir de fidèles miuis- 

» très ; mais il n'a voit point de comparions : 

» il leur coinnietloit le soin des afiaires de 

» telle sui te, qu'il demeuroit toujours le maître 

» absolu ; et eux , les serviteurs : il les airnoit 

» tendrement , comme il est juste , et usoit 

» d'une grande familiarité avec eux; mais il 

» n'eut pas souffert qu'ils eussent manqué de 

1^ soumission et de respect» S'il prenoit leur 

^ conseil , c'étoit par wrme d'avis , non pas 

r d'instructions nécessaires § et il les <||iligeoît 
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» bien plus souvent par raison , à suivre te 
l ien, qu'il ne suivoit le leur. Il les honoro.t 
» de ses grâces et de ses bienfaits , mais avec 
» pronortiou et mesure : il ne donno.t pas tout 

'à un seul , ou bien à .'f '^.I 

» comme père commun , il distribuoit les . t 
V compenses à tous ceux qu'il en jugco.t di- 
» fines ; et il vouloit qu'ils les recussen de ses 
* ^?ain ,non point de' celles d'autru. d'auta.rt 
l qu'il sàvcit iue donner et faire <lu bien est le 
« plus filoiieux attribut de la souvcranicte , 
» qui ne se doit conin.uni<|uei- à personne. 
L....nâ. » En second lieu , il prit un soin tres-parli- 
« culier de bien faire administrer ses Imance!,, 
« à quoi quatre n.otils l'obligeoicnt. Le premier, 
l qu i! éloit d'un naturel , non pas avare , mais 
^ ménager , et qu'il ha.ssoit les prof"^'^»^: \f 
» second , qu'il aimoit ses peuples , qu .1 le» 
l épai gnoit le plus au'il lui ëto.t P"f s>t>'« ' 
l n se faisoit consc>ience de tirer l'argent de 
- ;> leurs bourses, pour d'autres choses que pour 

» des usages très-nécessaires ; aussi na-l-H )d 

V mais eu auprès de lui , de ces sangsues de 
^ Cour , qui tirent tout-à-eux , et qui «e se 
« soucient pas d'oh il vienne , ijourvu qu ils cb 

V aient. Le troisième, que le besom , ou il» 
^ avoient toujours été , lui avoit fait connoiti e 
l la valeur et la nécessité de l'argent , et qu il 
« ctoit bon de le bien ménager, parce qu il 
» étoit difticile d'en recouvrer. Le quatrième , 
» que n'ayant pas été élevé dans l'ignorance 
V, des-alfaires , comme trop souvent on y eleve 
» les princes , il étoit bien informé que a 

V plupart des maux qui avoient alMige la 
» Frapce , procédoient de la mauvaise admi» 
» nislratiou des deniers publics. » 

Entre tous les soins donc qu'il prit de Me» 
gouverner son Etat , il n'en eut point de p u» 
graud ni de plus continuel , que celui de régler 
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tes finances 9 et djeclaircir cette matière. Les 
surintendans l'ayoïeat embrouillée et embar^ 
rassëe de cent mille acends» afin qu'on ne pât 
jamais la développer et la démêler } et ila 
avoîent fait en sorte que ce maniement , comme 
disoit un financier de ce temps-là , etoit une 
magie noire , où l'on ue pouvoit voir goutte , et 
qu'ainsi le bien du prince et le sang du pauvre 
peuple demcuroient toujours à leur discrétion. 

Il y avoit pour lors dans les finances , un Françou 
gentilhomme Normand , nommé François d'O, ?eîdai!i"dci 
qui ëtoit surintendant dès le règne do Henri ^'y*^^*!!^^ 
III. Cet homme, à dire vrai, étoit horrible- ' 
ment prodigue en toutes, sortes de dépenses : ' 
ses profusions le rendoieat plus ingémeux et 
•|>lus subtil à trouver èt nouvelles invention» 
pour arracher la substance des peuples jusque» 
dans les moelles , et pour troubler de plus es 
plus l'ordre des finances* afin <j^u*pn ne connât 
point la déprédation qu'il en fiiisoit. Or, quoi** 
que le Roi le conndt oiea pour tel qu'il ëtoit , confr^intde 
néanmoins parce qu'il avoit une fi>rte eabale lèiottffriren 
avec les mignons et serviteurs du défunt Henri geTinlu u 
III, qui faisoient les zélés catholiques, il fut 
contraint de le souffrir dans cette charge , en ^'"•'v* 
attendant que ses affaires fussent en meilleur 
état. Cependant, pour réprimer sa cauvoilise 
insatiable , il prit lui-même , peu à peu , la con- 
uoissance du maniement de ses deniers , et y 
apporta tout doucement les ordres , tantôt par- 
un moyen^ puis par un autre : de sorte qu'il sut, 
avec le temps, le brider et le réduire en telle 
&Qon , qu'il ne pouvoit plus prendre que pe« 
de cbose , ea comparaison de ce qu'il prenoit 
auparavant. ^ 
. . Il #eroit superflu de dire avec quelle netteté 
^t avec quelle franchise ce bon Roi agissoit 
avec tout le monde : m aussi voyons-nous , dans 
m tout le cours de sa isiç , que ses propres en« 
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fSf*. >i aëtnh àvoient plus de confiance en sa parole 
>* seule , qu'ils n'en avoient aux écrits de tous 
n les autres. li usoit lûen de prudence dans sa 
99 conduite; mais il n'usa jamais ni de fourbe, 
St BoniM » ni de finesse^ ni d'artifice. Le prudent ne 
«ji^fciii. „ marche jamais , que par des voies droites et 
9t vertueuses; Ttirtificieux , au contraire, par 
» des voies oLliques et mauvaises : Je pruden]: 
» ne peut être que péïKîreux et bon ; au Jieu que 
» l'artilic ieux ne jx'wt èlre que lâche, trom- 
» peur et niécliant. Or , il est rei-tain que toute 
» la vie de ce ^rand Roi n'a été que générosité, 
*> bonté, douceur et clémence, aj^ant une ih- 
» clination merveilleuse à obliger toutes sortes 
9> de personnes , au moins de caresses , de bon 
accueil et de douces^paroles , quand il n*en 
.^^A9 avoit j)as d'autres moyens. Il reconnoissoit 
I» les moindres services , quand il ponvoit : il 
se montroit facile et affable à tout le nionde $ 
. w femilier aux gens de guerre; pitoyable envers 
«• BoR^ » les peuples^eja campagne , jusqu'à s'excuser 
- .t» .Envers eux ^tiaiHl Toccasion s'en prësentoit « 
y.\ i"* des maux qiriis souffroient , et proies^ qu'il 
n*en étoit point la cause , quM dësifoit ar* 
>> demmeift la paix que Jésus^Ghrist a tant re- 
f> o^mmandée -aux Cnrétiens $ et que c'étoient 
i> $ès ennemis quile forçoient de faire la gu en e , 
i> laquelle il détestoit comme la source de tous 
^; îr crimes et de toutes misères. 11 paroissoit dans 
V. W' son vi-sai:e une certaine gaîté, dans son dis- 
97 cours une vivacilé et une grâce d'esprit par- 
>♦ ticuliéie, <iau^ Inutes ses actions, une rcso- 
» lutioH et une promptitude qui conlonoicut les 
» plus difTiciles et animoient les plus froids. 
V Bien qu'il fut encore huguenot , il parloît 
» avec respect , du Pape et des Ecclésiastiques, 
M II traitoit les Grands et les Gentilshommes ^ 
9* comme ses compagnons ; et n'ayant pas assez 
Hr de quoi leur donner ^ U les flattoit de la gloire 

d'être 
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f d'être le bras droit de TEtot» et de lui soute» 
» nir la couronne sur la tête. Il ûe savoit'ce tionMioÀ 

> que c'ëtoit que la vengeance : son grand ^n'VvoVt 
I cœur étoit sans aucun fiel; il pardonnoit les potnideteii. 

> injures , et même les oublioit facilement , 

> pourv u qu'il reconnût que l'on s'en repentoit, 

> et qu'on avoit disposition à bien faire , on 

» du moins à ne plus faire du mal. C'est avec Cçiaïaire- 
M ces armes, plutôt qu'avec i'epée , qu'il vain- ^«'"^î"'» »<>" 

, ' , ^ . * ,.| /• 1 royaume 

j quit ses plus cruels ennemis, qu il loi ça les plutôt qa« 
i cœurs les plus durs et les plus envenimés à 

> l'aimer, et que des ligueurs les plus passion- 
9 nés , il fit ses plus fidèles serviteurs , estî- 
) maut que c'étoit un procédé convenable à la 
1 grandeur et à la bonté d'un Souverain , de ne 
99 pas perdre ceux qu'on pouvoit acquérir, et 
t de les retirer de la faute,* plutôt que de les 
f abymer. Voilà donc comme il suivoit des 
t routes toutes contraires à celles que son 

M prédécesseur avoit tenues, n ^ 
Depuis le départ du Duc de Parme , les deux DiTuîont 

Sartis ( celui du Roi et celui de la li^ue ) 5^^'//; paru 
emeurèrent quelque temps dans une assez ée u hgue 
grande foiblesse, et tous deux furent également Hoi.^'"* ** 
tourmentés par le mal des divisions et des 
jalousies; avec cette différence néanmoins que 
celles du parti du I\oi furent éteintes par sa 
LoHue conduite , et que celles de la ligue allè- 
rent toujours en croissant. 

Il y avoit une furieuse jalousie entre le Duc 
de Nemours et le Duc de Mayenne, frères 
utérins : elle n'étoit pas moindre entre le Duc 
de Mayenne et le Duc de Lo'raine; et plus 

frande de beaucoup, entre lé même et les 
Ispagnols, qui lui suscitoient mille traverses 

Î»ar le moyen des Seize : carcommè il ne pouvoit 
es sbuflî^r pour compagnons , iU ne pouvoient 
le souffirir pour maître , et désiroient sur toutes 
choses , que la ligue eût un autre chef que luî« 
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Dans \e parti du scinhlablement , il y 

*5 te avoit trois ou quatre rictlons. La première, celle 

îrou'*"'"frc' ^les Huguenots, ri^ide^ et opinifitres , qui iic 
tiDn«, de» vouloient point que le Roi par4àt de se faire 
de^CaS instruire , meuaçoient de l'abandonner s'il / 
que» et de» sonKCoit , Gt Pour cct clïet l'observoicnt sans 
Henri m. cesse,ct trou voient a du e à toutes ses démar- 
ches. La seconde, celle des Catholiques, qui 
ctoient zélés, ou qui t'eipioient de J'élre: ceux- 
Jà tâchoicnt de l'éloigner des Huguenots , et 
niurmuroient lorsqu'il leur vouloit donner des 
charges ou des emplois, ou qu'il les enlretenoit 
en particulier. La troisième , celle des serviteurs 
et courtisans de Henri lU , à qui rhunieur de 
notre Henri déplaisent , parce qu'il ne leur don- 
noit pas tout ce qu'ils vouloient, et qu'il ne se 
laissoit point mener à leur fantaisie: ccux-ià 
ëtoient la plupart , athées et libertins , néanmoins 
communiquoicnt avec les Catholiques, et eau- 
soient beaucoup d'inquiétudes au Roi. 
T>e» deu» De ces deux dernières factions , jointes en- 
«"^TrmVie Semble , il s'en forma une , qu'on nomma le 
Tie»-p«iti* Tiers -parti. Charles, Cardinal de Bourbon, 
qu'on avoit appelé le Cardinal do Vendôme , 
tandis que le vieux Cardinal de Bourbon vivoit , 
en étoit le chef. Ce Prince, vain et ambitieux, 
s'ima'^inant que la couronne lui seroil déférée , 
si Henri IV son cousin en étoit exclu, suscita 
les Catholiques de presser sa conversion, dans 
la croyance qu'il avoit que la conscience de ce 
Roi et ses alfaires n'y étant pas encore dispo- 
sées, il n'y pourroit pas entendre, et que par 
conséquent il le feroit , par ces sourdes njcnécs , 
passer pour un hérétique opiniâtre, et oblige- 
roît les Catholiques à l'abandonner , puis à se 
tourner de son côté. Cette faction fut la plus 
dangereuse affaire que notre Henri eût jamais 
à démêler, quoiqu'il fît semblant de la mépri- 
ser et qu'il nommât ceux qui en ëtoient , les 



Digitizc. 



I>E HENRI LE GRAND. 123 
TierceUts, Elle n'éclata point à masque levé , iSji. . 
et ne se sépara point ouvertement de lui ; 
mais pour cela môme , elle en étoit plus à craia- 
dic. Elle produisit enfm ce bien, qu'il fut cou* 
ti*aint de se faire iastruire tout de boa» et de 
se convcrlin 

Quant aux Hucoenots , comme ils virent qu'il 
pretoit i oreille aux iJocteurs Catholiques» lis iicitent lèt 
s'iïvîsérent, afin de Tenvelopper de telle sorte df^nJoyi? 
qu'il ne leur pût échapper» qu'il falloit soUî- pnisians 
citer puissamment la Reine Elisabeth et les H«nrt*ivt 
Princes protestans d'Allemagne » de lut envo- l^^îf^li'^'J^ 
jrer de grandes forces i par le mojren dèsquelles ftir* c«ao^ 
lis crojfoient le faire venir à Jiout de la ligue « 
après quoi il n'aaroit plus besoin de se con- 
vertir , et que cependant ils le tieudroîcnt tou* 
jours obsédé par ces troupes étrangères. Ea 
elfel, Elizabeth, qui avoit une extrême ardeur 
pour sa religion protestante , s'intéressa fort 
dans la cause de ce rioî , l'assista toujours gé- 
néreusement , et sollicita avec cbaleur , les 
Princes d'Allemagne , d'y concourir avec elle. 

Au mt^nie temps les Huguenots prcssoient à Edit ac 
-^>ute force , qu'on leur donnât un Edit pour n^i^enSS!^ 
rcxîrcicejibre^de leur religion. Ils le poursuis 
virent si fortementTqn'H fisHe t l e l e o r^accordec^ 
^ et on renvoya an Parlement séant à Tours ; 
^mais on ne put jamais obtenir qu'il le vërifiâfy 
qu'avec ces oiots; /Mir provision seulement ^ se 
Oiontrant aussi ennemi de cette fausse religion^ 
qu'il l'étoit des fiictioas de la ligue. 




Oni*^| ce temps» le Pape Sixte V mourut , 
laissant dani le trésor de i^Eglise , cinq millions 
4'or , qu'il avoît amassés. Il étoit fort dégoûté 
delà ligue, et tendoit les br;^ tant qu'il pnuvoit, 
& notre Henri, pour le rappeler duis i'Kglise; 
au lieu que la ligue s'eftbrcoit de lui en fermer 
les portes , atin de l'exclure de la rovautô. A 
^ûte succcd<4 Urbain. \il » ^ ne tiaûe &iég^ 
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r^fion Vî^y'^'T ' ^ > Grégoire 

iné^oire ^JV , lequel éljnt véliémenl , et Ksnaj^uol 

|i iiH iiiiolion, embrassa avec ardeur le parù de 

la lij^ue, comme nous \e veirons. 

^^Enjrcpru Je jiassc SOUS sileiirc les diverses entreprises 

IVeur^ ,u'r 'ais(n*enl de pari et d'aufre. Les Pari.siens 

où'i^'che- ^" sur St- Denis. Le CLeva- 

vaiierd'Au' ^ 'cr (l'A UHjaie , i'un <Ie Jeuj-s ciiols, qu'on appe- 
"''É'nuèprt: ^^]^,^^ J.impanf de )a li-ne, j /ut tué au 

*** du Roi milieu de la vilJc , comme il s'en etoit j cndu 
îu-oH^pprià r»'''»q"e le maîirc. Le Roi, de son coté, en tenta 
la jour, ée uuc aufrc sur Pai is : on la nomma la iournée 
des larmes , parce qu'il devoit surprendre la 
ville, sous prétexle d'un convoi de farine qu'on 
y omenoit; mais elle fut découverte, et obligea 
}e Duc de Mayenne , sur les vébémentcs crie- 
ries que firent les Seize , de recevoir quatre 
mille hommes de garnison Espagnole j ce qui 
retarda de plus d'un an, la réduction de Paris. 
Il est bon de savoir que l'un et l'autre parti 

^ n'ayant pas de fojids , ne pou voient pas tenir 

continuellement leurs troupes sur pied, et ne 
faisoient, pour ainsi dire, la guerre que par in- 
tervalles : quand elles a voient été trois mois 
ensemble, elles se retii'oientj puis se rassem- 
Lioieiii: à quelques temps de là • et selon 
qu'elles étoienl les plus fortes ou les pkia 
loibics , elles laisoient des ejitreprises. 
Chartres Le I\oi ayant ramassé les siennes , assiégea 
U ville de Chartres , où la Bourdaisière com- 
niandoit. Il y avoit peu de gens de guerre dedans 5 
le siège néanmoins fut long, dilficile et meur- 
trier. Sa longueur domia sujet au tiers-parti de 
remuer quantité d'intrigues fort dangereuses : 
niais la prise de cette place les réprima pour 
quelque temps. Il en rendit le gouvernement 
à Chiverni , Chancelier de France, qui l'avoit 
eu avant que la ligue s'en filt saisie, 
^près cela, le Duc de Maj'cnne qui ne 




Toyolt pas en trof bon état» suivant le conseil tiSH 
du Duc de Parme » renoua une conférence pour 
la paix, qui s^étant séparée sans rien faire , les 
Princes Lorrains et les principaux' rbeft de la 
ligue tinrent une assen>blée générale à Rbeims. 
Il y fut résolu qu'étant tout ensemble trop foi- 
bits pour résister au Roi , et ayant manqué 
d'argent , il falloit nécessairement nouer avec - 
r£spagne , plus fort qu'on n'ijvoit pas fait : et 
pour cela , ils déj)é( hè^fent le Président Jeannin 
vers Pbillippe II. Ce Président étoit bomme de ^'^j- 
forte cervelle et bon Franchis, qui travailloit nln ▼> en 
pour la ligue et pour le Duc de Mayenne ; mais u pinSi to 
qui vouloit sauver l'Etat en sauvant la religion; UfM« 
tellement qu'il tàcboit bien de se servir des 
Espagnols , mais il ne vouloit point les servir y 
ni procurer leur avancement. Il ne faut pour- l'F'pa^ 
tant pas douter que , comme il avoit ses fins, KT^/e 
3s n'eussent aussi les leurs , et qu'ils ne pen- g;*' 
sassént i se dédommager des frais qu'ils âiisoient 
pour la ligue, sur le royaume de France. 

L^Espagnôl avoit pour aide et second dans son 
dessein , le nouveau Pape Grégoire XIV , qui 
aHoit encore plus vite et avec plus de chaleur 
que lui : car, sans avoir égard ni aux lettres 
que Monsieur de Luxembourg , depuis Duc de 
Piney , lui écrivoit de la part des princes et 
seigneurs catboîjques qui étoient dans le parti 
du Roi , ni aux soumissions et très-bumbles 
remontrances que lui faisoit le Marquis de 
Pisany , qui étoit à Rome , député de leur part> 
il embrassa foi*tement les intérêts de la ligue ^ 
il entretint correspondance avec les Seize 9 re- 
cevant des lettres iVeux et leur en écrivant : et 
qui pins est , il déploya prodigaleihent le trésor 

3ue Sixte V avoit amassé pour lever une acmée xiv mSi 
e douze mille Iiomnies , qu'il envoya au secours JJ^Ji^J^f* * 
de la ligue , dont il donna le commandement 
ta Cqmte Gkrcules Sproudate son neveu f, qu'il 
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IÎ9T. fît exprés Duc de Montemarcian , pour l'auto» 
lîn^e dëx^ ilavaulage par ce nouveau titre. Il accom- 
commuiwca- pagiia Tcttc amiéc , (l'un monitoirc ou bulle 
lés" PvlWZ ^l^xcoinmunicalion contre les Prélats (|ui sui- 
qui »u.- voient le I\oi , et renvoya par Marcellin Lan- 

\oienT le ■ • •/ i . . 

Roi . et de uriane son JNoncc , avec «juantite d argent pour 
Sç[|.T'*"* distribuer aux Seize de Paris et aux chefs de$ 
cabales dans les grandes villes. 

Le Parlement de 'i ours ajant eu avis de co 
monitoire , le fit lacérei'par la main du Bour- 
reau , et décerna prise de corps contre le Nonce. 
Celui de Paris , au contraire , cassa cet arrêt , 
comme étant donné , disoit-il , par gens sans 
pouvoir , et ordonna qu'on obéît au Saint-Père 
et à son Nonce. 
Tontceia Après tout , ces bulles ne produisirent pas 
crand'mal!* grand efl'et d*abord , et le Cardinal de Bourbon 
se tourmenta en vain pour faire soulever l'as- 
semblée du Clergé , qui se tcnoit à Cliartres , 
contre Parrèt de Tours. L'armée du Pape ne lit 
pas aussi de grands exploits , et se dissipa presque 
toute , avant que d'avoir rendu aucun service. 
Ti n'en alla U n'en arriva pas de même des troupes que 
lu^"^:Te ^e.I^^i avoit fait lever en Allemagne, par le 
nojreHfnri. Vicomte de Turenne : elles servirent beaucoup 
aux affaires du Roi , et lui donnèrent de nota- 
Vom!e ^de '^^^^ avantages. En récompense , il honora ce 
Tareiinc. Seigneur du bâton de Maréchal de France , 
pour le rendre plus capable d'épouser Charlotte 
de la Mark , Duchesse de Bouillon et dame 
souveraine de Sedan , laquelle , quoique hugue- 
notte , avoit été puissamment recherchée d'a- 
mitié et de force par le Duc de Lorraine , qui 
désiroit la marier avec son fils aîné , le Mar- 
quis du Pont. Lel\oi fit ce mariage pour mettre 
tin homme en tète au Duc de Lorraine qui 
aidoit à soutenir la ligue : de quoi le nouveau 
Maréchal s'acquitta fort bien , ayant entr*autres 
beaux exploits , surpris Steoay , la nuit précé- 
deute de &^ noces. 
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Le Pioi avoit un autre grand capîtaîno en îS^t. 
Daupliiaé : c'étoit Lesdiguières , qui contenoit 0^*J^*lJ^ 
ce pajs-Jà , ayant réduit la ville de Grenoble , digui^t*.**'^ 
et qui lui sauva la Provence , dont le Duc de 
Savoie pensoit s'emparer et démembrer cette 
pièce de la couronne. Ce Duc étant gendre de 
Philipe II , Roi d*£spagne , la puissance de son 
l>eau-père élevoit son ambition et son courage^ 
et lui iaisoit oublier raffection et rattachement 




pensionnaires 
conduite et la vaillance de Lesdiguières firent 

échouer tous ses hauts desseins ; spécialement 
par les batailles d'Esparon- de-Palières et def 
Pontcharra , où ce Duc re^ut autant de perle 
que de cou lu b ion. 

Vei s ce temps-là , noti e Henri conçut de la ^/f/p^^Stï 
pasiion pour Gabrielie d'Estrées , qui é4-oit p<>«/i» 
paritiiloiiR'iit belle, et d une tres-nobic maison^ 
et cette passion alla si fort en augmentant , 
que tandis qu'elle vécut, elle tint la principale 
place dans son cœur » jusques-là qu'eu ayant eu 
trois ou quatre eiifans , il avoit quasi réifolut de . 
l'épouser , quoiqu'il ne l'eût su faire qu'avec do 
grands embarras et des dinicultés fort dangereu- 
ses. Ayant pris la ville de Noyou , il en donna 
le gouvernement au Comte d'£strées , père de 
eette belle y et peu après encore la charge de 
Gi*and-Ma1tre de l'artillerie , qui avoit déjà 
été tenue par Jean d'Estrées y l'an mil cinq ^ 
^ent cinquante. 

Comme il se reposoit un peu après le siège l eDoeé* 
de Noyon , il apprit l'évasion du Duc de Guise , ^'^i*^ 
qui , après plusieurs autres tentatives , s'étoit 9^'^»^ 
sauvé en plein midi du château de Tours, où 
il étoit en prison depuis la mort de son père. 
La nouvelle d'abord n'en toucha j)as moins le 
qu'elle le surprit* U redouiok ce grand 
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iS^t. nom de Guîse , qui lui avoit t'ait tant de peîire r 
il avoit peur que ce jeune Prince ne recueillit 
Tamour des peuples, que son père avoit possédé 
à «n si haut j>oint; et il regrcttoit d'avoir perdu 
un gage qui lui pouvoit servir à beaucoup de 
^J'^*'***""^;," choses. Toutefois , api ès qu'il y eut un peu rêvé 
Midicieoxde il dinn'uua ses appréhensions , et dit à ceux qui 
snîï'ivalk).!* etoicnt autour de lui , qu'il avoit plus de sujet 
elii^"*^ de s'en réjouir, que do s*en mettre en peine, 
parce qu'il arriveroît , ou que le Duc de Guise 
se rangeroit auprès de lui , auquel cas il le:^ 
traiteroit comme son parent j ou qu'il se jette- 
roît dans la ligue , et qu'alors il seroit impossi- 
ble que le Duc de Mayenne et lui pussent 
demeurer long-temps eusemble , sans se brouil» 
1er et devenir ennemis. 

Ce pronostic fut Irès-vérîtable. Le Duc de 
Mayenne ayant vu les réjouissances que toute 
la ligue témoignoit de celte nouvelle , les feux, 
de joie qu'en firent les grandes villes y les actions, 
de grâces que le Pape en avoit rendues à Dieu 
puhliquemcnt , et les espérances que les Seize 
concevoicnt de voir ressusciter en ce Prince ^ 
la protection. et les qualités de son père, dont 
l^THcit ils avoient été idolâtres: le Duc de Mayenne,. 
dîXT%. dis-je, voyant tout cela, fut frappé d'une forte 
jalousie ; et quoiqu'il lui envoyât de l'argent^ 
avec prières qu'ils pussent s'entrevoir , néan— , 
moins il ne le con.ptoil pas comme un nouveau 
renfort , mais comme un nouveau sujet d'in- 
quiétude cl de fâcherie pour lui. 
Les Seize En cflet , ce jeune Priuce noua aussitôt une. 

t'appuient i t • i i> • ^ i 

dn iTuc de grande liaison avec les hcize , et leur promit 
î^uien/ eV. prendre leur protection. Par ce m- yen-là et 
dre *ie 6uc p.ir l'appul dcs Lbpaiinols , ils s*enlJ^irdire^t d<i 
deMayenne sortc , qu'ils résolurent de perdre le Duc 

de Mayenne, ne cessant de décrier sa ccufluite 
lu^criveni parmi les peuples. On assure qu'il y eu eut 
Jâ^ne*/ *^*" quelques-uns d'euLr'cux qui écriviient une ietti'e 
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ètl Roi d'Espagne , par laquelle ils se jetoicnt iJsi. 
entre ses bras , et le supplicient, s'il ne vouloît 
réi^ner sur eux , de leur donner un Roi de sa 
race , ou de choisir un gendre pour sa fil le , qu'ils 
recevroient avec toute obéissance et Jidélité. Ils 
s'avisèrent outre cela , de dresser un nouveau 
formulaire de serment pour la ligue , qui excluoit 
les Princes du Sang , atin d'obliger tous les 
suspects qui ne voudroient pas Jurer une chose 
si conlraii e à leur sentiment f de sortir hors de 
la ville , et de leur abandonner leors biens. Par tis chas- 
cet artifice , ils chassèrent plusieurs personnes, ^£ 
entr'autres, le Cardinal de Gondv, Ëvèque'de Gonày et 
Faris, qu ils avoient pris en hame ^ parce qu avec tre$ , d«Pa- 
cpelques Curés delà ville 9 il travaiHoit adroite- 
ment à^disposer les peuples- en faveur da Roi, 
Il ne leur restoît qu'à se défaire du Parlement 
qui les veiUoit jour et nuit f qui anr^toit leurs 
entreprises* Ils avoient poursuivi la condamna- 
tion d'an not»n>é Brîgard , parce qu'il avoit 
correspondaace avec les royalistes : le Parlement 
l'ayant absous , ils en furent irritas , que les 
plus passionnés d'entr'eux , le complot f\nt, et • • 
de leur autorité privée , ayant fait prendre les 
armes à ceux de leur faction , allèrent se saisir ^ 
des personnes du Président Brisson , de I/archer 
et de Tardif , Conseillers. Ils les menèrent pri- P«r un 
sonniers au Cliàlclet , où , après quelques for- *fs* 
Tnalité3 , l'un d'eux leur prononça la sentence f°|^|^°jJ|J[j' 
de mortj en exécution de laquelle ils les firent b ritson t et 

f»endre tous tpoisàla fenêtre de la cbambre, puis ^l^aitu^^' 
e lendemain porter à la Grève , afin d*émottvoir ' * . 
le peuple en leur faveifir : mais la plupart eurent 
horreur d'un si damnable attentat » et les plus' 
télés même de ce parti4à demeurèrent muets ^ ne 
mhant s'ils dévoient Tapproiiver ou le blâmer. 

Il se trouva quelques-uns de ces Seize asses V.ueiqaM- 
déteytnÎBës pour vonlrà* passer plus avant. Ils , 

... .ri /«11* /!• lolent aussi 

4&oient qu il lauQit acbera* la tragédie , ta« !• dm 
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^^r. défaire du Duc de M»njeniie , s'il approchoît rfa 
de Mayen- Paris ( il ëtoit pour lors à Laoïi ) ; au après 

itf ; mais le i «i • , 11 •n 

r.rnr leur Cela, ils pourroiciit S assurcr de la ville, élire 
manqua. ^,11 chef cjiïi dépendit d'eux; rétablir le conseil 
«les Quarante , aboli par ce Duc , et demander 
l'union des grandes villes. Et certes il y a appa- 
rence qu'ajant la Bastille , dont Bussy éloit 
gouverneur , le menu peirplc et la garnison 
espagnole pour eux , ils eussent pu se rendre 
maîtres do Paris , et après cela , traiter tout à 
leur aise , ou avec le Roi , ou avec le Duc de 
Guise, ou avec les Espagnols: mais ils man- 
quèrent de résolution. Cependant le Duc de 
IMayenne ayant hésité deux jours , s'il viendroit 
à Paris , parce qu'il craignoit qu'ils ne lui en 
fermassent les portes , s'y rendit avec quelque.*» 
gens de guerre , et voyant que le Parlement 
Sur cela n'osoît entreprendre de faire le procès à ce^ 
rPa"rVl*ër gens-là , il se résolut à les châtier lui-mênje ^ 
d?e^4uau*e- ^"^^"^ chosc qui en pût arriver. Ainsi , san» 
ce <^m «bar formc de procès, dans son cabinet, il en con- 
entiereme^nt jj^mna ncuf à mort. On n'en put attraper que 
4e» StUe. quatre, qu*il lit pendre dans le Louvre; les 
cinq autres se sauvèrent en Flandre. Le plus 
remarquable de ces cinq étoit Bussy le Clerc , 
qui avoit été contraint de rendre la Bastille aux 
gens du Duc. On l'a vu traîner sa misère dans, 
la ville de Bruxelles , et conserver toujours sa 
haine contre les Français , jusc[%i'au dernier 
soupir de sa vie , qui finit peu avant la der- 
nière déclaration de la guerre entre les «leiix 
eouroiiues. 

Iif»itant«î Ce terrible coup ayant mis bas entièrement 
Idenî ^It faction des Seize , le Duc fit quatre Présîdens 
Paruoxent. au Parlement, ou il n'y en avoit plus , car 
Brisson étoit resté seul , les autres étant allés à 
Tours : mais il montra bien qu'il entendoit mal 
SCS intérêts; caj* , à mou avis, il est impossible 
<j[ue le Pailenieat et la noblesse demeurcat long^ 
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t^Bips séparés d'avec le Aoi ^ et la force d'un 9$$^ 
para coutraire à la iH>yat|të ne peot consister 

3 n'en deux choses y ou an peuple » ou aux gens 
e guerre. 

Lorsque le Roi eut reçu le secpnrs d'Angle* uRoits* 

terre et celui des protestans d'Allemagne , il 
assiéga la ville de Rouen. Ce fut un des plus émtgMfw 
mémorables sièges de ce temps-là. ViWars , 
gentil-homme provençal, qui eu ctoit gouver- 
neur, y fit des actions merveilleuses. Le Duc . 
de Parme venoît à son secours , et avoit joint 
pour cela le Duc de Mayenne; mais Viliars, 
qui craigfîoit qu'ils ne vinssent pas à temps, et 
même que le Duc de Mayenne ne lui otât son 
gouvernement , sH entroit le plus fort dans sa 
place f fit un effort pour «e secourir lui-même , J^^^^ 
et par une sortie , qu'on ponvoit quasi nommer g^^i». * 
«ne bataille , écarta les assiégeans bien loin 
<d€ ses miirailks. Les Oocs voyant cela , et qn'il 
n'éUHt plua pressé y se retirèrent, et Parme 
logea ses troupes anx environs de Rue en 
Ponthien : mais deux mois après , les vivre» 
maaqttanf; à y iUars y et le cottrage des bourgeois 

a^ftfimblissant , il fut contraint de leur écrire 
qu'ils se hâtassent de lè vettir délivrer. Les 
Ducs , sur un avîs si chaud , rassemblèrent ^^^^^ 

leurs trou{>es en un jour, repassèrent la Somme, tuc'dePar* 
■ €t marchant sans bagages, firent plus de trente JJJjJJJ**' 
lieues en quatre jours , quoiqu'il y eût sur lelir 
.,eiiciniu quatre rivières à passer. 

"litaut arrivc^s à une lieu de Rouen, ils s» 
• mirent en bataille, dans une valée à coté de 
Dernélal. Le Koi qui étoit allé à Dieppe , trou- 
vant à son retours, son armée trop atïoiblie et 
découragée pour résister à ceux de dedans et 
de dehors, leva le siège à son grand regret, et LeRoiié- 
les attendit à une lieue de là , douze heures [l *;^f;î; 
durant , en bataille , puis se retira au Pont-de- f^^^JJj^ 
l'Arche. On tient que s'ils l'eussent poursuivi t 
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f!^9». il eiH eu bien de la j>oiue d'éviter la bataille eî 
de la perdre ; mais lo Duc de jMayeune , par la 
jalousie qu'il avoit du Duc de Parme, ou au- 
trement , opiiiiâtra qu'il falloit prendre Caude- 
bec, pour déboucher la Seine et avoir des vivres 
pour Rouen. Il fallut que le Duc de Parme se 
Le Duc de rendit h son av is. Ils prirent Caudebec en vingt- 
c/uTu-ber?y quatre heures : mais Parme y fut blessé au bras , 
est biesfé , d'une mousquetade , et quelques jours après le 
Miy^nne^J Duc de Maycimc tomba malade ; de sorte que 
tombe ma- deux «énéraux étoient tout à la fois sur la 
litière. 

l'armée Cependant dans cinq ou six jours, l'armée 
duKoi^ftros- j^^. grossit dc troîs mille chevaux et de 
poursuit le* mille fantassins accourus à son secours des 

deox Ducs. . . . . .. »'i *^ 

provnices cu'convoismes ; en sorte qu il etoit 
plus fort que les ennemis , d'environ cinq mille 
hommes. Alors la chance tourna : il se met à 
les chercher, il les enferme près d'Yvelot, et 
leur coupe les vivres; si bien qu'ils sont con- 
traints de déloger de nuit , et de se venir 
poster près de Caudebec. Les deux généraux 
clant encore au lit, et leurs troupes fort cons- 
ternées , le Maréchal de Biron leur enleva ua 
enuve un qy^ iief , ct eiisuitc défit leur cavalerie légère, 
mais ne veut L'infantcne du Roi se préparoitau même temps , 
faVre%*niîé- doimcr sur l'iiifauterie Walonne , qui , sans 
r«meat. doute , dans la frayeur où elle étoit , eût deman- 
dé quartier ; mais Biron la rappela , de peur , 
disoit-il , qu'elle ne s'engageât entre deux quar- 
tiers des ennemis. On crut qu'il le faisoit ainsi ^ 
pour ne pas* achever une guerre où il avoit le 
principal commandement. En voici une preuve 
assez grande. Line autre fois , le Baron de Biron 
son fils , qui depuis fut aussi maréchal , lui ajaut 
demandé cinq cents chevaux et autant d'arqué- 
busicrs en croupe, pour aller investir le Duc 
de Mayenne qui étoit en beau début; comme 
le père eut vu en effet que cette entreprise étoit 

infaillible. 
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infaillible , il le regarda d'un œil de colère , et 
lui dit en jui^t: Quoi doac , maraut y nous 
veux-hi erwoyer planter des chùux à Biron ? 
« Oa peut coanoitre par-là. d'où vient que les , /««^ 
!» guerres durent si long-temps ; c est que les u fiaen». 
» chefs ont intérêt de les prolonger , parce 
)> qu'ils y trouvent l6ur avantagé: toutde même 
» que les gens de pratique trouvent le leur à 
» prolonger les prorês. » 

Quelques joui s après , le Duc de Parme s'étant 
levé , repassa dans son esprit toutes les inven- 
tions et tous les stratagt^mes qu'il avoit appris 
par un long usa^e et j^ar une profonde méilita-' 
tion , pour se retirer d'un si mauvais pas. Il ne 
trouva point -d'autre issue, que de passer la 
rivière , et de se retirer vers Paris en diligence. 
Il fit bâtir pour cet effet , deux forts vis-à-vis 
Tua de l'autre , sur les deux bords d#la Seine , 
avec des redoutes qui cdmmandoient sur Peau , 
et de glands dehors , qui s'avançoient vers 
l'armée du Roi. - A la faveur de ces forts , il j^JJ^'^Jjfi; 
passa . durant une nuit obscure , baga ge I cava- «««loi^cde 
lerie , infanterie et artillerie , sur des pontons , ^^^"\V R'iî 
et sur des bateaux couverts de planches qu'il te 
lit descendre de Rouen ; sans que le lioi qui 
en eOet s'en aperçut trop tard , pût l'en empê- 
cher. Lorsqu'il eut p.issé , il prit sa marche par 
les plaines de Neulhourg, et lit telle dilit;piue, 
qu'il arriva au pont de Cliarcnton eu quatre 
jours , n'ayant su dormir de bon somme , ainsi 
qu'il Tavoua , depuis qu*il ne fût dans Brie. 

Après cela il ramena ses troupes au Pajs-£as ^ 
étant tout couvert de gloire , d'avoir t pour la 
^conde ibis , fait lever le siège à un.g;t^UDid Hoi » 
lorsqu^il y avoit le moins d'apparence^Vét d'avoir 
à Sa vue, trompant sa vigilance et )ies solni-^ 
passé une grande rivière ou plutAt un bràifl de 
mer, sans quon le pût attaquer. % 
4B Cette action étoit si belle , que le Roi ne Le Roi 



t^anlralt 
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» pouvoit s'empcl^clierde l'admirer, et l'eslimoît 
» plus i^luneuic que ic gain de deux batailles, 
reconnoissant que le chef-d'œuvre d'ungi'âûd 



» 
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Il ne faut pas oublier que la premi^è'fou ««« 
le Duc de Parme s'avûiiça pour le secQurs de 
Rouei) , 1^ ^ alla 9Ù*^^ de lui avec une^ 
partie dé son armiée , jusoù'à Aumale , tant^^ 
y?f^^^^ 4! P«^r petit ruiseau qui 
/ ^é^]^^ j et qu'avec 

Carabins seulement, il 
ifi*étt iDi^-temps sur cul , toute l'armée eime- 
nne , par deux ou trois charges Irès-vîgoureuses. 
Le Duc de Parme ne croyoit point que le Roi 
y fût , ne Jugeant pas qu'il dut hasarder sa fer- 
sonne dans un si dangereux poste , et avec si 
peu de troupes : mais lorsqu'il sut qu'il j étoit. 
lui-même , il fit donner par tous ses Carabins , 
Bciicerp^- soutenus de sa cavalerie léirère. Le Roi, vovant 
tionduRoi sien« SI presses, qu ils ne pouvoient plus 
ouïr «té [^s^'ster , fit deux vigoureuses charges , pendant 
son arrière- lesquelles OU tira la plus grande partie du ba-^ 
fiarde. i^Qj,^ bourg: mais tout le gros de la: 

cavalerie du Duc survenant, le Roi j perdit 
beaucoup de son monde , et lui-même courut 
grand risque d'jr être tuë, ou fait prisomuer. 
Dieu permît qu'il n'y fut que blessé d'un coup 
de pistolet dans les reins , lequel eut été mortel , - 
si la balle eût eu j)Ius de force; /mais elle ne 
perça que lés habits et la cbemise , et eftleura 
seulement la peau. Sa valeur et sa bonne forlu- ' 
ne contribuèrent toutes deux également à le 
tiref d'un si mauvais pas , et à mettre , ensuîlc 
dte cet échec , sa personne et ce qui lui restoit 
de troupes , en sùrelë. 
^ Le Duc de Parme admira cette action , mois 
' • loua davantage I« courage que notre Heniû avoit 

4» ' * 



tëmoignë , que sa prudence ; car , eomme il lui iS|gu 

eut envoyé demander ce qu*îl lui sembloit de 

cette retraite, il répondit: Quen effet elle étoit 6r»^e 

fort beUe ; mais que pour lui ^ il ne se mettait 9wi!p»t^ 

jamais en Heu d*oU il fût contraint de se retirer. 'l'^'T^^T 

C étoit tacitement lui dire ^ qu'un Pnnce et un 

général doivent mieux se ménager : aussi tous 

ses bons serviteurs vinrent dès le soir même , 

le supplier de vouloir épargner sa personne , 

(î'où dépendoit le salut de la France \ et la 

Reine d'Anfîletere , sa plus fidèle amie , le 

ju'ia par lettres , de se vouloir conserver , et 

de demeuif r au moins dans les termes d'un 

grand capitaine , qui ne doit aller aux coups 9 

que dans la dernière exlrumité. 

Après la levée du siège de Rouen , la plus 
grande pai^tie de Tarmée du Roi passa en Cham- 
pagne , à la poursuite du Duc de Parme 1 et 
et mit le siège devant la ville d'Epernay , et 
la prit. Le maréchal de Biron y fut tué d'un Biron 
coup de fiiucoimeau 9 qui lui ero|>orta la tète, ^^m^V'^* 
en reconnoissant la place. Son fils aîné , qu'on 
nommoit le Baron de Biron y aussi grand capi- 
taine que le père , et fort diéri du Roi , fîit 
peu après honoré de la même charge de Maré- 
chal (te France , mais il perdit la tête , comme 
nous verrons , un peu moins glorieusement que 
son père. ' ^ 

Le Duc de Mayenne et le Duc de Parme '3g?. 
s'étant séparés mal satisfaits Tun de l'autre , il 
ne fut pas malaisé de renouer les contérences 
entre le premier et les royalistes : toutefois la Confê- 
chose n'étoit pas encore mûre i il y fut seulement oovét». 
joté des semences qui porteront leur fruit à 
quelque temps d'ici; cai» le Roi consentit qu*il ^® 
se feroit instruire dans six mois , par des mo- ÎJ feîre hf»! 
vens qui ne fissent point de tort à sa di^té et ["''^jf;;; 
à sa conscience^ Il permît aussi aux Seigneurs promt?t *d© 
catholique« de spn jarli, de députer vers le 
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Pape , pour lui faire entendre le devoir auquel 
il se mettoit f et pour le supplier d'y apporter 
son autorité , et que cependant On fraitaroit 
toujours la paix. 

Lf Dur de INlnycnnc et les siens dénia ndoîent 
des roudilions si a\ aal.i^euses , qu'elles faisoient 
mal au cœur, et à dire le vr.ii , bien drs choses 
dans cette conjoncture , fiiisoicnt de IVmharras 
à notre H<Miri. Celle qui lin* ( ansoii le plus de 
Doc P^-^"<? t t'l<>i* q'^f" l'* I)»ic de IMajcnne , vivement 
deMayenne i>ressé par Its instances du Pape et du Roi 
Etats a Pa- d Lspagnc , par les reniontrani es des i^raudes 
Sortant/ villes cpii suivoieut son parti , et même par la 
'nécessité de ses affaires, avoit convoqué les 
£tats généraux à Paris , afin de procéder à la 
. nomination d'nn Hoi. 
L'élect'on Qy celte nomination eût été la ruine indubl- 
é é"a uiu^'e table de la France, et peut-être l'entière expul- 
•t"da ' u'^^onde notre Henri ; car il y a bien de Tap- 
Ffaact. parence que tous les potentats catholiqûes de 
^ fa chrétienté eussent reconnu le. Roi que les 

Etats eussent élu j que le Clergé en eût fait 
autant , et que la noblesse et le peuple , qui ne 
su i voient Henri IV que parce qu il avoit le titre 
de Roi , n'eussent peut-être pas fuit conscience 
de le (juilter pour un autre , à qui les Etats 
l'eussent déféré. 
Expédient Afui donc d'empécher ce coup mortel , il 
J'S .^''^««î s'avisa saL^ement de faire proposer une confé* 
pécher 1 cnce (Ics Sejgucurs de son parti , avec ces pre- 
***** tendus Etats. Le Duc de Mayenne fut très-aise 
de cet expédient , parce qu'il voyoit bien que 
, le Roi d'Espagne désiroit que celui qui seroit 
élu, épousât sa lille Isabelle-Claire-Eugénie 
et qu'anisî cette élection ne le pouvoit regarder% 
puisqu'il ëtoit marié , et qu'il avoit des en 1 ans : 
mais aussi 9 de peur qu'on ne s*accoutuniàt à 
reconnolti<e le Roi Henri IV, il suscita sous 
nain quel(^ues docteur» à dire que çette confé* 
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rence avec un hérétique , étoit illicite ; et en 
vertu de cet âvis , il fit en sorte que les Etats 
arrêtèrent qu'on ne confèreroit point avec lui f 
ni directement 9 ni indirectement ^ touchant son 
établissement f ni touchant la doctrine de la 
Foi , mais que Von pouvoît conférer avec les 
Catholiques tenant son parti , pour le bien de 
la religion et le repos public. 

Le Légat connoissant bien où cela aboulîroît , Co»^^» 
fit tout son pouvoir pour empêcher l'effet lîe 
cette délibération des Etats j niais à la iin il 
fut contraint d'j donner les mains. La confé- 
rence fut doue nouée , et les députés de part 
et d'autre , s'assemblèrent au bourg de Surèn^» 
près Paris. 

Les Etats étoient assemblés dès le mois de 
Janvier de cette année mil cinq cent quatre- sèmbféi ''è 
vingt-treize , et se tenoient dans la salle haute ^^'^^ 
du Louvre. Il y avoit peu de noblesse , pand 
nombre de Prélats , et assez bonne quantité de 
députés duHers-états; mais la plupart créatures 
du Duc de Mayenne , ou payés par le Roi d'Es-"^ 
pagne. Ce prince désirant, à quelque prix que 
ce fut , avoir la couronne pour sa fille , avoit 
destiné d'envoyer une puissante armée en Fran- 
ce , qui hâtât la résolution des Etats: mais, 
heureusement pour le Roi , l'incomparable Duc 
de Panne étoit mort, et l'Espagnol n'avoit point 
aux Pays-Bas de capitaines qui fussent capables 
de grandes choses. Le Comte de Mansfeld avoit 
ordre d'amener ses troupes : le Duc de M^cn- Mamfeid 
ne cdîa au-devant. Elles reprirent Noyon , mais i»lSlï5*e*E»^ 
ce fut tout| après cela elles se débandèrent, P'^^oie. 
. et devinrent si foibles , que n'osant passer outre , y7n^; 
elles s'en i*etoumèrent en iFlandre , où le Prince * 
Maurice de Nassau leur donnoit bien de Toc* ** ' 
cupation. 

Pendant le siège de Noyon , le jeune Binon, 
à qui le Roi veuuit de donner la ciiarge d'Ajoûr 
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«^33. ral , cédée par le Duc d'Epcnion , en érliangc 

ilu gouvernement de Piovence , avoit ai>si(;{^é 
Selles en Ben y , pour ôter cette épine du pied 
Bironiéve à la ville de Touis. Le Roî voyant que cette 
ieiics, pour 'bicoque le retenoit trop long-temps, 1 avojt 

yoTeniW ^^VP^^^ P^^»' ^^^^^^ secours de Koj^on , et 
rentre^iren- pourtant 11 il'osa l'entreprendre. Ces petites 
disgrâces enflèrent merveilleusement le cœur de 
i-S^^fi*^* ses ennemis , refi oidirent ses serviteurs , et en- 
ennemis du hardircnt les brouillons. Le tiers-parti , qui 

Koi. »'.*.. . \ - 

Conspira- S etoit tcnu couvcrt , aimiûença a se mouvoir; 

l'eiiever""'^ et même le bruit couroit qu'il y avoit des Gatlio- 
liques qui avoicnt roui^piré de se saisir de la 
personne du l\oi , dans Mantes, sous couleur diB 
l'arracher d'entre les bras des Huguenots , et 
qu'ils dévoient le mener à la messe , malgré 
qu'il en eût. il en fut si fort efïrajé , ou feignit 
de l'être , qi-'il sortit aux champs pour ramas- 
ser SCS véritables amis , et fit venir les troupes 
Anglaises loger dans le faubourg de Limay. 
leDncde -Au même temps, le Duc de Féria , ambas- 

Féria ap- sadcur du Roi d'Espagne vers les Etats-Géné- 

ports line , , * 

lettre aux raux , aiTiva à Paris : il leur présenta une lettre 
plîrdo^Rl* civile , de la part de son maître , et leur 
d Espagne, fil une belle harangue , par laquelle il les 
cxhortoit à nommer promplement un Roi , et 
leur offroit toute assistance d'hommes et d'ar- 
gent. Ln effet, le Roi d'Espagne souhaitoit pas^» 
sionncmenl qu'on en nommât un , parce qu'il 
vouloit , comme nous avons dit, lui donner en 
mariage sa fille Isabelle , qu'il aimoit uniquement. 
II <?roir II étoit donc temps que notre Henri se dé- 
K^^sVcoù- terminât à dire hautement qu'il vouloit per- 
Yeriît. sévérer dans sa religion, sans vaciller; auquel 
ras il falloit se résoudre à une guerre , dont 
peut-être il n'eût jamais vu la fin ; ou qu'il se 
réduisît au sein de l'Eglise catholique. 

Les ligueurs espagnolisés appréhendoient sur- 
k>ut ce changement, qui leur eût ôté tout pré<- 
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texte : les bous Catholiques le souliaitoient 
ardemment; ils avoient peur seuleoicut que sa 
conversion ne iut feinte: les Huguenots rij^ides , 
s'efforçoient de l'en détourner , jusqu'à le me- 
nacer des jugcmens de Dieu , s'il al>anflonnoit , 
disoicnl-ils , le parti de la vérité ëvang^lique : 
mais tous les [)olItiques de Tune et de Hautre 
religion , lui conseilloient de ne plus diffô\'er : 
ils lui disoient que de tous les canons, le caW>a 
<ie la messe ëtoit le meilleur poûr rëduîre 
villes -de son royaume : ils le supplioîeut dè 
«'en vouloir servir $ et à leurs prières il ajou-« 
toiént des menaces de Tabandonner , et de se 
retirer chez eux , parce quils ëtoient ennuyés 
4e se consumer à son service , pour le caprice 
«t Topiniâtreté de <][uelques Ministres prédi* 
cans , qui l'empéchoient d'embrasser la reli» 
^on de ses prédécesseurs. 

Outre CCI niolifs humains , Dieu , qui ne 
manque jamais à ceux qui le recherchent avec 
soumission , lui éclaira l'entendement par ses 
saintes lumières , et le rendit capable de re- 
cevoir les instructions salutaires des Prélats 
catholiques. Cette résolution prise , il en donna 
incontinent avis aux députes de la ligue , dans 
hi conférence dfe Surêne. On peut penser qveV 
Itit' leur étonné ment , combien le Duc de 
Mayenne ûit surpris 3 car ils ne- s*attendoient 
point du tout â( tette nouvelle» 

Les Espagnols et le Légat, ayant eu le vent 
qu'il s'alloit cofivertir 9 pressèrent plus fort les 
Etats, d'élire m Roi; et voyant que les Fran- 
çais n'en voulaient point qui ne fût de ledr 
nation, ils proposèrent que leur Roi nomméroit 
liu Priiice ^F'rançais , lequel rêgneroit solidai- 
rement, et par indivis, avec Tlnfante Isabelle. 

Quand le Parlement eut appris cela , et que 
les Ktats ne s'éloignoieat pas de cette propo- 
^^ioa^ grand Corps , quoi<}ue captif et ej^tro- 
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pîé , se souvenant ae son Retenue yt^çàetïir^ 
ordonna que remoutrances sef'oient faites au 
Duc de Mayenne , à ce qu il nialntîut les lois 
fondanieiitaJcs de l'i'tat , et qu'il empêchât que 
la couroiine , dont on lui avoit ( oniniis la liicu- 
tonani. r , ne lijt trantcrcc aux cti angers : de- 
plus , il dc'( laroit nuls , tous les traites laits et 
à faire , qu/ seroicnt contraires à la loi de rjùat^ 
Témoi- Ou soupçonna que cet Arrêt s'étoit donné par 
f";i^:'x"T roilusioa , "avec le Duc de Majeiuie ; mais Vil- 
îaviSr'^'îlî ^^^^^ » ^ P^"^ graad homme d'Etat de ce rc^ue- 
Pari^mtnt.*^4à 9 rend ce témoignage au Parlement, qu'il 
prit ce conseil de lui-même : Wayant point 
d'autres motif, que ceux de l'honneur et du 
devoir j comme gens qui aimoient mieux perdre, 
la vie f que de manquer à Vun ou à Vautre , en 
conrUv^U au renyersem^tit def lois du royaume^ 
donUpàrhur institution , ils sont protecteurs et 
obligés de les maintenir , par le serment qu'ils 
font à leur réception. Ces paroles sont tout-à-ikii 
~ niémoraljles. ^ 
le Roi I.a vigueur de cet arrêt fit reprendre cœur à 
treadoreux ^j^»-) avoit de bons 1 ranrais à Paris et dans 
les L'.tats , el au même temps la prise de Dreux, 
que l'armée du Roi força . causa grand étonne- 
ment aux ]dus passionnés ligueui's. Néanmoins 
les Espagnols ne cessèrçiit point de poursuivre 
Icurdesse'- T.e Duc dé Mayenne , pensant les 
airéter» leur lit des demandes excessives, avant 
le» Espt- qu'ont proc^ât à rëlection d'un Roi : mais afin 
giu»i$ propo- de le faire venir à leur point, ils lui accordèrent^ 
Krat"'. lï tout j et enfin ils déclarèrent aux Etats , que le- 
Ducdl''Gi nommoit le Duc 4e Guise « auquel il don* 
•e , aree neroît sa fille en mariage , el le» fiarces 
. qu'il feudroit pour lui assurer la couronne , s'ils 
trou voient à propos de lui donner leurs suffrages. 

et de l'élire. ' 
Le Duc de Jamais homme ne fut plus étonnée que le Due 
Mayenne^ JVlaveaue * quand il vit qu'il seroit contraint; 
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^oliéir à son neveu , et que son autorité s'en 
alloit finir. Sa femme , encore jdus impatiente 
que lui \ ne put s'emjpècher de faire paroitre 
'son dépit et sa jalousie , et plutôt que de souf* 
firir qu'on déférât la couronne à ce jeune Pi*îace» 
elle coiiseilloit à son mari de faire la paix 
avec le Roî, à quelque prix que ce fût. Il étoit 
en effet résolu de tout faire , plutôt que d'éle- 
ver son neveu audessus de lui : c'est pourquoi 
il employa toutes sortes de nH^yens pour l'em- 
pôclier j <^t pour cet effet il conclut une trêve lifaitirè. 
avec le l\oi , nonobstant les oppositions du ju>i*^** 
JLëgat et des Espagnols. 

Ensuite de celte trêve , le Roî vînt à Saînt- ^Le^ Roi 
Denis y où se rendirent plusieurs Prélats et Denis > et se 
Docteurs , par le soin desquels il s'étoit fait «■i**»»»»»»»'» 
instruire. Un historien rapporte que le Aoi 
faisant faire devant lui une conférence entre 
des Docteurs de Tiine et de râùtfe''£glise, et 
voyant qu'un Ministre tomboit d'accord ou'on 
se poûvoit sauver dans la religion des Catholi- 
ques , Sa Majesté prit la parole , et dit à ce 
Ministre : Quoi ! tonihez-voiis d accord qu'on 
puisse se s-JUi-cr dans la religion de ces mes- 
sieurs-là ? Le IVlijiiilie répondant qu'il n*en 
doutoil {)as , pourvu qu'on j vé( iit bien j le Roi 
rr'T)artit Ircs-jndici^Mj^ciiient : La prudence veut 

, ' • • ; / # • ■ me:ir très- 

donc que je sois de leur reiif:;ion , et non pas »ubtii coa- 
de la vôLre , parce quêtant de la leur, je me SJ JJ?^ **** 
sauve ^ selon eux et selon vous , et étant de la 
vôti'C , je me sauve bien y selon vous y mais non 
pas selon eux* Ot\ la prudence veut que je 
suive le plus assuré. Ainsi , après de longues 
instructions , dans lesquelles il voulut ample- 
ment être éclairci de tous ses doutes, il abjura ^ aH^re 
son erreur f fit profession de la Foi catholi- iî" 
^e y et re^ut l'absolution dans l'Eglise Abba- 
tiale de Saint^Denis » au mois de Juillet , par 
le ministère de Renaud de Beanae ^ ArcherèN 
i^e de 3ou,} ges* 



t n c et S fV. '""te la ville d'es- 

ume et d dl ection p„„r le Roi: tellement qu'on 
ue 1 y appela p us le Bcarn.is . comme ZZ 
id\ant, mais absolument Je Roi ^ 
d.M.„.e„;;: ^tats de Paris ne subsistèrent pas Jons- 

«M les députés c,u. s'en retournèrent la pluntrt 
n.al safsla.ts, dans leurs provinces, ct^où ils 
ne serv.reut pas peu à les îlisposer à se red i e 
sous 1 obossance de leur légitime Souverain. 
_ Ji ne restoit plus aucun prétexte à la ligue 

L.Rc. r."" n'avoilïa. l'absolutiou dû 

,^âl°'o':^ f -''^^f^yo i et qu'ainsi il .{'étoit point en or* 

•voiriaî.o. voient rcconnoitre fpj'il a\ fût entré ni - I» 
f Rome'";;'" " - oy^ le Duc dc^ Ce ^ 

Rme n„fT-;*T"''" ""''"^ ''"P'-è^ 'lu 

Pn -l!; '"'^''^ f'<^ ce nue les 

Prélats de Prance avoient enti-epris de l absou 
ciro , c,uoH,u>ils ne l'eussent absous n'e pa^ 
prov.s.on ,^^c«„^«/^,„ seulement : car 1 .lisoit 
que lui seul avoit droit de réhabiliter les relaw 

- , „ ,T'Tr "-^'v ^""^^'-a"' P"»voir de lier et 
" P;'"''l»<'i îl se rendit si diflU 

fortdifEciie. "'^ ; ne put être fléchi que lorsqu'il vit 

.50. Ç''"''.^^ 'îg^e étoit tout-à-fait à bas. 

•=■94. Or , depuis que la vie et les actious du Roi 
eurent lait voir que sa conversion étoit sans 

.okU'-tr texte ' t ^^"^ Pi"' ^'•'^'^'^ P'-*^- 

terre '«'"f ' sappee , pour ainsi dire, par les 

mou. fondemeus : si bien qu'avant la fin de l'a.yiée 
elle tomba par terre , et il ne lui resta qu'un 
fort petit nombre de places dans les e:/rémi tés 
du royaume, les autres chefs n'ajant pas vouU 



DE iTKTSrni LE GRAND. 
«oiirir jusqu'au bout de la fortune du Duc de 
Majenae. Ce Prince étoit fort irrésolu , et ne ' 
savoit ce qu'il devoit ^ire, tant à cause de sa 
lenteur naturelle , que pour le regret qu'il avoit 
de renoncer à l'autorité souveraine qu'il avoit 
entre les mains, et pour la crainte aussi de 
ne pouvpir trouver de sûreté auprès du Roi, 
Cependant Vitri désirant être le premier à 
rentrer sous l'obéissance , comme il avoit été 
le premier à s'en séparer , ramena la ville de 
Meaux, et le Comte de Carces celle d'Aix en Me«w» 
Provence. Ljon s'y remit de lui-même , dont oiré'an^^^U 
le. Duc de Mayenne fut cause en partie , pour ^""^^l ^ 
avoir voulu se rendre maître de cotte ville , et Roi. 
Tarracher au Duc do Nemours , son frère 
utérin , qui ponsoit se bâtir une petite souve- 
raineté en ce pajs-Ià. Afin de venir à bout de 
son dessein, il avoit par de secrètes menées » 
fait soulever les bourgeois contre ce jeune 
Prince i tellement qu'ils s'étoient saisis de sa 
personne , et Ta voient mis prisonnier «lu châ- 
teau de Pierre-Encise : mais il trouva qu'il avoit 
én cela , plus travaillé pour le Roi , que pour 
lui-même i parce que les bourgeois qui avoient 
arrêté le Duc de Nemours, craignant que les. 
frères ne ^«'accordassent entr*eu3t à Ifeur préju-» 
dice , traitèrent secrètement avec le colonel 
Alfonse d'Ornane , Lieutenant-gënoral pour le 
Roi, dans le Dauphiné , et s'étant barricadés , • 
prirent l'écharpe blanche, et crièrent, vû'e le 
Roi, La Châtre seiî^blablement se remit daus 
le devoir, avec les villes d'Orléans et de Bour- 
ges. La réduction de Paris arriva le vingt-deu- R*J«ctio« 
xième de Mars: le Parlement, le Prévôt des 
Marchands et les Echevins aj^ant disposé cette 
grande ville , y reçurent le Roi , malgré les 
vains efforts de quelque reste de la faction dés 
Seize. Le Duc de Mayeime étoit allé en Picar* 
die ; et firisac , à qui 41 avoit confié le gouver^ ; 
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'^94. neinenl de Paris , depuis quelque mots , Tayant 
ôlé au comte de Bel in , lui manqua de lui , 
croyant qu'il la devoit plutôt au Roi qu'à lui. 
l.eRoifst Le Roi , un peu auparavant , s'étoit fait 
la^rè^char- ^ Charlres , avec l'ampoule de Saint- 

Martin de l'ours. La ville de Rheims étoit 
encore entre les mains de la ligue , et il ne 
vouloit pas dilTcjrer davantage son sacre , parce 
qu'il connoîssoil que cette cérémonie otoit ab- 
solument nécessaire pour lui consilier raflectioii 
et le respect des peuples. 
Cefutproi. fut presque un miracle comment , y ayant 

que un mira- quatre OU cinq mille Espagnols de garnison dans 
^ plftTm,'' Paris, et dix ou douze mille factieux restant 
de''paîu.'"* cabale des Seize , qui tous haïssoient cruel- 
* . lement le Roi , il put néanmoins s'en renilre 
\ . le maitre, sans coup férir et sans répandre de 

; sang , sinon de cinq ou six mutins qui sorti- 

rent dans les rues pour crier aux armes. Ses 
troupes s'étant saisies par intelligence , des 
portes , remparts et places publiques , il entra 
triomphant dans la ville , par la porte neuve, 
, , par où Henri III s'étoit malheureusement enfui 
' /fjr six ans auparavant, et alla droit à Notre- 
. ,^ 4'. Dame entendre la Messe, et fairs chanter le 

Te Deum-y puis de là il revint au Louvre, où 
il trouva ses Otliciers et son diner prêt , comme 
s'il y eut toujours demeuré. 

L'après-diné il donna là , à la Garnison Espa- 
gnole un sauf-conduit , et bonne escorte pour 
. . -.y îfc-' la conduire jusqu'à l'arbre.de Guise en toute 

sûreté. Ceux qui Ta voient introduit dans la 
•*> * / . ville , Tavoieut ainsi désiré. Celte garnison 
' ' sortit sur les trois heures du même jour de son 

/ entrée, avec vingt ou trente des plus obstinés 

ligueurs, qui aimèrent mieux suivre les étran- 
Tivoîrsor- gers , que d'obéir à leur Prince naturel. 11^ les 
*'V' t""'" voulut voir sortir, et les regarder passer d'une 
Tnoio.e^cê fenêtre d'au-dessus de la porte Saint-Denis. Ils 

qu'il lui dit. . - ~ . 'r - \^ 
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^le saluoleat tous, be chapeau tort bas, .et avec »5j4. 
une profonde inclination. Il rendit le salut à 
tous los (hcfs, avec grande courtoisie, ajoutant 
ces paroles : Recommandez-moi bien à votre 
Mnitre ; allez-vous-en ^ à la bonne -heure ^ 
mais ny revenez plus» 

Le même jour qu'il entra dans Paris , le Car- ' 
dioai de Pellevë , Archevêque de Sens y ligueur 
passiound , expira dans son hôtel de Seus. 
Cardinal de Plaisance , Légat du Pape, eut sauf- 
xoaduit pour se retirer, mais il mourut par les 
chemins. Brissac , pour récompense , eut le 
-b&ton de Maréchal , et une place de Conseiller 
honoraire au Parlement: faveur ,qui étoit très- 
rare en ce temp5«>Ià , ét qui le devroit toujours 
être. D'O fut remis dans le gouvernement de 
Paris , qu'il avoit eu sous t^Tenri III ; mais il n'en 
jouit pas long-temps , étant mort peu après. 
La partie du Pai'lement, qui étoit à Tours , tut ^ l-« ^anie 
rappelée; celle qui étoit à Paris réliaMliLcc , nîent quf é" 
(car elle avoit été interdite) : et toutes deux '«itàToorf, 
réunies pour servir conjonitenient le iioi. à Pari». 

Dès le midi du jour que notre Henri tut reçu i a viMe 
à Paris, la ville fut parlUitemcnt paisible: les 
Dourgeois se tamiiiansereat dans un moment 
avec les soldats; les artisans travaillèrent dans 
'leurs boutiques ; en un mot , le calme fut si 
profond , que rien ne Tinterrompît , que le 
carillon des cloche? , les feux de joie , et les 
danses qui se firent par toutes les rues, jusqu'à 
minuit. 11 est certain que ce qui causa cette 
joie et cette merveilleuse tranquillité , fut la 
grande opinion que. le peuple avoit conçue de « 
la généreuse .bonté de ce Prince , et les ordres 
qu.*il donma pour contenir ses gens de guerre. ' 

On remarque deux actions qu'il fit le jour Deux bel- 
même qu'il entra dans Parii , qui sont d'ime ÏJ^ôr*'** 
•bonté , d'une justice et d'une politique admi- 
rables. 
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«'9^ La rr^'mî'Te est , qu'il souffrît que lo bagage 
îuliîce^ '^^ SOue , l 'un fie hoîj principaux chefs , euh aiit 
, dans Paris , fui ariêlc par des sergeiis , pour des 
dettes que son père avoit contractées pour sou 
service j et quand la Noue alla se plaindre à 
lui de celte insolence, il lui répondit publique- 
ment : La l^oue , // faut payer ses dettes , 
paie bien les miennes. Mais après cela il le tira 
à part et lui donna do ses pierreries pour enp^a- 
ger aux créanciers , au lieu du bagage ((u'ils Juî 
^ ' avoient saisi. Fut-il jamais une plus mcrveil- 

Icnse bonté, et une plus exacte justice l 
T'anfrede La seconde est que, dèsi le soir même, îl 
poUij(iue. j^ua aux caries avec la Duchesse de Moutpeu- 
sier , qui étoU de la maison de Guise , et la 
plus forte ligueuse qu'il y eût dans le parti. 
Peut-on rien voir de plus politique l 
Bédnrr.on Depuis celte réduction de Paris , les autres 
^^''"m" • villes et leurs «ouveriieurs se hâtèrent aussi de 
rie iroyei. couclurc kurs traités. \illars lit le sien j'our 
deSens.çtc. j^^^^j^ ^ moyennant le gouvernement en chef de 

cette ville et bailliage , et celui du pays de 
Canx- , avec la charge d'Amiral , qu'il fallut 
' a tirer des mains de Birun , pour celle de Maré* 
^ chai de France , douze cents mille livres d'ar- . 
^ gent , et feoixanle mille livres de pension. Au 
même temps , ou peu après Monlreuil et Ab- 
beville en Picardie , Troyes en Champagne, 
n-\Ren, Sens, RioJii en Auvergne, Agen , Marmande 
Marman- ^j. yi[l(.iicuve d*A;îcn«)is , sè mirent dans Vohéîs* 
; sauce , et leurs gouverneurs eurent du Hoi , sans 
contestation , tout ce qu'ils lui demandèrent. 

• De Poi- La ville de Poitiers , et le pays d'alenlour travta 
*aV.rq«b «^"ssî par Ic moyeu de SCS principaux Magistrats ; 

• é Eibcruf. et le Marquis d'Elbeuf , qai étoit gouverneur 

pour la ligue , voyant qu'il ne pouvoit pas em- 
pécher cette résobilion , s'y laissa entraîner , 
et composa avec le Uoi , qui lui laissa le gou- 
vernement de la provincè. . ... 
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Cepcnclaat le Comte de Mansfeîd entra dans 
la Picardie , pour essayer de soutenir la ligue, J^i- 
qui s'abaissoit fort , et prit la Capp.elle. Le Roi uar*^ Mau»- 
tii revanche , mit le sié^^e devant l.aon , et le Laon pru 
prit p;H' capitulation , nonobstant tous les elTorts i>« !• Hoi 
que lit le Duc de INlajcnnc pour le secourir, temps. 

b.dagnv , avec sa ville de Cambrai , renonça BaUgn^M 
aussi a la ligue, et promit service an Uoi. 11 i^. pjrti du 
se d'isoït souverain de cette ville , et la teiioit ^^l^ç^^ 
en propre depuis que le Duc d'Alençon , frère uui» 
du Roi Henri ÎII , l'avoît usurpée sur le Baron 
d*Iachi , lequel dans un grand soulèvement des 
Pays-Bas, avoit quitté robëissancè d*£spagae 

Saur embrasser sonparti. Pareillement les villes 
e Beanvais et de Féronne se détachèrent de la . Rédurrion 



ligue ; comme aussi fît celle d*Amiens « secouant BmbwSS* 
le joug du Duc d'Aumale : e! îl ne resta à ce W"»»» 
parti, danÂ toute la Picardie , que Soissons, la 
xére , et Ham. Bien plus , le Duc de Guise se LeDucd<» 
détacha aussi du Duc de IVIa;yenne , et remit ^,1-^1 
les villes de Reims , Yitri et Mczières dans «vecURoi. 
robéissance du Roi, qui, en récompense de 
cela , lui donna le gouvernement de Provence, 
doiàt il étoit obligé de retirer le Duc d'Esper- 
iioii , à caubc que le peuple , le Parlenieat et la 
nol>lesse y étoient soulevés contre lui. 

Le Duc de Lorraine , qui négocioit aussi sa Comm^ 
paix , par rcntremise de Bassominerre , la con« oUmiii«! 
dut le vingt-sixième novembre : mais l'exemple 
de ce Duc f chef de la maison de Lorraine , ni 
lu ré^volution générale qui étoit dans ce parti-là ^ 
*6 purent encore obliger le Duc de Mayenne * 
ik se retirer dn péril où il étoit prêt d*être sub- 
mergé. Il' ne pouvait abandonner ce beau titre 
de Lieutenant-général de la couronne , et se 
llattoit toujours de Tespérance que les secours 
dT3spagne le remettroient àu-dessus de ses a^ 
faires: il s'ctoît retiré en son gouvernement de 
^our^ogue , parce (jue c'étoit ce t^ui lui le^loit dè»tiur« ' 
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de plus entier ; quoique pour se conserver Dîjan » 
îwilff en ^'^^^ài (jue , par une cruauté fort odieuse , il 
Bouigo{;ne. fît couper Ja tôle au Maire , et à un autre , qui 
travailloiciU pour la réduire aux service du I\oi. 
1595. ^^^^ > comme c*éloieut les Espagnols qui le 
maintenoient dans son opiniAtreté , et qui fai- 
leUoiiîé- soient la guci re au Roi , sous son nom , il fut 
fi^^îx t proposé et ai rcté dans le conseil , qu'il falloit 
l^riLii. les attaquer eux-mêmes , par une guerre ouver- 
te , afin qu'étant occupés dans leur maison , ils 
perdissent l'envie et le loisir de venir inquiéter 
le Roi dans la sienne : car ils ne l'attaquoicnt 
pas seulement par la force des armes , et par 
des pratiques ([ui ontrelcuoienl les peuples dans 
la rébellion ; nuiis de plus ils en vouloicnt à 
sa vie , et làclioient de le faire péril* par des 
mo;yens lâches et exécrables. Ils tramèrent , ou 
favorisèrent plusieurs conspirations contre sa 
lem!" »uV personne sacrée , qui furent bien avérées. Les 
•a|»«r»onue. dcux quî éclatèrent le plus , furent celle d'un 
nommé Pierre Barrière , et celle de Jean Chàtel, 
De Pierre premier étoit un soldat âgé de vingt-sept 

Barrière. Zins , lequel ayant été découvert à Melun, en 
Tan mil cinq cent quatre-vingt-treize , comme 
il cherchoit k exécuter son détestable coup , 
fut condamné à avoir le poing droit brûlé , te- 
nant le couteau dont il avoit dù frdpper le Roî , 
puis à être tenaillé avec des tenailles ardentes ^ 
et rompu tout vif. 
ïtdejein Le second étoit un jeune écolier, âgé de dix- 
huit ans , fiis d*un marchand Drapier de Paris ^ 
demeurant devant le Palais. Ce malheureux , 
sur la lin de Tannée mil cinq cent quatre-vingt- 
quatorze , s'étant coulé avec les courtisans , dans 
la chambre de Gabrielle d'Estrées , où étoit le 
Roi, le voulut frapper d'un couteau dans le 
ventrô ; mais de bonne fortune , le Roi s'étant 
baissé en ce fnomeut pour saluer quelqu'un , il 
ne l'atteignit qu'au visage , lui perça la ièvia 
d'enhaut , et lui rompit une dent. 
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On ne savoit d'abord qui Tavoit frappë $ mais 
le co'mte de Soissons voyant ce jeune homme 
effaré , l'arrêta j^ar le bras. Il confessa effron- 
tément qu'il avoit fait le coup , et soutint qu'il 
Tavoit dû faife. Le Parlement le condamna à , 
avoir le poing droit brAlé , et à ôtre tenaillé , 
puis tiré à (|iiatre chevaux. Ce détestable parri- 
cide ne montra aucun si^ne de douleur , tant 
ou lui avoit fortement imprimé dans l'esprit, 
qu'il feroit un sacriiieo agréable à Dieu , d oter 
du inonde un Prince relaps et excommunié. Le 
père de ce misérable fui banni , sa maison de 
devant le Palais démolie , et une pjramide 
érigée en sa place. 

Les Jésuites , sous lesquels ce méchant avoit Jésoue» 
étudie , furent aussitôt accusas de l'avoir imbu t^zim: * 
de cette pernicieuse doctrine; et comme ila 
avoient beaucoup d'ennemis ^ le Parlement 
bannît toute la société du royaume , par le 
même arrêt de leur écolier. Ces pères ne mm* 
quèrent pas , nonobstant que le temps leur fôt 
contraire , de travailler à soutenir leur bonneui; » 
et firent plusieurs écrits pour se justifier des 
choses dont on les churgeoit : )et véritablement » 
ceux qui n'éloient point leurs ennemis , ' ne 
cioyoient pas que la société en fiit cou})ablc; 
de sorte qu'à quelques années de là le Uoi , 
révo(|ua l'arrêt du Pailement , et les rappela, 
comme nous le dirons bientôt. 

Les succès de la guerre déclarée à l'Espagne 
furent bien différons de ceux que le Roi eut 
contre la ligue , et tirent bien voir « que c'^-st 

V autre chose d'attaquer un étranger égal ej| 

V puissance , sur lequel il n'y a rien à gagner 
» que par la force des armes , que d'a^'oir alfai* 
» re à des sujets rebelles , et dans son propre 
^ r^y^r où' les intrigues et les intelligences 

p i'owi plus de ia moiiiévdes enti*eprisses. y Rédnciion 
Cette année f les villes de Beaune , d'Autua éê ae«aM» 

N * 
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et (l'Aussonne , se réduisirent auus î'ohcissance 
oScmllitc! ^^"^ ^^^^ ' celles <le ?>l;\con rt d'Auxen e v t toieiit 
revenues dès l'année prtccdente. l.a villf; de 
Dijon suivit leur exemple , et se barricada 
contre le château , que Biron alla assiéger : mais 
LtRotr» ^■^T*^'*^^"t le Connétable de Castille descendit 
en Boirgo- qvec uae grande année, du Milanais en Bour-^ 
f^tmirE^ gogne , par la Franche-Comté , et passa la 
pafiqQie. S^ùnc , a Çra y , avec le Duc de Mayenne. ' 

' tJLe Rol^ qui étoit allé en ce paj's>I^ , eut ]*as« 
' surance de s'avancer jusqu'à Fontaine*Françuise. 
G^ fyt là c|u\ivec quinze cents hommes seule- 
ment, il tmttéte, à cette grande armée, et lit 
* on exploit de guerre qui n'est pas imaginable. 
deFÎnlri'in! ViHars-Ouda» , et Sanson , deux des principaux 
WtJ^ifhe!" ch^fs de Tannée ennemie , donnèrent impétueu* 
sèment sur ses troupes : Y illars chargea un gros » 
commandé par le Maréchal de Biron , et San- 
son un autre qui étnit à côté. Ils les enfoncèrent 
tous deux, et leur iirent passer carrière jusqu'à 
OAicRoi la vue de ce celui du l\ui. On dit que \ ilhirs 
î«*î"p''.u! ^y^^^^ su qu'il étoit l'i, tant le nom de Rui est 
mai» est en puissaut , n'osa Patt.îf'ucr, et se retira sur la 
tit. * gauriie : mais oanbon ne ijt pas si heureux j 
car le Roi n'ajant avec lui que cent chevaux , 
mais véritablement tous gens d'élite , ou de 
marque ^ et montés à l'avantage , donna à lui 
l'cpée à la main, se mêla tout au travers, et 
le tailla en pièces. Sanson essayant de rallier^ 
ses gens^ pei*dit la vie en acquérant beaucoup 
d'honneur. 

Le péril fut si grand pour le hoî , dans ee 
combat , qu'il disait que dtms le& autres ocra-» 
sîons où il s'étôit trouvé , il avoii rombaltu pour 
la* victoire , mais qu'ën celle-ci il avoit €om«» 
battu pour la vie« 
L'awée Ayant donc fait voir an Connétable en cette 
£if«fiiMtot« occasion, de quelle sorte il savoit agir , il lui 
glaja tellement le courage^ qu'il n'usa plus riea. 
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entreprendre , et peu après se retira. Le Duc <îe «59^ 
Mayenne au^sl désespéré de lant de mauvais leDocd» 
succès, et ne sachant plus ou donner do la dt»e*»iC-:é > 
tete, avoit résolu de se retirer à Sonimerivc JJ^^^^^'^^Jj 
en Savoie , d'où il vouioit envoyer dcniiUKlcr 
sûreté en Espagne , pr»ur aller rendre coin[>le 
de ses actions iiu Pxoi PJilippe II : niais la bonté L^Roiei» 
du Roi prit scia do le détourner de ce précipi- un^oltv 
ce , et tîe le remettre dans les voies diacconi- 
modement. Il envoya pour cet elTet , quérir on lau d« 
Lignerac son confidcal , Tentretiat de la 1 ojine 
volonté qu'il avoit toujours eue pour ce Dur. » 
lui témoigna <ju*il avoit pitié de lui^, Tassura 
qu'il étoit toujours disposé à le recevoir en ses 
bonnes gi-àces , et lui permit de ce retirer en 
toute sûreté à Châlons-sur-Saône , tandis qu'oa 
ach^veroît de traiter son accord. 

Le Duc accepta cette faveur , et ayant apprta 
que le Pape se dîsposoit à recevoir le Roi dans 
l'Eglise , il demanda une trêve générale pour 
le reste de swn parti. 

La plupart des i;ens du cons*^îl du Roi , qui 
considéroient les longueurs cl les arlillcrs dont 
il avoit usé depuis six ans , ayant conuncnv é 
cinfpiaîile traités sans jamais conclure , étoient 
d'avi > de ne lui plus accorder de surséance , et II lot *c- 
tie le poussc^r à I)Out : mais la prudence et la 1,^^^ ™ 
l>ont<: du lUn ne s'accprdoicnt pas à co senti- 
n\enti parce qu'il n'i^noixiit pas deux maximes 
qui sont très*vraîçs , iiirtf , que les Rois peu* 
vent tciijnurs ji quand ils veiticnt , remeUrê A'.f 
pUts rebelles dans leur devoir j Vautre, qu'il 
est très- dangereux rie désespérer de brat^es gens , 
et sur-tout des gens de la qualité du Duc de 
Mayenne. Voilà pourquoi , àe son propre moiN 
vement , et contre Tavis de son Cç^seil , îl lui 
Mdbrda uiie trêve. Ce qui suivit peu après 
montra bien comme ce sage Prince avoit eu 
jplus de lumières que tous JMiui^trcs ^ et . 
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*5s5. combien il eût vAé préjudiciable à se* iiit^réls^ 
de faire ic contraire. 
LaFtrecr C<'pendant , de trois» villes que nous avons. 
H.miuKes cjit nui rcstoicut à la lii'ue en Picardie, la Fère, 
gj uu. ^ont llam et i>oissons ; le gouverneur de la première , 
tjiii.r. tii nonnné Colas , l'avoit livrée aux E:jpat;uols ^ et 

L*l*:' OS SI 1 

Hari : H.J- d'Orviliiers avoit l'ait la même chose de Hani : 
miert«ye»t .^^j,^',^ toulc/'oîs ccttc dernière plare ne leur 
demeura pas ; Humières , l'un des plus jnwves 
gentils lioinmes de ce temps-là , les vint attaquer 
à l'heure même si chaudement , qu'après une 
longue et meurtrière défense , ils furent îoi»s 
hachés en pièces : mais Humières y Tut tué , et 
plus de deux cents braves honm^es avec lui. 
Plusieurs Cette pci le excita tellement l'indignation <!cs 
ligueurs dé- hous Frantjais contre les ligueurs , que la plu- 
jei?oiiU*niîe part de ceux-ci étant désespérés , s'enluirent aux 
E^pag^iour* Pays-Bas et en Espagne , où ils trouvèrent 
d'abord un accord lrès-favoraf)lc , et de bons 
appointemcns , pour lesquels ils firent de très- 
F.ntr autros grands maux à la France : entr'autres , un vail- 
R6r.e , qui i^y^^ capitaine , nommé Rone , qui , s'imaginant 
»oL?ien»/*^ qu'on alloit traiter à la dernière rigueur tous 
ceux qui n'avoient point de places pour faire 
leur paix , se résolut de faire si bien la guerre, 
que les Espagnols eussent sujet de le récom- 
penser 5 ou le Pioi de le racheter. 

Ce fut lui qui inspira au Comte de Fuentes , 
le dessein d'assiéger Cambrai , après qu'il eut 
forcé le Catlelet , et qui lui persuada , pour 
faciliter cette grande entreprise , de prendre 
Dourlens auparavant , alin que les Français n'y 
pussent mener de secours eii corp> d*armée. Ce 
fut aussi par son conseil , que Fuentes alla an- 
devant du Duc de Nevers, du Maréchal de 
Bouillon, et de l'Amiral de Villars , qui venoient 
au secours de Dourlens ; qu'il les combattit et 
Domient^! défit avec grand carnage de la Noblesse 
oxi Viiiirl Française , et fit tuer Villars de sang-froid , l'ua 

en tùé. * 
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4cs plus braves hommes de ce tnmps-t^ ; puis »5$>5. 
étant revenu devant Cambrai , il le prit par Can br>i 
famine , et dépouilla ainsi Balagny de sa pré- Epal.ioii!* 
tendue principauté 9 tanuis que le Roi otoit 
occupé du cùié de la Bourgogne, 

Une nouvelle ti^ès-imporlante , et long-temps 
attendue , consola lé Roi de ces deux grandes 
ertos de Dourlens et de Cambrai : c'est qu'où ^ 
ui manda qu*enfin le Saînt-Père passant par le Pape- 



r. 



drjsuo K»vit . s Ici diiïicultés et les oppositions f^'t^îi-ou 'ji 
qiîe Cornioiriit les Espagnols , lui avoit uouaé Roi» 
l'aosulul ion le seizième de Septembre, par la r 
négociation et les poursuites de d'Ossat et du 
Perron , ses procureurs en Cour de Home , qui 
depuis lurent honoré tous deux du chapeau de 
Cardinal , k sa recommandation. 



Dur 

enne 
cnlirt 6011 

«vec 



Après ceia le Duc de Mayenne u\\yant plus Le 
d'ëxcuses 9 ni plus d'espérance de pouvoir sub- f/ifeiii 
sister , se résolut de traiter. Il étoit bien tard. |^*^'*. 
et il ne pouvoît attendre qu une dernière rigueur, 
si la générosité du Roi n'eût été plus grande 
que sou obstination,. 11 est vrai aussi que ta 
belle Gabrielle , fort oûipieose . à tous ceux 
qui réclamoient sa faveur , et d^ailleurs sou* 
géant à se faire 'des amis et du sup]K»rt , pour 
parvenir au mariuge du Roi où elle aspiroît, 
p'aiila pas peu à lui obtenir* un acroin:>\odement 
très-favorabîc. Certes , les termes de l'Edit que A de» ton* 

; [\<)i lui aciorda et les conditions sont si iio- m^euie». 
nort\bles , fpie jauiuis suje t iii.n a tu de plus 
avantaeeuits du Uoi de France : mais elles 
l'eussent été davantage , si avant que son pai ti 
fût déliié , il evit traité pour les izranues villes 
qu'il tenoit eneore comme leur chef, et que 
par ce moven il les eut toujours tenues atta- 
chées à ses intérêts. 

Quelque temps après il vînt à îMonceaux 11 vient à 
saluer le Roi ; lequel Je voj^ant venir dans une JJgi^î^"* 
allée où il ^ promeuoit , d'avauj^si vers lui do 
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'^9*- quelques pas avec toute la gaieté et le bon ac- 
cueil possibles , l'embrassa étroilemciit , par 
trois l'ois, l'assura qu'il l'estinioit si fort homme 
triioiuicur , qu'il ne doutoit point de sa parole, ' 
et le traita avec autant de l'rauchise que s'il ciit 
toujours ijlé attaché k son service. Le Duc 
comblé de ses bontés , dit au soj tir de là , « que 
c'i'îtrdt alors seulement , que le Roi avoit 
» achevé de le vaincre : » aussi demeura-t-il 
toujours diiiis le devoir d'un très-lidêle • sujet , 
coniMie le Roi se montra très -bon Prince , et 
exact observateur de sa parole. 

Ail même temps que le Duc avoit conclu son 
traité, et obtenu un Edit du Roi qui le confir- 
moit, le nouveau Duc de Nemours, son frère 
utérin, et qui s'étoit appelé Marquis de Saint- 
Te Duc Soriin , du vivant du brave Duc de Nemours 
le récouci- s^u auic , se rcconciha aussi , par le mojen de 
])« auisi. p^^ie ^ avec le Roi , et ramr^na à l'obéissan- 
ce quelques petites places qui tenoient encore 
dans le L^oni^ais et dans le Forez. 
Son fiire 5<Mi frère aîné, l'un des plus iioî>les et des 
mort d'une pb'"» gcncrcux courages que J on eut jamais vus, 

mort l'année précédente d'une étrange 
niiJ.tdie , qui de temps en temps lui lit verser 
par la bouche et j)ar tous les pores , jusqu'à 
la dernièi'j j^outte de son san|^ ; soit que ce 
mal lui fut venu de l'extrême dc'dcur qu'il eut 
apiès s'être sauvé du château de Pierre-Enci- 
sc , d'apprciidre la reddition de Vienne , qui 
étoit sa plus si'ire retraite ; soit qu*il fut causë 
par un poison acre et caustique , qu'on disoit 
lui avoir été donné par ceux qui redontoicnt 
son ressentiment. Il mourut sans avoir été 
marié ; et son frère puîné dont nous parlons , 
étoit père de Messieurs de Nemours , que 
nous avons vu mourir ces années dernières. 
i55v^. Le Duc tic Joyeuse , qui , après la mort de 
Joyïui*© ffu jeune frère tuu la bataille de YiUeuiur , 
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• frès(!e.Mon|auban , avoit quitté l'habit de €a- '-^^^ 
puciii pour se faire chef lie la ligne m Lan^ ÎÎ^urJi* 

•guôUoc, et avoit maintenu la ville de Toulouse 
et les contrées voisines dans ce parti > prit 
aussi ce temps de faire ton accommodement , 
et obtînt des conditions très-favorables , par le 
moyen du Cardinal de Joyeuse son autre firère. ' 
il eut , eutr'autres choses, le bâton de Maré- 
chal de France. Le Seigneur de Boisdaufin eut J^^^^f^l 
pareille récomj)ense , quoiqu'il ne tînt plus que fia auA»i, 
deux petites villes dans les pays du Maine et 
d'Anjou; savoir, Sablé et Châlcau- (jontier ; 
le Roi lui faisant ce bon trailemeut plutôt en 
considération de sa personne , que de ses places. 

Il n'y avoit plus à réduire que le Duc de, 
Mercœur, et Marseille. Cette ville étoit domi- 
' née par Charles de Casaux , consul , et par 
Louis d'Aix , viguier ♦ qui y avoiènt usurpé toute 
Tautorité. Comme ces deux hommes ëtoient r^^^,^ 
%ur le point de la livrer aux Espagnols » un deM»rs«tti» 
Imur^eots nommé Libertat , avec une bande 
de ses amis , fit soulever Ics'habitans contr'eux, 
et ayant tué de Casaux et chassé Louis d'Aix , 
la mit en pleme liberté , sous Tobéissance du ftoi. 

Quant au Duc de Mercœur , le Roi loi 
accorda la prolongation de la trêve ; car il tj «oj 
n'étoit pas en pouvotr daller si-tôt le aeposse- uèveiaOuo 
der du reste de la Bretagne , étant fort einpè- àéM^^ 

• ché au siège de la Fère , où il étoit en pei'son- 
ne , et auquel il n'avoit guère avancé en trois 
ou quatre mois. D'ailleurs il arriva , lorsqu'il 
y pensuit le moins, que L'Archiduc Albert, qui 
commandoit l'Armée Espagnole , iu( ité par 
les conseils de ce Piône , dont nous venons de 
V»arler , vint foudre sur Calais; et que Piône Csiaisprî* 
qui etoit grand capitanie , ayant pris u aboi a j^ibeti. 
.les forts du Uisban et de Niculé » les Espaguf>U 
forcèrent la place le v'ingt-q'iatrième Avril, et 

y passèrent tout au iil de i'épée. Peu après « 
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ï*^?^ It' Hci prit la Fère , qui se rendit faute (îe 
Pm>,. de vivres. Les Espa_nol8 ovanl Idit le truit»3 , ne 
Henri IV. vuulurciit [}as <i ola^oi Je lui, disant qa ils 
.n savoieiit qu'il éloit Prince tiiiucreux et de 
» DOiine lois » : témoignage d'autant plus glo- 
rieux pour lui , qu*il sortolt de la bouche de 
SCS ennemis, 

L'Arthi- La douleur qu'il avoit de la perte de Calais, 
'eMcortfcîuf- rcdoubluc par celle des villes de Guiacs et 
ne* et Ar- d'Ardrcs , qui furent encore prises par Tindus- 
trie et la valeui' de llôue ; lequel en eilt bien 
i,iïi d'autres , si quel([ucs mois aprc^s il n'eiiL p;is 
été tué, heureusement pour la France , au siège 
de Hulst près de G and. 

Or, le bruit de ces qu;itre ou cinq fr.andcs 
perles , reçues coup sur coup , jeltoit do la^ 
terreur dans le c<our des peuples ; et les émis- 
saii'cs d'Espagne , par leurs suppositions et or- 
tilices , excitoient autant qu'ils pouvoient , de 
nouvelles semences de division dans les csprils, 
se servant pour cela do toutes sortes de pré- 
textes, et sur-tout de celui de l'oppression des 
peuples. Vt'ritublenient elle étoit grande , mais 
* elle provenoit des pillages de la guerre, et de 
la nécessité des affaires ; non pas de la faute 
du Roi , qui n'avoit point de plus ardent désir 
que dû procurer au plutôt le soulagement de 
ses sujets , ainsi que nous le verrons. 

Cela le jeta dans ralfiiction et dans l'cm- 
I»arras , parce qu'il n'avoit point de fonds pour 
ronliauer la guerre , et ({u'il pi évoyoit bien anx 
inurmures qu'on avoit déjà exitcs , que s'il fou- 
loit davantage les peuples, il s'élêveroit coiUrc 
lui une nouvelle ten)pèle. Dans cette peine , 
» il eut recours au grand remède qu'on a ac- 
» coutumé de pratiquer quand la France est en 
» danger » : C'est la convocation des Etats- 
Généraux , très -utile quand elle est libre et 
qu'elle est sans faction : et parce que la néces- 
sité 
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sîté pres.s:mte ne lui donnoit pas le temps de les lI^^oî , 
assembler en corps, il convoqua seulement les ço".'". »^oic^ 
notables d entre les Grands de son Ltat , des convo^«« 
Prélats , de la Noblesse , et des Oûiciers de ïii***Nout 
Judicature et de Finances. roUiÎ ^ 

Il désira que l'assemblée se tînt à Rouen 9 ordre 
dans la graude salle de i'Abbaje de Saint-Ouen , 
au milieu de laquelle il étoit assis dans unm 
chaise élevée en fomie de trône , ^us un dais* 
A ses côtés étoient les Prélats et Seigneurs ; 
deiTÎère , les quatre Sea'étaîres d*£tat ; au- 
dessous de lui 9 les premiers Présidens des Goui*s 
souveraines , et les députés des OfBciers de 
Judicature et de» Finances. Il en fit Fouverture 
par une harangue digne d'un véritable Roi ^ 
« lequel doit croire que sa grandeur et son 
» autorité ne consistent pas seulement en une 

• » puissance absolue , mais au ]>icn de son 
t £tat , et au salut de son peuple. » 

Si fdisois gloire , leur dit-il , de passer 
pour excellent orateur , j aurais apporte ici nn^vw 
plus de belles paroles que de bonnes volontés : 
mais mon ambition tend à quelque chose dô 
plus haut , que de bien parler ; f aspire aux glo* 
rieux titres de libérateur et de restaurateur de 
la France, Déjà , par la faveur du Ciel , par 
les conseils 4e mes fidèles Serviteurs^ ^t par 
Vépée de mà brave et généreuse noblesse ^ { de 
laquelle je ne distingue point mes Princes y Ut ; 
qualité ae gentH-homme étant le plus beau titre 
que nous possédions , ) je Vai titie de la servie 
tude et de Ut ruine» Je désire maintènant la re* 

- mettre en sa première force et en son ancienne 
splendeur. Partieipez , mes sujets , à cette se* 
conde gloire , comme vous avez parUcipd à l<t 
première. Je ne vous ai point ici appelés comme 
Jaisoieut mes prédécesseurs , pour vous obliger 
d'approuver aveuglément mes volontés ^ je vous 
mi fait assembler pour rt^evoir ¥qs cons&iU^ 



■1 
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•Si't'- /^>///• cfoire , pour les suivre , <?f/ //n f;7o/, por/r 
/<ve me tire en hitctU entre ViX^ mains. C'est une 
envie qui ne prend 2:u(h e auv rois , uii v bnrhes 
^\rises , et aux victorieux comme moi : mais 
l'amour que je porte à mes sujets, et l'ex/reme 
désir que j'ai de conserver mon Etat , me font 
trouver tout facile et tout honorable. 
acco?d" un L'asscmbice émue juij(|u'au foiul tlu ra nr , 
fond» pour partie si tendres paroles, travailla avec al/ic- 
fsireiatuer- ^ à trouvor de quoi pouvoii- ( ouliiiucr la 
fiuerre i et pour cet q\{v\ ^ elle ordouiia qu'on 
reculeioit d'une ajinée le j)aiement des f^a^cs 
des Onit iers , el <jue , pour deux ans seulement , 
il seroit imp()s«i un sol [K)ur livre sur toulcs h^s 
niarchandises cpii entroioicnt dans les viih^s 
closes, excepté sur le Lied, qui est la nouii i- 
ture iles pauvres. Ce dernitir moyen causa iieau- 
roup de bruit dans les provinces d'au-delà la 
Loire j mais Uosni que le Roi avoit depuis qii 
ques mois fait Surintendant, non moins liaLile 
que lidùle , ainsi que nous le dirons ailleurs, 
joignit à ce fonds , une grande somme de 
deniers, que les Financiers avoicnt d(»toui'né, 
et qu'il lit revenir dans les coffres du l\oi. 

Cependant le Roi d'Espagne sentant diminuer 
les forces de son corps et de son espi it , par 
une langueur qui dégénéra en une horri/'le 
maladie , craignoit que sa foiblesse ne causât 
des révoltes dans ses pays , si éloignés les uns 
des autres: d'ailleurs, il avoit épuisé ses lini-ii- 
d'E^n ' sonliailoit avec passit)n , de doninn* 

célïTc^lt les Pajs-Ras à sa trés-cbère fille Isabelle. Voilà 
P*^^J pourquoi il avoit fait connoitre au S.iint-Pèi e , 
qu'il désiroit la paix j et S i Sain>elé avoit 
euvoj^^é le Général tles f'ordeliers vers lui , 
pour l'y disposer plus particulièrement. 

Lorsqu'elle étoit bien acheminée, il survint 
lui accitient qui la retarda de ])lus d'un an, 
Heraaud Teillo , gouverneur pour l'Espagnol , 
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ée Dourîens , averti da mauvais ordre que les 

î>our^';eois d'Amiens tenoîent à la garde de lelir 

ville , la surprend un matin, sur les neuf heures , surt»r;»« 

comme on étoît au sermon: c'ëtoit en Carême j 

a^Tint fait embarrasser une porte par une char- 

reUe char^^ée de noix, dom un sac sé AiHa 

exprès, aiin d'amuser les soldats qui étoient 

3IIJ roips-iUvganle. Une si fôcheuse nouvelle 

ëfnîiiia d'Hutaut plus le l\oi , qu'il étoît alors 

eu réjouissance et se diverlisscit à Paris. « Il 

» v(/iiloit que ses paquets injportoiis vinssent 

» droit à lui , et non point à d'antres , et que 

» l'on les lui apportât à quelque heunî que ce 

)> fût ; tellement que ron;me il etoit dans un 

» profond sommeil , îiprès avoir fait dani^er 

» un ballet 9 un courrier le vint éveiller 

î> pour lui dire cet accident. 

Aussitôt il saute hors du lit, et mande deux 
ou trois de ses plus couftdens , pour s'entre- 
tenir avec eux. ils jufçeoient tons que cela 
àrri voit dans une méchante conjoneture» parce 
que le Duc de Mercwur ëtoit si puissant en 
^l'ctague , que les restes des factions étoient 
encore cachées sous les cendres ^ que les Hu** 
l^tuiots faisoient des cabales , et qu'cniin la 
con;>lernation étoit extraordinaire dans Paris , 
qui se voyoit par-là devenu frontière. Mais 
ce coui-a^^e héroïque , fpie tant do périls 
n'avoicnt su épouvanter, ne fut point ébranle 
par eelui-ià ; au contraire , il résolut de l'at- 
Irouter d'abord , et d'aller promptement in- 
vestir Amiens , avant que les lispagnols s'y 
fussent plus allermis. 

Ses plus grands capitaines netoieut point de LeRoH© 
cet avis: mais n iiol>staut cela, lui qui avoit ^ro^o-. ( 1. 
de plus grandes lumières et plus de rertqelc î^ii^tcr^i! 
qu'eux tous , renlreprit courageusement ; non mieu». 
pas tant, disoit-il, sur les mojrens humains « -, 
i^iie sur la ronfinncc qu'il avoit en Dion , qui 
lui avoit toujours £iJt ia gi&ce de rassistei*. " 



bSït.,. véritablement on peut dm qo*ll fctâMi 

•ure viiibie- encore plus visibleme&f en cette occasion , qu'il 
• a dicM. «"^voit jamais Mt ; car il découvrit plusieurs 
îrnîpiîl!"" ^^»fP?«^tions sur sa personne, entr'autres , ômi 
^uu Aeligienx qu'un agent du Roi d'Espagne , à ce 

3 non ifisoit, avok voulu porter à Je tuer, et 
, ^2*M|l*i»itwe$ cabales , que l'argent de ce 
ttmàm^^i énti^tenoh à Paris , lesquelles obser^ 
w!«i*^^outes ses ilémarches , et devoieut un 
jàujrje faire enlever de son château de 6aial- 
©emiain-eii-Laje. ^ 
Tiïï:**co!frt î>*aincurs ses peuples rëponiîant, comme ita 
«"m*"'!'?"" ^^^'P'*^"^ ' ^ atlècliou pateraelle , ne lui 
lillVarV îc <lé]ii(^r«^it rien du tout ce qu'il leur demanda 
senrcm fort pour hâler ce siège ; puis le Duc de Ma;yeun» 
«t tous les ligueurs désirant lui témoigner leurs 
ressentimens pour toutes ses bontés , le servi* 
rent si fidèlement et si chaudement en cette' 
occasâion , tainlis que les Autres chanceloient 
et se tenoîent à quartier, qu'il fut obligé d^ 
dire qu'il connoîssoit bien que la plupart de 
ces gens-là n'ayoient jamais été ennemis de sa 
personne , mais seulement de la religion ht»- 
guenote. 

Le si^e fut fort long , difficile et douteux^ 
et si le Roi d*Espagne y eût voulu empJojer 
toutes ses forces , jamais le Roi n*en fût venu 
à bout : mais il étoil devenu fort chagrin , il ne 
désiroit que le repos , et ne se soucioit plus 
de conquêtes : si bien qu'il m donna au( une 
des assistaiices que l'Archiduc lui deniaudoit. 
L'Archi- L'Arcliiduc ne laissa pas pourtant de faire \n 
secwVd'ÂI P^"^ grand effort qu'il pût pour faire lever le 
"ifoiî* «fTi ^^^o^ ' ^^"^ présenter au quartier de Long'* 
Y. eetsciat- prc , ui) jouT qu'on ne s*y attendoit pas , avec 
lenH'.rmée ^® très-graudes force»» Cela mit le désordre et 
du Ko. eu Tépou vante parmi nos Français ; en teller sorte 
que s'il eût su se servir de l'occasion , et ne 
pas pei^e le temps k con^ulter^ il eût 99m 



doTitc jeté (Inns la place les trois mille hommes 
qu'il avoit ile^tiiiés pour cela. 

Le.IVoi revenant de la chasse où il étoit allé » 
trouva un effroi général dans son armée , et 
quelques-uns même des principaux chefs tout 
éperdus. Dans un si grand danger , lo cœur ni 
)a fête ne lui manquèrent pas : il dissimula sa l e Rot ik 
crainte , donna les ord)*es sans s'émouvoir 9 et 
se fît voir par* tout avec un visage aussi gai , 
«t des discours aussi fermes , ((u'après une vic- 
toire. Il fait promplemcnt marcher ses troupes 
au champ de bataille , et qu'il avoit choisi Irois 
jours devant , à huit cents pas delà les ligues. 
De cet endroit avant consitltiré le bel ortlro de 
rannce d'Espagne , le peu d'assurance de !a 
sienne , et la toihleiise de son poste , où il 
n'avoit pas eu le loiiir de se fortilici* , il lut 11a 
peu ému , et douta du succès de la journée. 
Alors appuvé sur l'arson de la selle , nvi ut le 
cliapeau à ïa main , et les yeux lc\és au Ciel , 
il dit à haute voix: Ah i Seigneur, si c*est p roio» 
fiujourdliui que tu me veux punir , comme mes ctxMtluet 
pcchésle fnéntent , j'offre ma tête à ta justice j ^ 
n'épargne pas ta sainte miséricorde , prends 
pitié de ce pauvre royaume , et ne- frappe pas 
le troupeau pour la faute du berger. 

On ne peut exprimer .de quelle efficace furent 
ces paroles : elles furent portées en un mumenf: 
dans toutes ses troupe^ , et il sembla qu'une, 
vertu du Ciel eût rendu le courage à tous les 
.Français. 

I/Archiduc les ayant donc trouvé lésolus et L'Arcin- 
en bonne contenance , n'osa passer outre. (^)uel- entl^ndte»! 
ques iiuljcs loiUcitiNcs ^ju il lit enstiilc , ne lui 
réussij*ent pas , et il se l elira la nuit , dans le 

i>ays d'Artois , où il licentia sc^s iroufies. iinîia 
îcrnand Teilto a>anl clé l'ié d'un coup de 
inous(^uet , les assiégés capitulèrent, et le Uoi TçRoir». 
litublit gouverneur daa;i U viiic , I ^ ^ei^^eju' JJfi;;!^ ^' 
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if>2 «tstotut: 

>'^97- de Vie , homme de grand ordre et d'exact dis- 
cipline , qui , par son commandement , com- 
mença d j bâlir une citadelle. 
Il va jus- Au partir d'Amiens , le Roi mena son armée 
X^^^'^\x^^^ j*s<ju'aux portcs d'Ai ras , pour visiter TArchi- 
ïs a'^^ioii^*^* ^ demeura trois jours en bataille , et 

spagao i. 1^ ville de quelques voJëes de canons; 

puis voyant que rien ne paroissoit , il se retira 
du coté" de Fiance, mal satisfait, disoit-il ga- 
lamment , de la courtoisie des Espagnols , qui 
n'avoicnt pas voulu s'avancer d'un pas pour le 
recevoir , et avoient refusé de mauvaise grâce , 
l'honneur qu'il leur faisoit. 

Le Maréchal de Biron servit admirablement 
bien à ce siège : aussi le Koi : lorsqu'il fut de 
retour à Paris , et que ceux de la ville lui 
eurent fait une réCvTption véritablement royide , 
leur dit en leur montrant ce Maréchal : Mes- 
sieurs , voilà le marcchal de Biron , que je prc- 
sente volontiers à mes amis et à mes ennemis. 
Il n'y avoit plus aucun reste apparent de la 
ligue en France , que le Duc Mcrcojur encore 
cantonné dans la Bretagne. Le Roi lui avoit 
souvent accordé des ti èv(îs , et offert des grandes 
conditions : mais il étoit si ontélé de l'ambition 
de se faire Duc de ce pays -là , qu'il prenoit 
itDocde toujours de nouveaux délais pour conclure , se 
Mercaiiirc- figuyaiit (luc le temps lui amèneroit quelque 
i con« lure révolution favorable , et se llatlant de je ne sais 
«oi> ifaiié. ^pelles prophéties , qui l'assuroient que le Roi 
monrroit dans deux ans. 
1533. Enfin , le Roi ennuyé de tant de remises , 
tourna la tete de ce coté-là, résolu de rhalier 
, „ . ^ son opiniâtreté , comme elle le méritoit. 11 étoit 

Le Roi Vf I ' ... /'w • ' . ^ 

•n Breu- perdu sans ressource , s il ne se lut avise , pour 
5ëkc£u«. sauver, d^offrir sa fille unique au fds aîné 

de Gabrielle , Duchesse de Boaufort. 

Ses députés n^avoient pu d'abord obtenir 

ftutrc chose , sinon qu'il sortiioit tout à l'heure 
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iàe la Bretagne , et <}u'il remettroît tontes les ^^9^- 
- places qu'il y tenoit , moyennant quoi Sà . 
Majesté lui accorderoit un oubli du passé , et 
le recevroit en ses bonnes grâces : mais k Roi 
ayant Tame tendre , éi désirant avancer son 
fils naturel,, par un si riche et si noble mariage , | 
se laissa aussitôt fléchir, et lui accorda na \ 
Edit fort avantageux , qui fut vérifié au Parle- \ 
ment , comme l'a voient été ceux de tous les 
autres chefs de la li^ue. Cet accommodement ii donne 
se lit à Angers ; le contrat de mariage fut passé *nftrr*eT 
au château , et les iianç ailles célébrées avec la du Roi , et 
incmc niagnificence , que si c'eut été d'un fils Jeu ffitTS 
de Friiiu e légitime. Xi u'avoit que quatre ans , J^^J^"**' 
et la iille six. 

Le rioi lui fit don du Duché de Vendi>me , 

Al- 1 . t nage, le Roi 

aux mêmes droits que le tenoient les autres fyn ion à 
. Ducs; ce que le Parlement ne vérifia qu'avec nàché* 
grande répugnance , et avec cette condition , v«adôme. 
que c*étoit sans conséquence pour les àntres ' 
Liens du patiîmoine .(Ui i\oi» lesquels |Kr la 
loi du royaume, étqlpit censés réunis. à la 
couronne du moment qu'il y étoit venn. 

D'Angers, le Roi voulut descendre en Bre- ^Jf,^J*^j J 
tagne. Il séjourna quelque temps à Nantes, de KennVi/' 
là il fut à Rennes , où les Etats se tenoîent. Il 
passa environ deux mois dans ces deux villes , v 
parmi les iestins , les jeux et les divertisse- * 
mens : « mais ne laissant pas de s'emplojer 
» sérieusement à hâter Tcxpédition de plu- 
» sieurs affaires ^ car il est à remarquer que 
» ce grand Prince s*occupoit toutes les mati- 
» nées, aux choses sérieuses, et donnoit le 
» reste du temps à ses divertisseniens ; non 
V pas pourtant de telle sorte, qu'il ne quittât 
9> promptemcnt ses plus grands plaisirs, quaaad . 
9% il s'agissoit de quelque chose un peu impor* 
99 tante ; il y avoit ordre exprès do ne point j 
v >f différer à Tea aveitir. » \ ' - 
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il rxissa en ce p^y^è^ ùm^^^ 
«r..„c.ue , i'^^^'^*^» supprima quantité d'impùis qiié'^la 
irovuic*. i^i'aiiuie des pariiculiers y avoit întrodiiits 
ciuniiit les guerres i orarfa ies troupes piîhîrdcs, 
. <|ui désoloiem le plat pajs ; mit les Prévôts en 



. liuc ict uvulc auoiDue; et rerueillii près 

de quatre miJlioiis, dont les Etats de la prr>- 
) vince , lui octrojyèreut -ydoutairenicnt huit 

cents mille ëcus. Ainsi îl travailla nlilemrut 
y pour les ;derfx Jms à quoi il tênHoil ie pUi> ; 
'i >^^T^iV ''Î5'^"^^g<^'Tient de sr. peui.lt^ et l'au.as 
j^f^^m^^f^es: deux clioses qid usoiii im un.|,a. 

^:.fib]e:., (jnand le pi ia-v^ urA pas juste et un^ 
;» nager, ou qu'il laisse manier son aillent à 

w d'autres, sans prendre ^^irde soigneusenicar 

>» a ses comptes, n 

^ Le calme lut ainsi rendu à la France pour i# 

• CieuujKs, apaè^ dix an^ lU- -ueiies civiles |»àr 
• uuef race pai liculiei e de Dieu sur ce rovaume , 

par ies soins labori( par la boalé et par la 
^ti|léi"i«; '^"^ l^^orqui l'ûî janiafs. On' In*. " 

ghxén\S,st vaiJloit cependant sérieusonient à ia pnW entr# 
ir'^'iSiiïî l*"^ '^."^^"^ couronnés de France et d'i£spagne. 
|t«t. l es deM^' Uois la désiroient également ; notre 

Ilenri , pmxé qu'il souhaitoit avec pasiSTon' 

• sou lager la France , et 1 ui laîi-e reprendre ses \ 
forces après tant de saignées et àe violênte^ 
sgîtatlomi et PhiJij^pe , parce qu'il sèntoit bjeâ 
<|u'il arrivoit à^la tin de ses jours, et que soa 

: . fils Philippe lirn'cloit point capaMe de soute- 
nir le faix de la guerre contre un si «ji and (loi. 
l.e» d^pu. I^es députés de part et d aulre cloient ai.^en^- 

ht-aVrvSl l'^^** ^^'1'^^^ ^'^'^ ^'^^'^ ' 

Tiii». yille de \ crvins , avec le Nonce du Pape. Ceux 

de France éluicuL Ponjpune de lieiiièvre , et 

Nicolas ijrûiard de Silierj, tous deux Consoil- 

. 1ers d*£tat, et le deiuier encore l;:[iésidieiU a# 
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Parlement i lesquels agissant de concert et sans '^jS. 
jalousie , vidèrent les articles les plus difficiles 
en fort peu de temps ; et , sur Tordre qu'ils en 
reçurent du Roi, signèrent la paix le deuxième 
jour de mai. Le douzième du même mois elle 
fut publiée à Vervîns. 

Il seroit trop long de rapporter ici tous les du^tJ',V,é"dî 
Articles du traité : je dirai seulement qu'ils por- vervins. l* 
tolent en gros , que les Espagnols rendroient ffii 
toutes les places qu'ils avoient' prises en Picar- 
die y et Blavet qu'ils tenoient encore en Breta* 
gne ; que le Duc de Savoye seroit compris en 
ce traité , pourvu qu'il rendit au Roi la ville 
de Berre qu'il tenoit en Provence : et pour le 
Marquisat de Saluées , que ce Duc avoit envahi 
sur la France vers la fin du règne de Henri 
III ; qu'il seroit remis au jugement du Saint- 
Père , qui décidcroit cette question dans un an. 

La publication de la paix se fit eu un même 
jour , par luules les villes de FriJiîce et des 
Pays-Bas , avec^dcs réjouissances dont le bruit 
éclata jusqu'aux deux bouts de la Clirëtienté : 
mais personne n'en ressentit tant de véritable 
joie , que notre Henri , « lequel avoit accuu- 
^ tumé de dire , qu'étant une chose barbare et 
p contre les lois de la nature et du Christio- 
p nisme » de iaire la guerre pour l'amour de 
p la guen*e , un Prince Chrétien ne devoit 
p jamais refuser la paix , si elle ne lui étoil 
p tout- à- lait désavantageuse, p 
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LA VIE 



DE 

HEi>iRl LE GRAxND. 

TROiSÈME PARTIE 

■ - • • , 

Conbmmi sommairement ce qu'il fit depuis 
la paix iife Vervins ^ faite en mil cinq cent 
qnaire-^ in^t-dioc*htUt , jusqu'à sa mort, arii^ 
vée en, mit.^ cent dix. 

3^ûsQU*iCf nous avons suîvî la fortune de notre 

I a troi- Héros , par des chemins extrémemem ^d^ 
it'^J^'xi et raboteux , au travers des rochers et des pré^ 
â« H«nri le cipices, duiant des temps fort fâcheux et pleins 
^irVsime d'orages et de tempêtes ; maintenant nous 
que. les to. j'ailons Suivre par des routes plus ai^ée* et 

;émiai>aix! pîus l^elles , daus les doiic^mrs du calme et de 
la paix, uù pourtant sa vertu ne s'eniloi luira 
•' pas dans le repus, mais par(»îtra toujours agis- 
sante; où sa grande anne s'emploiera sans c^s>:e 
dans les plus véritable» fonctions de la royantt- ; 
où eut) u parmi ses divertisseniens , il feja soîï 
principal plaisir de ses. plut» nëceisaira« ei plu* 
importantes occupations. 
i!.f..t ca- i)gmg deux premières parties de sa vie» 

iiécf'sii î^t. -t que nous avons vues, u a été par nécessite , 
iSdk?iîwî.' homme de guerre et de campagne j dans cotte 
, dernière , par incHnation , homme de cabinet 

et grand politique; mais dans, toutes, invinci« 

ble et infatigable.' 

II faut £è vrai dievèir d'un souverain consiste prîn- 
«heu^u». cipaleœent a protc^er ses sujea; il finut (ju4 



ÎTISTOIKE, etc. f ^f.:,'- 

ks défonde contre les ctrangors^ et qu'il r^prîme^ re , mîû o«. 
les actions et les attentHU des rebelles. C'est ««"r*^»*»/,***^ 

• .-1 I • j a bien d'att- 

pour cela quii a le pouvoir des armes entre tr?» fonc- 
iesmaius» et qu'il lui est avantageux d'euten- {^y^JJ^J^ 
dre parfaitemêut la guerre : mais elle iie faii . 
qu'une partie de ses fonctions; et mêniè l'oilv > 
peut dire avec vérité qu'elle n'est pas la plus L 
nécessaire ni la plus satisfaisante : car outre 
qu'elle 6e peut faire par des Lieutenans, «*qui ,o„t^'"^l!çî 
»> doute que le Prince le plus heureux ne soit -SMuti^** 
» ceJui qui met ses affaires en tel état, qu'il ' 
>> n'a pas besoin de tirer l'épée; uiais est assez ^ 
•» puissant pour rendre la justice, jjour punir 
»i les inûclians , et poui' honorer et élever les 
>i gtfus (le bien ; qui sait distribuer les grâces 
it et ites récoinpenst s , entretenir Je bon ordre 
,ft et les lois, et maintenir ses provinces dans. 
.» la tranquillité; qui a soin de s'informer sou- 
,f> vent et (soigneusement de ce qui s'y pa>se ^ 
. f > de soutenir sa réputation et sa grandeur » 
par sa bonne conduite 9 de se faire redouter 
.0 piir ses ennemis» et estimer par ses alliés; 
7> qui «('accoutume à présider dans son conseil» 
i« en Souverain, à écouter les ambassadeurs 
ft et leur répondre» et à démêler les grandes 
Il affaires par traités et négociations ; qui veille 
ft incessamment , pour prévenir le mal et 
f»' mettre les mëchanset les ennemis dans l'im-^ 
•> puissance de nuire, pour rendre l'Rtat richey 
»• fiorissant et abondant par le moyen du 
» commerce, par la culture des scienc^-s et des 
»» beaux arts , pour y faire venir l'opulence de 
9> tous les endroits de li terre, et sur- tout 
>î pour y procurer la gloire et le service de 
>» Dieu: en sorte que ce suit comme un paradis 
» de délices, et un séjour de félicite? Ce sont, 
f> à mon avis, les emplois dignes tl'un puissant 
» roi, d'un roi sage et chrétien» qui étant le 
Yi pasteur de ses peuples (c'est ainsi qu'Homère 



t68 n t s t o I n iî' 

«sji, I, appelle îîoiirent le grand roi Agamemnon), 
n ne doit pas seulement savoir cbaSiier les 
Il loups: j'entends faire la guerre; mais plus 
»> encore savoir coiidiiire son troupeau , le 
M présefH'er de toutes maladies ». rcograisser> 
i> et le faire muUîfiiter* » 
La paix La paix ^ayant été fuùAié^ arec une réjouis* 
Sfô Jîî saioce îf^ifjûij^bk des Fjràbçais , des JFJamands 

l'Arrhidue , etÂiei^ Bs|ii«^ fut solennellement jurée 

Mk.n. î^^ja^nftî^^ ie Roi , dans l-^çJise 



dé flètéfeîi|ii^^ Croix et sur les saints 

• d'Arscot, et 

>^^é 1:^ f ambassadeurs du 

Jtoi d*Espagne poyr cet effets Et puis le Cardi- 
/:i^p jrfilii^ , gouverneur des Pays-Bas 



<i? pour ce Kbî , la jura aussi Je vingt-sixième du 



même mois^^dans la Tille de Bruxelles » y assi.^ 

• :;^r>^ir!^^ ignt ie^ Maréchal de Biron , que le Roi avoit 

^^^^^ nouvellement de la qualité de Duc et 



Pair ; vi 



•jjî Pair, véiifiie en Parlement , tant pour donner 
' : reV'îa paix p^js d'écLit à ccttc ambassade , que pour ré- 
aU.i compenser les grands services que ce. oeigaeur 
'■^^^ lui avoit rendus dans la guerre. 

;:|^|ft"e» Espa- En ce voyage , les Fspagnols n'épargnèrent 
f/i^lreiltdepre' aucunes caresses ni louang/«s envers ce nouveau 
«>™if*^ûa. Duc, pour lui inspirer l'orgueil et la vanité » 
et l'enivrèrent tellement de la bonne opinioa 
de soi-même, qu'il se mit dans la tête que le 
Roi lui devoit plus qu'il ne sauroit jamais lut 
donner^9 et que si sa <rertu n'étoit -assi^ T^&novée 
en &ancé t il trouveroit bien aiiif^rs qui la 
mettr(4t à plus haut prix î ce qui produira 
tautèt de tiÂSrtir^uvais efife 
cequcies Plusieurs d'éiltre les iFrançais , qui ne sa*- 
Fnnç»!» « voient pas au vrai le pitoyable état où étoit le' 
Etp4"ou" Roi d'Espagne et ses affaires , ne pouyoif^nt 
fa^^^aix' de Comprendre conunent ce Prince avoit acheté la 
Vervin». p^ix si cher , que de rendre six ou sept bonnes 
' ' places, entr 'aunes, Calais et Bia\et ,~ qu'on f 

''■r'r'.V' '■ ^ pouvoit ^ 
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pouToit nommer le& defa de la Fraace. Les 'Hi* 

Espagnols au contraire, qui voyoient que leur 
Roi étoit moribond , ses finances épuisées , les. 
Pays-Bas ébranlés , le Portugal et ses terres 
d'Italie sur le point de se révolter; le fils qu'il 
laissoiti bon prince à la vérité, mais qui aimoic 
bien^le repos, s'étonnoient que les Français» 
ayant si oravement rcnprjs Amiens t et réuni 
toutes leurs forces après le traité du Onc dé 
Mercœnr , n'eussent pas poussé dans les Pays- 
Bas , parce qu'apparemment ils les eussent . 
emportés ou fort cbréchiis. Le Roi réj)ondoit 
que s'il avoit désiré la paix , ce n'étoit pas qu'il 
s'ennuyât des incommodités de la guerre, mais 
pour donner moyen k la Chrétit^nté de respi- 
rer : <i qu'il savoil bien que, dans la conjonc- 
>» ture où éLt>ieut L^s ciioses , il en eût pu Pourquoi 
M tirer de grands avantages; mais que la main ^^^J^Jf 
>t de Dieu renversoit souvent les piinces dans p^u. Beiiet 
>i les plus grandes prospérités , et au'ur sage p"®^**» 
» ne devoit jamais > pour Topinion Je q\»<riquo 
fi âvorable événement ^ s'éloigner du bon 
n accord, ni se fier trop sur l'apparence du 
>t bonheur présent, qui peut changer parmlUè 
ft accidens imprévus; étant arrivé bien souvent , 
n qu'un homme attenté et fort blessé , a tué 
Il celui qui lui vouloit fiiire demander la >» 

On reconnut dans peu de temps , que i iRoi 
Philippe II avoit beaucoup plus besoin de cette 
paix, que la France; car son mal se redoubla Maladie 
i)Ius fort: ii eut vinet-deux jours durant, un 
perpétuel flux de sang par tous les conduits de iippeli.roi 
son corps; et un peu avant sa mort, il lui vînt 
quatre apostumes en la poitrine, d'où il sortoît 
une continuelle fourniillière de vermine , que 
^ut le soin de ses officiers ne^pouvoit tarir. ^Artntque 

Dans cette étrange malatiie, sa constance fut u^wliin 
Itterveillense, et il n'a b in donn!^ point les rênes ^oitinmk- 
«e «on kcat , jusqu au deroier soupir de M rte ; «i m iu*. 

P 
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»39S. car il prît coin , avant que de mourir, de traiter 
Je iiKuiagtî de sun fils avec Marguerite, fille 
de TArchiciuc de Grats ; et celui de sa chère 
fdle Isabelle, avec le Cardinal Archiduc Albert, 
de même saiig qu'elle, et lui donna pour dot 
les Pays-Bas et le Comté de Bourgogne , à la 
charge de réversion , si elle mouroit sans enfms. 
&■ ^de^Phi' avoit bien signé ies articles de la paix ; 
iipp^nrem' mais sa maladie mortelle ne lui permit pas de 
r«Vb ''ali' pïèter le serment avec les mêmes solennités 
a iiaix. ^^jt^yQj^jjj. fgjf Iq j^qî gj. l'Archiduc. Philijipe 

Son ftii , m, son fils et successeur, s'acquitta de cetie 
J^^'^^P*»^*^ ^^Ij obligation le vingt-unième mai de l'an mil 
•» mon. six cent un , dans la ville de Valladolid , y 
«ssistant le Comte do la RoLhepot , ambassa- 
deur de France. 

Comme la licence des guerres avoit, durant 
plusieurs années , entretenu l'impunité , il se 
trouvoit encore grand nombre de vauriens qui 
croyoient qu'il leur éioit permis de prendre 
toujours le bien d'autruî i et d'autres qui pen- 
soient avoir toujours droit de se faire justice 
par les voies de fait , ne reconnoissant point 
d'autres lois que la force. Ce fut ce qui obligea 
notre sage Roi à commencer la réformation de 
son Ktat , par le rétablissement de la sûreté pu- 
LiiRoUé- biique. Pour cet effwt , il défendit tout port 
l^»rmei.^°'* d'armes à feu, à touteô personnes, de quelque 
qualité qu'elles fussent, sous peines de contis- 
cation des armes et d«s chevaux , et de deux 
cents écus d'amende pour la première fois, et 
de la vie sans rémission , pour la seconde , per- 
mettant à tout le monde d'arrêter tous ceux 
qui en porteroient, hormis ses Chevaux-I .eger? , 
ses Gendarmes et ses Gardes-du-corps, qui ea 
pouvroient avoir seulement lorsqu'il seroient 
en service. 

Hcongédie A môme fin, et pour décharger le pîat pays 
le»iroui»ei. jj^, ^ f^j^je gç^s de guerre, il congédia noa- 



Digitized 



DE HENRI LE GRANP. tyX 
"Seulemcut la plupart des troupes nouvelles , ; 
mais encore il retrancha plus de la moitié des 
vieilles j il réduisit les compagnies d'ordonnance 
à jjetit nombre , et il Ôta les gariles aux Gou- 
verneurs des provinces et Lieutenans de Roi , 
ne voulant pas souffrir qu'autre que lui, quel 
qu'il ffit^eik cette glorieuse marque de la sou- 
veraineté à l'entoiir de sa personne. 

La guerre a voit rompu le commerce f réduit - 
les villes en villages, les villages t en masures» 
. et les terres en friche ^ et néanmoins les rece- 
veurs contraîgnoient les pauvres paysans de 
fzy^tt les charges y pour les fruits ^uils n'avoîent 
pas cueillis. Les cris de ces misérables, qui 
n'avoient plus que la langue pour se plaindre , , ^ 
toachèrent tellement les entrailles d*un si bqn 
et si juste Roi ^ qu'il fit un Edit , par lequel il n remet 
leur oiiîlta tout ce qu'ils dévoient du passé 9 et ÎJi,'"**' 
leur donna espérance de les soulager encore peuple»./ 
pour l'avenir. 

De plus , ayant appris que, durant les trou- ftitré- 

es , il S etoir fait quantité de faux nobles qui fauxnoWe*, 
s'exemptoient de la taille, il ordonna qu'il en 
seroit fait recherche; et il ne les confirma point 
dans leur usurpation pour une pièce d'argent , 
comme on ÙLit quelquefois f au grand préjudice 
des autres sujets taiUables ; mais il voulut qu^iia 
fussent réimposés à la taille « afin qne^ par eé 
moyen, ils aidassent aux plus pauvres à porter 
une bonne partie de ce fardeau j comme étant 
les plus ricfies* 

11 désirott encore avec beaucoup d'affection « 
£iire du bien à sa vraie noblesse • et la dédom- ^ 
mager des dépenses qu'elle avoit fidtes à son 
service : mais ses coffres étment vides , et d'ail- 
leurs tout Vor du Pérou n*eût pas été suffisant 
pour satifâire l'appétit et le luxe de tant de gens ; 
car le Roi Henri III avoit , par son exemple et 
-par celui dcâ mignons, porte la dépense bi ImuXf . 
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que les seigneurs vouloient vivre en prînces , et 
les gentils-hommes en seigneurs. Il felloit pour 
cela, qu'ils aliénassent les possessions de leurs 
ancêtres, et qu'ils changeassent ces vieux châ- 
teaux, marques illustres de leur noblesse, en 
clinquans, en dorures, en train et en chevaux: 
puis, lorsqu'ils s'étoient endettés par-delà leur 
crédit , ils retomboient ou sur les coffres du 
Roi, demandant des pensions, ou sur le dos du 
pauvre peuple, l'écorchant par mille briganda- 
II retran- ggs. Le Roi voulaut donc remédier k ce désor- 

cùe le luxe j . i i \ i < ««i 

deJa noble*, are , cieclara hautement a sa nobiesae , qu il 
îenvoi^to'" vouloit qu'ils s'accoutumassent à vivre chacun 
dan» leurs de son bien: et pour cet effet, qu'il seroit bien 

maisons aux • . , A . . » , ' ^ >'i 11 

ckaaips. aise, puisqu on jouissoit de la paix, qu us allas- 
sent vor leurs maisons , et donner ordre à faire 
valoir leurs terres. Ainsi il les soulageoit des 
grandes et ruineuses dépenses de la Cour , en 
Tes renvoyant dans les provinces , et leur appre- 
iioit que le meilleur fonds que l'on puisse faire , 
leur mon- est celui du bon ménage. Avec cela , sachant que 
ix*emple*.7à I3 Noblesse Française se pique d'imiter son Roi 
Slbi» ***'^^* ^^iit^s choses , il leur montroif , par son 
propre exemple, à retrancher la supferfluité des 
hdbits ; car il alloit ordinairement vêtu de drap 
gris, avec un pourpoint de satin ou de taffetas, 
sans découpures , passemens , ni broderies. Il 
louoit ceux qui se vêtoient de la sorte , et se 
rioit des autres, qui portoient, disoit-il , leurs 
moulins et leurs bois de haute - futaie sur 
leurs dos. 

Il tomhe gy,, f]j^ l'année, il fut atteint d*une subite 
éanfier. et violente maladie a Monceaux, dont il pensa 
mourir. Toute la France en eut le frisson : on 
le tint pour désespéré , et le bruit qui en courut , 
pensa rallumer les factions. « Mais il fut sur 
» pied au bout de dix ou douze jours j et il 
» sembla que Dieu ne lui avoit envoyé ce mal ,. 
» que pour lui découvrir ce qu'il y avoit ençou 
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f> Je mauvaise volontii dans le royaume , et '•'^s^ 
n pour lui donner la satisfaction de sentir , par 
jï les regrets que fais oient ses peuples » le plaisir 
Il qu'il y a d'être aimé. ?> 

Dans le plus fort de sa maladie, il disoit à ^ Paroles 
ses amis ces belles paroles : Je n'appréhende 
nullement la mort , je l'ai affrontée dans les 
plus grands périls ; mais f avoue que foi regret 
de sortir de cette vie , sans avoir pu remettre 
ce royaume dans la splendeur que je ni\'tois 
proposée, et sans avoir témoigné à mes peuples^ 
'en les gouvernant bien et les soulageant de tant 
de subsides , que je les aime comme si c'étoient 
mes enfans. • 

Au sortir de L\ , continuant ses louables des- , '^^^^Jîfj 
seins , de mettre ordre à ses affaires , il vint à *Z%ù^lu*^% 
St-Germain-en-Laye , pour y résoudre les états 
de la dépense , tant de sa ru iison , que de la 
garde dos places , entretien des troupes , artil- 
lerie , marine paiement des officiers, et plu- 
sieurs autres charges. Il avoit pour lors en son 
Conseil, comme nous dirons à cette heure, dâ^ 
très-grands hommes , et fort consommés en 
toute sorte de matières; mais il se montroit 
encore plus habile qu'eux et plus éclairé* 11 
examina et discuta tous les articles de dépenses » 
avec un jugement et des lumières d'esprit. mer- 
veilleuses ^ retrancha et ménagea tout ce qui se 
pôuvoic retrancher 9 et conserva tout ce qui 
étoit nécessaire* Entr'autres rhoses, il mranclia netni rh- 
beaucoup de suprflul|c8 pour la dépense des !é!de^^s^ui 
tables de sa maison ; non pas tant pour épar- 
gncr poiir lui-même, que pour obliger ses sujets 
à modérer leur friandise» et afin d*emp6cner 
qu'ils ne ruinassent leurs maisons , pour y 
vouloir entretenir une trop grande cuisiue.' "En 
» effet, par Texemph?^ du Roi , qui a toujours 
#> plus de force que les I ois , ni que la correc- 
•> tion, le luxe fut bientôt convetii eu frugalité» 

fort nécessaire k i'£tac, » 
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9^ Afin de lavoir si bien tout le^fonds de ses 
finances, qu'il ne pût se tromper dans ses niesu-' 
res, ni être trompé par ceux qui les manioient , 
il avoit dans son cabinet un état de sa maison , 
un de la marine , un de l'artillerie , un des gages 
des Officiers de justice et de finances; un de 
tout ce qui se levoit en chaque province , et des 
charges .qui étoient dessus, et généralement de 
toutes les choses sur lescjuelles il jetoit souvent 
les yeux et les examinoit^ pour y ajouter^ ^ 
rçtiRaàcihér, non point selon la fantaisie ou le$ 
importuâités des autres, mais selon le besoin» 
la raison et l'équité. 
^immi U y avoit pour lors , dans soâ'^onsril, dé 
urt^oTivu- très-habiles et fidëleft Ministres, comme Chf^ 
»i4tr«f. ' - yerny , Beliièvre , Sillery , Sancy , Jeannin , 
yilleroi et Rosni. Je ne parle point des. grand» 
hommes pour la guerre ; comme le Maréchal' 
de Biron , Lesdîguièi es gouverneur du Dauphî- 
né , le Duc de Mayenne , le Connétable de 
Montmorency, le Maréchal de la Chastre, le 
Maréchal d'Auinont, Guitry, la Noue , et plu- 
sieurs antres, desquels il ne se servoit point 
pour l'administration de TEtat , quoiqu'ils s'en- 
tretînt souvent avec eux , et que par honneur 
il leur communiquât quelquefois les grandes 
affaires, et leiir en demandât leurs dvis^ comme 
il faisoit aussi à quelques gens de robe , qu'il 
tonnoîssoit fort habiles et fort affectionnés, 
entr'autres, Achilles de Harlay, premier Pré- 
sident au Parfement , et Jacques- Auguste de 
Thon 9 ausri^resident dans la même compa- 
jgaie f qa'irimploya en plusieurs négociatioos 
très -importantes. ' 
Cl>mR«v. Le Chancelier de Chiverny , qui avoit été 
élevé à céttér^arçe sous le règne de Hemri III , 
étoit homme fr<^a , dissimulé, et avisé; mais , 
' à ce qu'en disoîent ses ennemis , il étoit meil- 
ieur Djaticien j qut^ bon Conseiller d'Etat. 
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U mourut l'année suivante ^ et en sa place le ^^-^ 
Roi mit Poiiipone de Bellièvre, lort consommé 
dans la science des droits et des intérêts de la 
France, et fort adroit négociateur , comme il 
le montra bien au traité de Vervins. Il étoit 
vieux guand le Rot lui donna cette charge : aussi 
dîsoit-il qu'il n*y ctoit encré que pour en sortir* 
Il porta le Roi à laire un ^sévère Edit contre les 
duels : il établit un fort bon ordre daos le 
Conseil , et ordonna qu'il ne seroit point reçu 
de Maître des requêtes , qui n'eût été dix ans 
entiers dans quelqu'une des compagnies souve- 
raines , ou seize ans eo d autres siiîges subal- 
ternes. 

Nicolas Brûl^rd - de - Sillery , Président à Suler». 
Mortier au Parlement de Paris , qui avoit été 
son conflfRgnon à Vervins , étoit un esprit doux , 
facile et accortj mais qui pénétroit plus avant 
qu'il ne vouloit qu'on le crût. On dit que le 
public ne rit jamais aucune émotion sur son 
visage ni en ses discours. 

Hat lay-Sancy étoit un homme franc^ hardi , Sancv. 



s*agidSoit du service du Roi; mais il étoit un 
peu brusque , et' lui parloit trop librement : 
témoin ce qu'il lui dit touchant Madame Ga- 
brielle , oui sut bien le lui rendre. 

Quant a Jeannin , Président au Parlement de 
Bourgogne , et Ville roi , premier Secrétaire 
d'Etat , ils avoient tous deux été dans le parti 
de la ligue, et y avoif/nt très-utilement servi le 
Roi et la France, en ce qu'agibsant seulement 
pour la défense de la religion Catholique, et 
non par esprit de faction, ils avoient empêché 
que les Espagnols n *e m pi' ; tassent sur ce royau- 
me , et que le Duc de Mayenne ne se jetât abso- 
lument entre . leurs bras , comme souvent le 
désespoir de ses affaire» l'y portoit. Ils conve- 
l&oient tous deux en te point , qu'ils aimoiei)! 
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fîgs. l'Rtat et la royauté avec passion , et qi^îl» 
avoiont un grand jugement jamais du reste, leurs 
humeurs étoient assez différentes. 
jEA!<Mpi. Jeannin étoit un vieux Gaulois ; qui vouloil 
mener les affaires par les formes anciennes , 
suivant les Lois et les Ordonnances ; bon Juris- 
consulte, ferme et résolu, qui alloit droit au 
but , qui ne savoit point prendre de détours ^ 
et qui aimoit fort le bien public. 

viLtERoi. Villcroi étoit un des plus sages et des plus 
adroits courtisans qu'on ait jamais vus. Il avoit 
un esprit clairet net, qui développoil avec une 
incroyable facilité, les affaires les plus embrouil- 
lées, qui les.expliquoit si agréablement et si in- 
telligiblement , que rien plus , et qui leur door 
noit le tour qui lui pîaisoit. !I étoit merveilleu- 
sement actif, et avec cela très-féconcPfc expé- 
diens , prenant une affaire par tant de biais, 
qu'il étoit malaisé qu'elle lui échappât. 

îeRoicon- j^q r^^j couféroit souveut avec ces Conseil- 

ftï.n l SOU- , . . 

vi.j.i avec lers : on Jes appeloit encore ainsi, et non pas 
îr^'ccTà!' Ministres, comme on a lait depuis trente-cinq 

«n*-*-*- ans. Il leur parloit de ses aff.iires , quelquefois 
pour en être instruit, et quelquefois pour 'les 
in:;truire eux-m^imesj ce qu'il faisoit, ou dans 
son cabinet, ou à la promenade, dans les alives 
des Tuileries, de Monceaux, de Saint-Germain 
et de Fontainebleau. Jl s'entretenoit souvent 
avec eux séparément, les appelant l^is uns api es 
les autres; et il en usoit ainsi ou pour les obliger 
à lui parler avec plus de liberté, ou pour ne 
leur pas dire lui-môme , à tous ensemble , ce 
qu'il ne vouloit dire qu'à quelques particuliers, 
ou pour quelqu'autre raison , qui étoit sans 
doute d'une fort bonne politique. Il disoit qu'il 
n'en trouvoit parmi eux , qui le satisfissent 
comme Viileroi , et qu'il vidoit plus d'affaires 
avec lui en une heure , qu'avec les autres ei^ 
un jour. * 
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Quant à Maxirailien de Béthune , Baron de 
Rosni , et depuis Duc de Sully , ayant été depu»» Duc 
nourri assez jeune auprès du Roi , dans la reli- ^* 
gion huguenote , le Roi avoit reconnu sa capa- 
cité et son affection en diverses alfaires de 
conséquences; mais sur-tout qu'il avoit le 
génie porte au maniennent des fuiances , et qu'il u avoit d» 
avoit toutes les qualités requises pour ceUi. En 
efFet , il étoit homme d'ordre , exact , bon 
ménager , gardoit sa parole ; point prodigue , 
point fastueux , point porté à faire de folles et 
Taines dépenses , ni au jeu ^ ni en femmes , ni 
en festins , ni en meubles somptueux ^ ni en 
bàtimens trop superbes» ni en aucunes dee 
choses qui ne conviennent pas h *in homme 
élevé dans cet emploi. De plus, il étoit vigUant , 
laborieux, expéditif; il donnoil presque tout son 
temps aux anaires : et peu à ses plaisirs» Avec 
cela*, il avoit le don de pénétrer les matières 
jusqu'au fond , et de développer les entortille- 
mens et les nœuds dont les financiers , quand 
ils ne sont pas de bonne foi , s'étudient à 
cacher leurs grivèleries. Sur- tout il n'entra 
jamais dans les traités , ni dans les fermes , sous 
des noms empruntés ; ce qui sans doute est ua 
vol manifeste et très-punissable , étant certain 
que qui est intéressé à nue affaire , au lieu de 
la porter aussi haut qu'elle devroit aller » la 
rabaisse tout autant qu'il peut. 

Nous avons dit comme le Roi désiroit sur 
toutes choses « .de pourvoir à l'économie de ses 
finances , et les raisons pour lesquelles il avoit 
été obligé de laisser François d'O dans la charge ^p^^, 
de Surintendant : après que cet homme nlt nv^rt d« 
mort, il en donna la charge à cinq ou six d^7r«M 
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personnes , qu'U en crut caj3ables, et gens de , 
Inen. Il s étoit persuadé quil en seroit mieux cfn<toa«ix. 
f ervi que d'un seul , s'imaginant qu'ils s'entre- 2c^ui„èîén" 
veiUerolent et qu'ils se secvirpient de contrô- ^ p^i* 
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^l^* leurs les uns aux autres : mais tout le contraire 
arriva ; chacun se déchargeoit sur son compa- 
gnon ; rien ne s*avançoit, et si quelqu'un d'eux 
vouloit agir, tous les autres ne manquoient 
point de le traverser par leurs jaîousi'js : de 
sorte qu'ils ne s'accordoient qu'en ce point , 
que chacun d'eux se faisoit bieH payer de ses 
appointemens , qui coûtoient six fois plus au 
" Roi, que s'il n'y eût eu qu'un seul Surinten- 
dant, sans qu'il. letitât aucun profit de cette 
niultityt^ ' 
Voyant Lotm^^ eut donc reconnu que tant de gens 
sanc^'^Mai^efaisoient qu'embrouiller ces finances, il Im 
dan remit toute# en la main d'un seul , qui fiit Sancy : 
Etforrpeu mats quelque temps après l'ayant reconnu plus 

p/èlIaSil* P''t>P«'^ à d'autres empbis qu'à ceii4^ ii M 
^donna Rosnî pour compagnon, et puis 
/ jfit Rpsni seul Suriotenaaqt. V V 

Çdi con. Rosnif avant qu'il entrât; en oette charge., 
Âuem^ ti'J* ^^^'^^^^ pourvu de toutes les cotfndissance^n0p|^ 
saires pour s'en bien acquitter. Il savoit j^lra»- 
tement tous les revenus du royaume, et toutes 
les df pens^^ qu'il y faiioit faire. Il communiqua 
tout ce qu'il en savoit au Roi , qui , de son côté , 
•aîoit'^°* avoît aussi si biî-u étudié toutes ces choses , 
bien , qu'il qn'on ne pouvoit pas dépenser cent ^^cus, sans 
«uiuomj^. qu il sut s lis avoi^^nt ete bien on mai employés. 
• » Comme c*e>t l'avantage d'un mauvais dispan- 
i> sateur , que son maître soit ignorant , et 
%9 qu'il ne voie goutte dans ses araires : aussi 
n est-ce celui d'un serviteur utile et fidèle , qu'it 
Il soit bien instruit, et qu'il y voie clair, afin 
>i qu'il sache estimer dignement ses services, it 
de^RMi*!^* Au reste, son humeur s'accordolt parfaite- 
^tt'ii n«'^it ment bien avec celle du Roi. Lorsqu'il lui confia 




0oni^Qit aussit&t^ et même étoit si aise qu*ea 
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te servant bum il y trouvât son compte , que 
bien souvent il y ajoutoit des dons du sien , 
pour lui donner courage de le servir toujours de 
mieux en mieux. ^Mais Rosni ne les recevoit 
jamais qu'ils ne fussent dûment vëri&ës à la 
chambre des comptes, afin que tout le moode 
sût les libéralités que lui faîsoit son Prince', et 
au'on n'eût point à lui reprocher qu'il se serYoit 
de sa faveur à épuiser ses coffres. 

Sous radministration de se Sunotendant , la 
première loi que le Roi donna aux affdres de n ««m- 
cette nature , ce fîit la constance immuable de ^abur 
l'ordre • lequel ne s'y doit jamais altérer , depuis f'^;^ ^'o"^* 
qu 11 a été une fois arrêté et résohi : car , com- taindamit* 
me les choses les plus déplorées se redressent 
sous une conduite ferme et certaine , aussi les 
plus assurées se dissipent par line t^te légère , 
qui fait , défait , et refait sans cesse , et qui 
révoquera demain ce quelle a ordonné au- 
jourd'hui. 

Ro?ni donna bientôt des preuves indubitables Effeu i!« 
de sa capacité ; car ayant visité quatre généra- 
lités seulement , il fit en peu de temps revenir 
un million et demi des deniers qui étoient 
égarés. Puis après la surprise d'Âmiens par les 
Espagnols » il nt trouver promptement un fonds 

Ï>our dresser une grande armée , et fournir aux 
rais du siège; si bien qu'il fut un des princi- 
paux instrumens du recouvrement de cette 
grande* ville B«péaî«nt 
^11 est bon de marquer un expédient qu'il chcrqaT^es 
trouva entre plusieurs , pour empêcher les grî- J^JI^ç^Jj^ï; 
l^eleries des tinanciers , car cela est nécessaire letitiwciw 
en tout temps. Il savoit qu'il y avolt quelques fîI^Jiîuwiî 
])Grsonnes dans le Conseil du Roi , qui étoient ' 
de part avec l^s traiians et les fermiers, et qui 
fjisoieiit adjuger au Conseil , les fermes et les 
traités k vil prix , et souvent leur f<iisoi?nt 
clooner de grandes diminuiions. Pour emj^ïéchôr 
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«8j^# que ces gens-là ne mangeassent aînsî le gâteîttt 
eDtr'iîux, il ferma la main aux fermiers géné- 
raux , défendant aux sous- fermiers de leurs plus 
rien payer , et leur ordonnant de faire voiturer 
l'argent de leur sous-fermes et de leurs sous- 
traités , tout droit à Pépargne. Il doubla par 
ce moyen les revenus du Roi , parce que les 
€f)ia6*-ferines et les sous- traités se' trouvèrent 
itfèntérpresc^ue les deux tiers^pliis que ne mon- 
tmmu ^itraités et les baax .généraux. Il méoa- 

sovpfM^ppiiiiep qu'il n*éioit 
■ ^ point Jbesom de prêts , qui consiiinent les plus 
'^^'■■'M ^^'^^^^ deniers du Roi, et le tiennent toujours 
f ' f f d^ns la oécesstté j et s'il obligeoit les fermiers à 

boren't'^forl ^^^^^ avançes y c*étoit sans aucunes remises.; 
^tr'e Rdl^ Ces gens du Conseil « qui écoient vilainement. 
"1 '.r'"** intéressés dans les fermes et dans les partis; 

moelle* _i •« • 

du commencement crièrent fort contre, sa con* 
duite , lui tendirent mille pièges, et lui causè- 
rent mille traverses; mais, avec le temps, il 
les amena à la raison. Semblablement tous ceux 
qui n'avoicnt aucun droit de lui dcmaudor , et 
qui ne laissoient pas de l'importuner, ne pou- 
vant rien arracher de lui , pestoienl fort contre 
Sii dureté : mais il ne se soucioit point de leur 
vaine colère , ni de leurs sots discours ; il ne 
regardoit qu'rl acquitter légalement les dettes 
du Roi , et à payer proniptement ce qui étoit 
ordonné ppur de bonnes causes ; car il ne 
sa\icoît ce que c'étoit que de faire demander cent 
fois une chose qui étoit véritablement due. ^ 

«< Nous nous sommes un peu.s^rrêtés su icr 
; f » point ^5 finances Y d'autant qi\^. c'est le plus 

important de tous ^ celui par lequel on fait 
v'jit tout, sans lequel on n^ sauroit rien foiret'et 
n d'oh dépend le soulagement bu l'accablément 
tf des peuples, et tous. les bons ou les mauvais 
»i succès des dessemsr et des entreprises. >» : 

pju Tncori Notàô Henri eût bien dé^é en même teinpsV 

- ■ ' -, : ■ . V ' ' ■ de 
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<le pourvoir à la réformation du Clergé ^ qaî ^J^^^^^^ 
Tcrîtablement étoit en grand désordre , tant réformatiOM 
pour son temporel , les biens en ayant été usur- citi»é. 
pés durant les guerres , par les Huguenots^ et 
par les mauvais Catholiques, aue pour le spiri- 
tuel , la plupart des Prélats et aes Pasteurs cunt 
aussi ignr^rans que dépravés : mais il ne put 
pas si-tot y apî)orter les remèdes convT>iîables. 
La ri'-cessité où il étoit de récompHnser ceux ^ 
qui l'avoiont si bien servi, le contraignit de 
tojérer les abus , et même de les commettre, 
disposant des bénéfices comme autrefois avoit 
fiit Charles Martel : car il les donnoit à des gens i!»T>u«ede» 
incapables, à des gens mariés, k des hommes 
d'ëpée» à des enfans , môme à des femmes , pour 
récompenser la perte de leurs maris tués ott 
ruinés à son service. 

Je n'ai pas entrepris d'excusrr ce d 'faut, 
parce qu'il n'y peut jamais avoir de sujet légi« 
time de prostituer les biens du sanctuaire aux 

Jrofanes , e( d'employer les trésors du crucifix 
d'autres services qu'à celui de l'autel, le sais 
bien néanmoins que beaucoup. d'Ecclésiastiques 
mêmes en usent tout autrement ; mais qui 
doute que ces gens-là ne soient pires que legr 
Juifs , qui jouoient aux des sur la robe sacrée 
de Jésus-Christ. 

Sur la fin de cette année , l'assemblée eéné- . 
raie du Clergé se tenant k Paris, fit uni' gr ande ! ,»»iembi<é 
remontrance au Roi, par laquelle los Profits le o"5é* tî 
p ioipnt de faire publier le Concile de Trente 
m France; de ne point charger sa conscience 
des nominations aux Evéchés , Abbayt^s et 
autres bénéfices ayant charge d'à me ; de ne 
point mettre des pensions sur les bénc&cos pdnr 
des personnes laïques; de ne plus permettre que 
les Églises et les lieux saints fussent profanés 
conroie ils l'étoient» mais de faire en sorte nti'oa 
ies réparât , et qu'on y rétaUU le service divin*. 
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''^8. i>our ce quî est du Concile de Trente , il faut 
savoir qu'il étoit reçu en France , quant aux 
articles qui concernent la foi, mais non pas gé- 
néralement pour ceux qiii touchent ia police et 
la discipline; parce qu'il semble à plusieurs, 
que ces derniers sont pour la plupart contrai- 
res aux libertés de l'Eglise Galli cane , et aux 
droits du Roi. C'est pourquoi , quelque effort 
que les plus zélés aient pu faire, jamais ils n'en 
ont su venir à bout , les Parlemens s'y étant 
toujours fortement opposés. 
Belle ré- A la harangue du Clergé , le Roi répondit 
po^nse du ^]Qq,jenim(.nt ^ md\s en peu de mots; qu*// re- 
connoissoit que ce qu*ils lui ai-oient dit touchant 
les nominations de bénéfices étoit véritable , 
mais qu'il n^étoit pas l'auteur de cet abus y et 
qu'il Vavoit trouvé ; qu'étant parvenu à la cou^ 
ronne durant l'embrasement des guerres cii>iles , 
il avoit couru ou il voyait le plus grand feu , 
pour V éteindre ; que maintenant qu'il avoit la 
paix y il tâcheroit de relever les deux colonnes 
de la France , qui sont la piété et la justice ; 
que , Dieu aidant , il remettroit VEglise en. 
aussi bon état qu'elle étoit du temps de Louis 
XII. Mais y leur disoit-il, contribuez-y ^ je vous 
prie , de votre côté ; faites par vos bons exem- 
ples , que le peuple soit autant incité à bien 
faire , qu'il en a été ci-devant détourné. Vous 
m'avez exhorté de mon devoir ; je vous exhorte 
du vôtre : faisons bien y à l'envie les uns des 
autres. Mes prédécesseurs vous ont donné de 
belles paroles ; mais moi , avec ma jaquette 
grise y je vous donnerai de bons effets. Je suis 
tout gris au dehors , mais je suis tout d'or 
au dedans. Je verrai vos cahiers , et j'y répon." 
drai le plus favorablement qu'il me sera possible. 
besoin *^de n'avoit pas trop de toute sa prudence et de 
grande a- toute son adre.?se pour 6e gouverner, de sorte 
iirei»e pour Catlioliques et le Pape fussent contens 
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de sa conduite, et que les Huguenots n'eussent ^ 

. ' Y se conclure 

pas sujet de s en alarmer et de se cantonner : svecieFap» 
son devoir et sa conscience le portoient à l'as- lîoJJSjj** 
sistance des premiers ; mais la raison d'Etat , 
et les grandes obligations qu'il avoit aux der- 
niers, ne lui pefmettoient pas de les désespérer. 
Pour garder donc un tempérament nécessaire t 
il leur accorda un £dit plus ample que ies pré- ' 
cédens : on l'appela l'Èdît de Nantes , parce L'idit 4« 
qu'il avoit été conclu Tannée précédente en cette 
'vUle-Ià 9 tandis qu'il y étoit. Fàr cet Edit , il ftacmouT 
leur accordoit toute liberté pour raxerdce de 
Jenr rel^ion, même la fiiculté d'être admis 
aux cbarges , aux hôpitaux , aux collèges » et 
d'avoir des écoles en certains endroits , et des 
prêches presque par- tout, et plusieurs autres 
choses I dont ils sont bien déchus depuis ce 
temps--là» à cause de leurs rebellions et de leurs 
diverses entreprises. 

Le Parlement y apporta de grandes opposî- 
tîons , plus d'un an durant : enfin , comme on lui 
eut fait comprendre que ce seroit rallumer le 
feu dans le royaume 9 que de ne^ pas accorder ^l*^ ^'^J^ 
cette sûreté aux Huguenots , qui étoient que* nfi» «tm 
relieurs et puissans, il le vérifia. ' '^^^ 

D'un autre c6té , pour adoucir le Pape , qui ^ 
eût pu se fâcher. de cet Edit, le Roi lui rendoit Le roi 
toutes sortes 4e respects , et embrassoit ses in- îîiïttlw 
téréts avec chaleur", comme il fit en l^Urflaire pècttiap». 
de Ferrare, dès Tan mâ cinq cent quatre-viogt- ^' 
dix-sept et quatre-*^îngt-djx-huit.* 

Ce 13uché est un fief masculin du Saint-Siège, t^"^?!''*?" 

di I r» • r 0 • «1 Duché d« 

uquel les Papes avoient autrefois mvesti les Ftrmj^ 

Seigneurs de la maisoD d'Est, à la charge de 
réversion , au défaut de mâles légitimes. Alphon- 
se d'Est , second du nom , dernier Duc , étoit 
mort l'an mil cinq cent quatre-vingt-dix-sept , 
sans enfans, et avoit laissé de grands trésors à 

César d'Uêtp bâtard d'Alphonse 1> son p<Mreiitt 
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Ce âr 'n- Il avoit fait son possible auprès du Pape pour 
»^^^*^*'y obteolr Pinvesdeure du Duché pour ce bâtard;' 
te£ lequel l'ayant su Impétrer^ ue laissa pas de 

* ' s'en mettre en possession après la mort d'Al- 
phonse II, et de s'y vouloir maintenir à force 

luPfau ' u è'^*""®** Clément VW fut oU(gé de lui faire la 
^erri.^ * guerre , pour le déposséder. Les Princes d'Italie 
se p«u tagèr4ait^]i|ns^^^ et les Ducs 

de^pâse et de NenfëtifkTurênt sur Je point d'eii- 
tfépréndre iâ défense de César, dont ils étoîent 
, ^ i proches parens, étant issus d'Anne d*Est , tilie 
'" "^i'-'. ci'Hercule IF, Diic de Ferrare , et de Madame 
' ) Renée de France j car cette Anne , en premiéies 
" noces, avoit épousé François Duc ce Guise; 
' ' ' secondes noces , Jacques Duc de Nemours, 

■f/' ' - Le Roi d'Espagne aussi le favorisoit sons liiain , 
r . ; ne désirant pas que le Pape s'aggrandit en Italie , 
Lelloiof-P^^ la réunion de ce Duché; mais Henri le 
{irt|onépée Grand ne manqua pas de prendre cette occasion 
d'offrir son épée et ses forces au Saint - Père. 
* Les alliés de César l'ayant su , en furent extrâ- 
mement refroidis, et lui contraint de capituler 
ch« ieVrrZ avec le Pape , auquel il remit tout le l>uché 
"eur/ dJc Ferrare. Il ne lui resta que les villes de M»» 
«•Mo4èiie. dène et xCl^ Rège, que l'Empereur maintint être 
iief de l'Empire , et dont il lui donna i'inve^ 
titure, De là viennent les Ducs de Modèn» 
d'aujourd'hui. " '-^^ 

Si la ciuileur que le Roi avoit témoignée en 
cette occasion pour les intérêts du Sidnt-Siége» 
obligea sensiblement le Pdpe , celle qu'il faisoit 
voir tous les jours pour ramener les Huguenots 
au sein de l'Eglise, ne lui étoit pvis moins agréa- 

qu'il y avoit de plus impoi 
avoit retiré le jeune Prince de Condé d'entre 
mains des Hu|^uexK>tS| gui le gardoient soi» 
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gheus^ment à SainUjeaa-d'Angély » depuis la' 
mort de son père, arrivée Fan mtl cinq cent 

quatre-vingt-sept, et le nourrissoient dans leur 
fausse religion , avec grande espérance d'en faire 
quelque jour leur chef et leur protecteur. Le LeRoîre- 
Roi considérant combien il seroit préjudicia- pîr„'ce*"d« 
ble au salut de ce jeune Prince , et à ses propres c<»ndé do» 
intérêts , de le laisser la plus long-temps , sut Huguenot», 
si bien gagner les principaux du parti, qu'ils îil.®2«a»*u 
souffrirent qu'on l'amenât à la Cour, Il lui religion «ft- 
donna pour |;ouverneur , Jean de Vivonne , «^«^v*» 
Marquis de Pisani , Seigneur d'un rare mérite 
et d'une sagesse sans reprodie, lequel n'oublia 
rien pour le bien élever dans la religion Catho* 
lique 9 et dans les plus beaux sentimens d^ 
rhonneur et de la vertu. Il n'avoit encore que 
aept à huit ans: lorsqu'il en eut neuf« le Roi 
lui donna le gouvernement de Goiennè, raimant 
tendrement, et le nonriissaat comme son suc- 
cesseur présomptif. 

Dans le calme de la paix , on ne parloit que 
de réjouissances , de fêtes et de mariages. Ce Mariaget 
lui de l'Infante d'Espagne Isabelle- Claire-Eugé- aVs'^r^^l*! 
nie, et de l'Archiduc Albert, se solennisa dans ctdeCathe- 
les Pays-Bas, et celui de Madame Catherine, ïîiùi!"^'* 
sœur du Roi , avec Henri Duc de Bar , fds 
aîné de Charles II , Duc de Lorraine , à Paris* 

Catherine étoit âgée de quarante ans ^ plus Qualité» 
âsréable que belle » ayant une ïambe un peu ^« c»tii*ri« 
courte : eue étoit asse2 spirituelle , aunoit les qnoi l'upx 
belles-lettres , et savoit beaucoup pour une Uàjrîïa»; 
femme, mais étoit opiniâtrément huguenote. 
Le Roi appréhendoit qu'elle n'épousât quelque 
Prince protestant^ lequel, par ce moyen, fût 
devenu protecteur des Huguenots , et comme 
un autre Roi en France : à cause de cela , il 
la donna au Duc de Bar, pensant d'ailleurs 
gagner plus de créance parmi les Cailiolîques , 
ea s'alliant avec la Maison de Lorraine. Avant 
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«555. cela il fit tout son possible pour la convertir, 
jusqu'à y employer les menaces j et n'en ayant 
pu venir à bout, il dit un jour au Duc de Bar: 
Mon frère , c'est à vous à la dompter. 

Il y eut de la diffit^ulté pour le lieu et pour 
la cérémonie de la célébration de ce mariage: 
le Duc voûloit qu'il se fît à l'Fglise , et la 
fiancée, qu'il se fit au prôche. he Roi trouva 
Lemarta- un milieu i il le fit faire dans son cabinet, où 
5^ ? 't-^ il amena sa sœur par la main , et ordonna à 

dans lecabi- *«»*'^" 1 • ' - a î J 

net du Roi. squ fi ère naturel , qui etoit Archevêque de 
Pv.ouen , il y avoit environ deux ans , de leô 
marier. Ce nouvel Archevêque en fit du com- 
mencement quelque refus alié;;nant les canons 
qui le défendoient; mais le Roi lui présenta quo 
son cabinet étoit un lieu sacré, et que sa pré- 
sence suppléoit au défaut de toutes solennités j 
après quoi le pauvre Archevêque n'eut pas la 
force de résister. 

Ce mariage s'étant fait pour le bien de la 
religion Catholique, il semble que le Papo en 
dcvoit être bien aise : néanmoins, comme il ne 
vouloit point souffrir un mal , quelque bif n qui 
T.e Pape arriver , il déclara que le Duc de Bar 

treJoDucde avoit cncouru excommunication, pour avoir, 
^aria^e sans dispense de l'Eglise, contracté avec uno 
liérétique, et tint ferme long-temps, pour ne 
lui point donner l'absolution , quelqu instance 
• que le Duc lui en pût faire. 

Outre les solennités de toutes ces noces , pîi> 
sieurs autres choses entretenoient la Cour : 
deux chanp:emens notables , l'un du Duo de 
Joyeuse, l'autre de la Marquise de Belle-Isle, 
lui causèrent de l'étonnement. 

Le Duc de Joyeuse avoit quitté l'habit do 
capucin , il y avoit quatre ou cinq ans, avec dis- 
pense du Pape , pour être chef de la ligue ca 
teDocdo Languedoc : un beau jour, sans en rien com- 
Joyeuscren- jjj^j^jq^jç^, ^ persoune , il alla se rejetev dan» 



BE HENRI T^E é R A ÎV I ^^^^ 

son couvent de Paris, et reprit l'habit. Peu de jç, 
jours aprc^ , on fut bien étonne de voir, avec «.apucins^ 
cet habit depcnitence, prêcher dans la (haire, bit/*** 
celui qu'on avoit vy la semaine prccedr-nte 
danser au bal, comme l un des plus galans. On 
dit que les saintes exhortations de sa mère , qui 
de fois à autre le faisoit souvenir de son vœu, 
et certains mots ambigus que le Roi lui jeta 
en* quelque conversation, lui ârent penser qu'il 
ne pouvoit plus être dans le monde avec sûreté 
de conscience , ni avec honneur. 

La Marquise de Belle-Isle , sceur du Duc de J^^^^^/JJ" 
Longueville, et veuve du Marquis de Belie-Isle, 
iils aînc du Maréchal de Retz , ayant eu quel- pj^iiiMii- . 
que secret déplasir, y renonça aussi, et s'alla 
enfermer dans le couvent des Feuillantines à 
Toulouse , où elle prit le voile , et y acheva 
ses jours. 

Il vint après cela des nouvelles à la Cour , * 
que Philippin, bâtard du Duc de Savoye, avoit 
été tué en duel par le Seip:neur de Crcquy ; Duei 
tîuquel on peut dire, sans flatt.^rie, qu'il étoit ue^^'^Fvi*"! 
iHi des plus galans hommes et des plus braves Jjj^'g^^^l^'^ 
de son temps. L'histoire de ce comLai: se trouve 
écrite en tant d'endroits , et est encore si fort 
d?.ns le souvenir de tous ceux qui portent 
l'épée , qu'il seroit superflu d'en rapporter les 
particularités. 

"La chasse étoit alors le plus ordinaire diyer« 
tîssenionc du Roi. On raconte que chassant 
dans la fprêt de Fontainebleau, accompagné 
de plusieurs Seigneurs f il entendit un grand 
bruit de cors, de Veneurs et de chiens, qui 
^mbloit être fort loin, puis tout à Finstant 
fi'appiœhant tout près d'eux. Quelques-uns de 
sa compagnie s'avançant vingt pas , virent un grinà ^ 
crand homme noir , parmi des halliers, qui • eurauRoi, 
citraya teliement, qu ils ne purent aire ce qu il u Fomaiii*- 
devint j mais eatendnent c^u il leur ciioit d'une 
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voix rauque et épouvantable: attendez-vous^ 
ou entendez-vous y ou amendez-vous ? Les 
biicheions et paysans d alentour de cette forêt 
disoient que ce n etoit point chose extraordi- 
naire , et qu'ils voyoient quelquefois ce grand 
homme noir , qu'ils nomnioient le Grand 
Veneur y avec une meute de chiens , qui chas- 
«oit à beau bruit , mais qui ne faisoit mai à 
personne. 

Il se fait une infinité de contes, dans tous les 
pays du monde , de pareilles illusions de ces 
chasseurs : s*il faut y ajouter quoique foi , on 
€<? que ce peut Croire que ce sont . ou des jeux de sorciers » 
ies pha.itô. OU de quelques malins esprits, à qui Dieu 
donne cette permission , pour convaincre les 
incrédules , et leur faire voir qu'il y a des subs- 
tances séparées, et quelque être au-dessus de 
l'homme. 

Or , si les prodiges sont les signes , comme 
Ton dit, de quelques grandes et funestes aven* 
^ tures, on peut croire que celui-là présagea la 
mort étrange de la Duchesse de Beaufort, qui 
Ta belle arriva quelques jours après. L'amour que le 
'weau av©it pour elle, au lieu de s'éteindre par 
iqu'iiié- la jouissance, s'étoit accru jusqu'à tel point , 
légitime set quelle avoit bien ose lui demander quil recon- 
*"h"î; lui faut«, et qu'il légitimât ses enfans par 

fauoit eipé- un mariage subséquent ; et il n'avoit pas osé 
lui refuser absolument cette grâce, mais l'en-p- 
tretenoit toujours d'espérances. 

Ceux qui aiment la gloire de ce grand Roi, 
ont de la peine à croire qu'il eût jamais pu faire 
une telle action, qui sans doute l'eût jeté dans 
le ni'ipris , et du mépris l'eût fait retomber 
dans la haine de son peuple: toutefois il étoit 
à craindre que les appas de celte femme, qui 
avoit trouvé son foible avec la flatterie des 
courtisans, qu elle avoit presque tous gagnés à 
force de préieii* et de caresses , n'engageassent 
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co pauvre Prince dans le déshonneur; et, sans 
mentir, il avoit l'ame trop tendre du côtë des 
Dames. Il étoit maître de toutes ses autres pas* 

sions , mais il étoit esclave de celle-là. On ne 
sauroit justifier sa mémoire de ce reproche; et 
s'il est admirable quasi en toutt'S les autres , 
parties de sa vie , il ne doit pas être imité eu 
ce j)nint-!à. 

Cependant Gabrielle se flattant toujours de 
Tespoir d'Otre bientôt sa femme, sur les espé- 
rances qu'il lui en avoit données , fit si bien , 
qu elle i'obiizea de demander au Pape des Com- ..Çn^» 
niissaires pour juger du divorce d entre lui et dcmam-cr 
la Reine Màrgiierite; et le Roi, afin de trouver Jfi*,,,^^^"^ 
faveur auprès du Saint-Père , et le rendre plus y^?'^ pc,ur 
facile à ses intentions , lui faisoit dire sons ^némté*' d« 
main, par Sillery , son Ambassadeur, qu'il époii* «««««îis»* 
seroit Marie de Médicis, dont on croit néan- 
moins qu'il n'avoît pour lors aucune envie. 

Aussi le Pape , soit qu'il se défiât de son' in- LeP.pt iî- 
tentîon, soit qu'il vît que la Reine Marguerite éuoii^nenr! 
n'y donuoit pas les mains , faisoit traîner l'af- 
faire , ec ne rendoit que des réponses ambiguës : 
on dit môme que se voyant un jour prosso par 
le Cardinal d'Oisat ,'et par Siilery, de donner 
consentement à leur Maître, à faute de quoi, 
disoient-iis , se pourruit faire qu'il passeioic 
outre , et (pi'il épou:>eroit la Duchesse ; il fut 
si étonne de ce discours , qu'il remit aussitôt la 
conduite de cette atï.nre en la main (!e Dieu, 
ordonna nn jeûne à toute la ville de Rome, et 
se mit en oraison lui-même, pour demander à 
Dieu qu'il lui inspirât ce qui seroit le mieux 
pour sa gloire , et pour le Lien de la France; 
qu'au sortir de la prière , il s'écria , comme s'il 
fût revenu d'extase: Dieu y a pourvu; et que, 
peu de jours après, il arriva un courîer à 
Rome qui apporta la nouvelle de la mort éù. 
dette Duchesse. 
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••rf» Le Roi cependant s'impatientoit fort de ces 
longueurs ; et quelques-uns craignoient que le 
dépit (i'ôtre méprisé , ne le jetât dans les mêmes 
inconvcniens où il avoit autrefois jeté Henri 
Viiiy Rui d'Angleterre; ou bien que, par la 
coqscil de quelques IbtrearSy forçant la bonté 
de son naturel y 'il ne ee .pottàt à se défaire 
de la Reiae Marguerite > de quelque jnauière 
que ce fût. 

leRotâe. Gabxielle alors ëtoit grosse de son quatrième 
S«ekkw"' enfant. Comme la fôte de Pâques approchoit » 
vo^r hire le Roi désirant âtire ses dévotions^ éloigné 
fions le )Cnt tout objet de scandale « la renvoya à Paris « et 
et%nvoiei; ^ cottduisit jusqu'à mi-chemin. ÉUe eut grande 
k^ieu àp'^ peine à se séparer de lui , et elle lui reçoni'* 
wuî * manda ses enrans la larme à l'œil , comme ayant 
un secret pressentiment qu'elle ne le devoit 
jamais revoir. 

Etant à Paris , logée dans la maison de Zamet, 
ce fameux financier , après avoir dîné chez 
lui, et ensuite avoir entendu ténèbres au petit 
Saint- Antoine (c'étoit le Jeudi-Saint) j comme 
elle étoit de retour au logis, et qu'elle se pro- 
menoit dans le jardin , elle se sentit frappée 
d'une apoplexie au cerveau. Le premier accès 
étant passé elle ne voulut plus demeurer ea 
cette maison , mais se fit transporter chezMada* 
■icmtdNine nie deSourdis sa tante, près de Saint-Germain- 
éiTM e ^ r Auxerrois ; et là , tout le reste dû jour et l6 
It«ndemain, elle eut de fois à autre, des tyn^ 
copes et des convulsions , dont elle mourut le 
samedi matin. 

On parla diversement des causes de sst mort : 
mais après tout , ce fut un bonheur pour la 
" France , en ce qu'elle ôta au Roi un objet pour 
lequel il s'alloit perdre , lui et son État. Sa 
le Roi Couleur fut aussi grande que l'avoit été son 
•'encontôle, ainour. Toutefois comme il n'étoit pas de cpa 

«t ^j^Qg fgibles^ qui se flairent à perpétuer leur* 
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regrets et à se baigner dans leurs larmes, il dantconser. 
n'en reçut pas seulement les consolations , il toujonri 
les chercha: mais il conserva toujours, a 1 égard tendresse 
des enfanj, particulièremc'nt du Duc de Ven- g*^*^ 
dôme*, l'affection qu'il avoit eue pour la mère. 

Les bons Français désîroieat arec pasFÎon , 
qu'un si bon Roi pût laisser de3 enfans légiti» 
mes : ils n'avoient pas osé le trop presser de 
prendre une fcmoite capable do lui en donner f 
tandis que Gabrielle vivoit » de peur qu'il ne t» Btifi« 
Tcpousât ; et dans la même crainte . la Reine Marguerite 

» t • • 1 « A présente t« 

• Marguente n avoit point voulu aussi prêter son requête f n 
consente^ient à dissoudre son mariage ; mais J.'nfe'à dt"I 
lorsque Gabrielle fut morte, elle y donna volon* »<wAr* son 
tiers les mains, et adressa une requête au Saint- 
Père, pour demander elle-même cette dissolu- 
tion, se fondant principalement sur deux causes 
de nullité, La première étoit le défiut de con- 
sentement ; car elle aliôguoit qu'elle avoit cté 
forcée de l'épouser par le Roi Charles IX son 
frère. La seconde étoit la proxinïité de parenté 
qui se trouvoit entr'eux au troisième degré ^ 
aont elle disoit qu'il n'y avoit point eu de dis- 
pense valable. 

Semblablement les Seigneurs du royaume et ^J^}' 
le Parlement supplièrent oa Majesté , p^r de Parlement 
solennelles députations , de vouloir songer à n^fle pr. li* 
prendre femme , lui représentant les inconvé- ^^ («»vmé 
niens et k danger oh la France se troliveroft, 
s'il venoit à mourir sans enfens. Ces députa-* 
tions*li ne sembleront pas étranges à ceux qui 
savent notre ancienne histoire ; cai* on y voit 
que hs Rois ne se marioient, ni eux, ni leurs 
enfans , que de l'avis de leurs Barons , et cela 
passoit presque en ce temps-là | pour une loi 
fondamentale de l'Etat. 

Le Roi , touché des justes supplications de présente 
ses sujets, adressa sa reqtiête au Pape, conte- " "ff?^*? 
nant lies mêmes raisons que celles de la Reine <^<>">i"««voit 
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f,:, ,a'j^çj„ç nlcrginri'e , chargea le Cardinal fVO^sat, Pt 
MargttwUe. Silicry son ambassadeur extraordinaire, qu'il 
avok envoyé à Rome poursuivre le jugement 
du Pape sur la restitution du Marquisat de Sa- 
luces, de solliciter instamment cette affl^îre. 
fp Ppî>- La cau^ie^irapportée au consistoire, le Pape 
îcmmiîâi'u <ionna çomiriîfeipn à des Prélats de Ja juger sur 
r-i.quipro. ]cs Ueux y jsisljon Jes df^lts de cette couronne y 
Sr^i'ttiion* qui rie sbiiâr^^ que 1*00 traduise Jes 

du miruge. V|.^nçajis p^ nature d'af&ires, de-fâ 

^ } .^,Jp[^^j^îki9^^ seroît presque impossible 

- ^ - ;/:j^îr*j!^^ les preuves néces- ' 

^ Prélats furent le Cardinal de Joyeuse, 
i^^U Pape et TArchevêque d'Arles; 
esquéls ayant interrogé les deux parties , vu 
les picuves proiiuites de part et d'autre, et la 
: > ; réquiûiion des trois Etats (iu royaume, décla- 
' ' / . i rèrent ce marîa^^e nid , et leur o|Çjf^ent de se 
' ' marier où bon leur sembioroit, '' "^ ' ' 
Apré^ce- La Reine Marguerite, qui depuis plusieurs 
m'Î'u^htT îinnées avoit quitté le Roi, et après diverses 
\i^ent a Pa- avniîtiires s'étoit enfermée volontairement au 
fore château d'Usson en Auvergne , eut permis- 
sion de venir à Paris, d^J'^tgent pour, payer 
ses dettes , de grandes pensions, la jouissance 
du Duché de Valois et de quelques autres terres, 
et droit de portei: toujoiirS^j-ie titce de Reine. 
Elle vécut encore plus de qjiln^ ^ns^ et Mtit 
un palais près du l^ré-aux-CieÀs , qui depuis 
Sft incu. a été vendu pour payer ses dé^lfôS , et démoli 
^loiii. pQuy b^tjj. dXu.tres m40mr^^^ aimâ fort 
les bons m^^jmià'è , parce qu'elle ayoit To- 
ireille (rès-d^l^é ; et les hommes savans 
etéloqnens, parce qu'elle àvoît l'esprit beau 
et l'entretien fort agréable. Au reste ^ . elle 
ëtoit libérale jusqu'à la prodigalité, pompeuse 
et magnifique ; miiis elle ne savoit ce que c'étoit 
que de paj er ses dettes : « ce qui est sans 
If doute le plus grand de tous les^défauts dans 
. -v^/^-:'.- : ' ' • . ■ iK -.jA-^w'î^^ - Il un 
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ff m prince , parcf qu'il n'y a rien qui soit si iScf* 
» fort contre la justice , dont il doit être le 
f9 protecteur et le nioilèle. j» 

Ce mariage étant dissous , Bellièvre et Vil- 
leroi appréhendiint que le Roi ne s'engageât en 
de nouvelles amours, et ne se prît à quelqu'un" ' * 
des filets que les plus belles de la Cour lui ten- 
doient , le portèrent , par plu^^ieurs grandes 
raisons d'Rtat , à se fixer en la recherche de 
Marie de Médicis. Elle étoit dlle de François , 
Grand Duc de^Toscaûe , qui étoit mort dès 
Tan mil cinq citk qautre-viogt-huit , et a'ayanC 
que des fdles , avoit eu pour successeur son 
frère Ferdinand, qui par conséquent étoit oncle 
de Marie , et tenoit pour lors le Duché. 

Le Cardinal d'Ossat et Sîllery firent entendre 
son intention au Grand Duc Ferdinand son d?Mari«d# 
oncle; et Alincour » fils de Villeroî, qu'il Jsivoit Hi^iiT** 
envoyé pour remercier le iSaint-Père de sa 
bonne et briève justice touchant la dissolution 
susdite de son nuiriage , eut ordre de lui témoi- 
gner que le Roi ayant jeté les yeux sur^^ites 
les filles des maisons souveraines de la^(pré- 
tîentc^ , u'avoit point trouv(i de princesse plus 
agréable. L'affaire fut maniée avec tant d'adres- 
se et de vigilance , par les soins de ceux qui 
Tavoient entreprise, que le Roi s'y trouva Xout- 
à-fait engagé. Le contrat de mariage fut signé L©coiitr»t 
à Florence , par ses ambassadeurs?» le quatiiè- ttt ^ïl^X 
me du mois d'avril de l'an rail six cent : et Alin- f iorence,et 
cour, dans sept jours, lui en apporta les nou- font par 
▼ell^s à Fontainebleau. Il assistoit pour lors à 
la fameuse conférence ou dispute d'entre Jacques^î 
David du Perron ^ Ëvêque d'Bvreux , depuis 
Cardinal, et Philippe du Piessis^Mornay , dans 
laquelle la vérité triompha hautement du inen- 
ik>nfl;e. 

^11 y a des relations particulières des solen-^ 
jdtés qui se firent à Florence ^ d<îs niaguiGcea- 
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ces du Grand Duc ^ des c( i émonies d68 fiaocafl* ^ 
len et des noces de cette Reioe, de son embar- ' 
quemënt) et de .sa conduite par les galères de ' 
IVialte et de Florence , de sa réception à Mar* 
seUIe , à Avignon et à Lyon ; et ainâ je n*eB 
dirai rien. 

tomb^ «Un! Tandis que ce mariage de Florence sé traitoit , 
le» fitott de le Roi ayant un cœur qui ne pondit long-temps 

feUe* d'En- conseTver 83 liberté, s'attacha à un nouvel objet. 
<'*6«e»^^e- Il faut savoir que Marie Touchet, qui avoit 
%ui»edev«r- été maîtresse du Roi Charles , d'où étoit 
issu le Comte d'Auvergne , avoit été mariée au 
Seigneur d'Fntragues, et en avoit eu plusieurs 
enfans; entr'aunes, une fort belle fdie, nommée 
Henriette , qui par conséquent étoit sœur 
utérine du Comte d'Auvergne. Ce Comte étoit 
âgé pour lors de quelques trente ans, et elle ^ 
« «te quelques dix-huit. 
n^jtcxion " On ne sait que trop qu'il n'y a que les 
Sîf /«"i^ai- " ÉUtteurs et les lâches complaisans qui çâunt 
mm f> toH^dans la Cour des^ grands, et qui cor- 
>f ï^H^nt même leurs personnes. Ce sont eux* 
i> cpPRucrent le poison, c^ui enhardissent le 
/ n prince à mal faire, en lui 6tant la honte du' 
Il m^l; qui le familiarisent avec lé vice, qui 
n Juien recherdient et facilitent les occasions « 
Il et qui font, pour ainsi dire , le métier do 
Il Satan et de tentateur. Il est impossible da 
» puiger la Cour de ces postes : elles s'insi- 
. » nuent malgré qu'on en ait, dans léS palais 
» des grands, se rendent agréables par de noùf 
j> veaux divertisseniens , gagnent i'oreille par 
>.> des louanges flatteuses, par de bons contes. 
Il par des hâbleries plaisantes^ puis, quand elles 
il tiennent les entrées , elles font glisser subti- 
11 lemeut le venin dans le cœur, et empoison- 
1^ nent les ames les plus innocentes. » 
" " Notre Henri y tout grand Prince qu'il étoit, 
ivoit de ces gens4à auprès de luiflesqueL» ayant 
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reconnu son foible pour les femmes , au lieu i^, 
de le fortifier et de Je retenir , comme vérita- 
bles amis , n'oublioient rien pour le pousser 
plus fort dans le penchant, et faisoient leur for- 
tune de son défaut. Ce furent eux qui louèrent « 
tellement les beautés, les gentillesses, Tesprit , 
l'entretien divertissant et enjoué de Mademoi- 
selle d'Eotragues 9 qu'ils lui firent venir l'envie 
de la voir et de l'aimer. Ik oe pouvoient jamais 
i[endre de plus mauvais office à leur maître ^ 

3UC celui-là. Elle a voit certainement beaucoup 
e charmes; mais elle n'avoir pas moins d'espnt 
et d'adiesse. Ses refus et sà modestie irritèrent 
plus fort la passion du Roi. Bien qu'il ne fât t-* 
point prodigue , il lui fit apporter cent mille imn^éroK 
écus tout en un coup* Elle ne les reifosa pas, et ^iJ^"!?^;^. 
témoigna réciproquement beaucoup d'amour et tr«i««». 
d'impatience pour un si grand Roi; mais ellle 
'fit adroitement intervenir son père et sa mère 
à la traverse, pour l'observer de si près, qu'elle 
ne pût pas lui donner la commodité entière 
de lui parler. 

Sur cela, elle lui fit entendre qu'elle étoît au Sonidr**- 
désespoir de ne lui pouvoir tenir parole ^ qu'il menVr^ t» 
falloit avoir le consentement de ses père et J^jj^j^'*^* 
mère, et qu'eUe y travailleroit de son côte. 
Puis , après plusieurs longueurs et remises , elle 
lui dit qu'ils ne pouvoient être amenés km 

J)oint si délicat, si ce n'étoit que» pour mettre 
eur conscience à couvert envers Dieu et leur 
honneur envers le monde , Sa Majesté voulût 
lui faire une promessede mariage; qu'elle n'avoit 
nulle envie de se servir de cet écrit , et que , 
quand elle voudroit s'en servir, elle savoit oien 
qu'il n*y avoit point d'ofBcial qui osât ^ire citet 
un homme qui avoit cinquante mille hommes 
de guerre à son commandement: mais que ces 
bonnes gens le dcsiroient ainsi , et qu'il ne 
devoit |)oioi faire de difficulté de guérir l«ur 
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«o«. fantHÎsîe, puisqu'il ne s*agis.«oit que de lui donner 
un petit morceau de papier en échange de la 
chose la plus préci'r'USG quMle eût au monde. 
En© tire Enfin, elle sut si bien tourner son esprit: qu'il 

vne promet- ^ . ^ 1 • 1 11 

•e de maria- Jui tit uuc promcsse de sa main, par Jaqueile 
£• délai, ji s'obiîgeoit de l'épouser dans un an, pourvu 
que dans ce tenips-Jà, elJe lui fît un enfant mâle. 

Tf>ute cette intrigue se voit (ians les Mémoi- 
res de SulJy , où il dit que le Roi , l'ayant mené 
seul dans la première galf»rie de Fontainebleau^ 
lui montra cette promesse écrite de sa main , 
et lui en demanda son avis; qu'au lieu de rc- 
Snîîy ]i dé pondre formellement sur cela , il la déchira en 
leRoVerfa'it dcux morceaux ; que le Roi en demeura tout 
nae autre, ctouné, et lui dit en colère : Comment, je crois 
que vous êtes fou ? Et qu'il lui répondit : // est 
vroi ^ Sire y je suis fou • et je voudrois l'être 
si fort y que je le fusse tout seul en France : 
qu'au sortir de la galerie, le Roi entra dans son 
cabinet , et demanda une plume et de Tencre , 
et qu'il croit que c'étoit pour en récrire une 
autre. Quoi qu'il en soit, cette promesse causa 
bien de Tembarras depuis j car la demoiselle la 
voulut bien faire valoir, comme nous le dirons, 
îiponrsuît Au môme temps que le Roi poursuivoit la 
dédsTcn du dissolution de son premier mariage à Rome, il 
Marquisat faisoît aussîi iustance envers le Saint-Père , qu'il 
de s.iuce.. ^ ^.j^^^, différend de la restitution du Mar- 
quisat de Saluées , dont la décision lui avoit 
été déférée par le traité de Vervins. 
•e^^r*™!"! P^""" entendre ceci , il faut savoir que 
«at lui i ppar- Ce Marquisat étoit un fief mouvant du Daupni- 
né , duquel le Roi François 1 s'étoit ressaisi par 
droit de réversion , faute d'enfans mâles dans 
la succession des Seigneurs qui le tenoient. Or , 
en mil cinq cent quatre-ving-huit , durant les 
ic^LÎurd'J ^^a^s Blois, le Duc de Savoie ayant avis que 
Savoie «en ]a ligue sc vendoient la plus forte en France, 
éioit wi>3- qu'appareinuient cette monarcbie s'alloit dé- 
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Itiembrer , s*einpara de ce Marquisat , saûs avoir *^ " 
aucun sujet de querelle. Il pallia seulement cette 
^surpation de ce beau prétexte , qu'il ne s'en 
^aisissoit que de peur que Lesdiguières ne e'en 
«mparât « et que par ce moyen ^ il n'étaÛtt le 
bugueuQtisme ao milieu de ses terres. 
• Sept ans après , savoir Tan mil cint cent On pbi» 
quatre^vingt-quinie , Iç Roi étant allé à Lyon , 
après le-combat de Fontaîne^Françaîse , le Duc , 
qui prëvoyoit bien qu'il voudroit ravoir le Mar- 
quisat, lui fît proposer quelque accommode- 
ment pour cette pièce. Le Roi offrit de la L« Roi 
donner à un de ses fiis , pour la tenir à foi et TuTd^nlTerl 
hommage , avec quelques autres conditions ; K©»- 
roais le Duc la demandoit sans aucune dépen* 
dance , et ainsi cette négociation fut rompue. 

Nos ambassadeurs traitant la paix générale à Pariemi- 
Vervins ne manquèrent pas de redemander ins- ^« v**^' 
tamment la restitution de ce fief. Ceux du m« ce"d£ 
Duc, qui y assietèreiit , allouèrent /en faveur ^'iî 
de leur maître , que cette pièce lui apartenoit, 
étant un fief mouvaiit^le Savoie , et qu'il avoit 
plusieurs titres essentiels pour prouver cette ' 
mouvance , lesquels il fiiUoit vcnr , pour vider 
ce diflférend avec comioisswce de cause. Or, 
il eût ialltt bien du temps pour les faire venir 
de Savoie ^ et le Nonce du Saint-Père pressoit 
Ibit la paix, de peur qu'il n'arrivât, durant ces 
remises , quelque accident qui la reculât: telle- ^ ' 
ment que pour ne la point retarder , on jugea 
à propos de remettre au Pape la décision de 
cette affaire , k la charge qu'il la termineroit 
dans un an. 

Les Français, durant ce temps-là, sollicité- • - 
rent fort à Rome pour la faire vider. Les Sar 
voyards ne se défendirent qu'à l'extrémité, et 
seulement de peur de perdre leur cause par 
défaut. Les uns et les autres produisirent leurs 
jîues: ceuas^d^ Crauçais étoseBi fortifiés d'un» 
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possession paisible de plus de soixante anf , qui 
ëtoit plus que suffisante pour acquérir prescrip- 
tion. L'année étant expirée, le Pape demanda^ 
au Roi une prolongation de deux mois, pour 
pouvoir rendre sa Sentence arbitrale, et que 
cependant le Marquisat seroit mis en séquestre 
•st^rV^e' ^"^''^ mains. Le Roi y consentit volontiers: 
ÎTé ïne d ^^^^ entra en défiance, que le Pape dq 

•errrbitra! voulÛt Hvoir pour un de ses neveux ; telle- 
ment que son ambassadeur lui ayant témoigné 
cette défiance, le Pape se déporta de se plus 
mêler du dépôt ni de l'arbitrage. 
Savo""*^*^* Le Duc s'imaginoit qu'il n avoit qu'à pousser 
Toiréu que le temps avec l'épaule, et qu'il arriveroit , ou 

Français s'onnuieroient de poursuivra 
cette affaire , ou qu'il en surviendroit quel- 
qu'autre plus importante, qui détourneroit ail- 
leurs les pensées du Roi. De plus , comme il y 
avoit encore plusieurs esprits mélancoliques^ 
qu'on n'avoit pu guérir de cette opinion, que 
le Roi étoit toujours huguenot dans l'ame , eC 
avec cela quelques ennemis cachés et dange- 
reux j de sorte qu'il n'y avoit point d'années 
qu^il ne se fit plusieurs conspirations contre sa 
vie : il se pouvoit faire qu'il y en auroit enfin 
quelqu'une qui réussiroit. En effet, cette année- 
là on en avoit découvert trois, dont celle qui 
lit le plus de bruit , fut d'une femme qui alla 
offrir au Comte de Soissons , de l'empoison- 
ner: mais le Comte la déféra, et elle fut brûléa 
toute vive en Grève. 
i:Jen*FrIn- ^^^^ douc de gagner du temps, il désira de 
ce,tonfcrcr vcuîr en France lui-même, ayant si bonne opi- 
«YtfcitRoi. j^^Q^ esprit, et de ses ruses, qu'il s'as- 

suroit d'obtenir du Roi, ce Masquisat en don, 
ou du moins prétendoit faire de telles propo- 
sitions et employer tant d'artifices, qu'il se pas- 
seroit plus d'un an avant qu'on les pût démêler. 
Il disoit (^ue son atnbassad^ur lui avoit majidé 
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fftt*!! avoît entendu dire au Roi , que s'ils ét(^çnt 
ensemble, ils yîderoieiit bientôt ce différend k 
ramiablet et que G*étoit cette bonne parole qui 
ravoit enibarqué^en son TC^yage : mab pluneurs 
•oupçonnbient avec apparence qa'il le fiiisoit à 
dessein de gagner quelques gens dans le Conseil 
da Roi, de fonder les aflfections, de remarquei: 
ét de réveiller les mécontentennens ; de jeter 
des semences de corruption et de division, et 
de renouveler les intelligences qu'il pouvoit 
avoir à la Cour. D'autres s'imaeinoient qu'il CN»!» po«* 

, ii>»-i 4^1* voient être: 

etoit mécontent de 1 Espagne , parce que Pni- lesmQttf»^» 
lippe II ayant donné les Pays-Bas en dot à sa voy»g«. 
fille puînée, n'avoît laissé à son aînée, femme 
du Duc , qu'un Crucifix et une image de Notre- 
Dame. D'ailleurs, il avoit en effet reçu quel- * 

Sues déplaisirs des Ministres d'Espagne; et il 
lisoit courir le bruit^ soit qu'il fftt vrai qsx non » . 
qa'il avoit entrepris ce voyage sans en rien 
communiquer à Philippe 111 son beau«-frère. 
Enfin I chacun en jugeoit à sa fantaisie; et peut- 
être que pas un^ne dévinoit le secret de ses 
pensées i n'y ayant jamais en prince moins 
(ténétrable , et plus caché que que celui-là : 
aussi, dlsoit->on de hii, que son cceur étoit 
couvert de 'montagnes , aus^i bien que ses pays ; 
c'est qu'il étoit bossu , comme la Savoie est 
toute nçiontueuse. 

Il voulut amener un train qui marquAt son Soatnia, 
rang et sa puissance : il avoit douze cents che- 
vaux i mais tous ces officiers étoient vêtus de 
deuil , à cause de la mort de sa femme ,• ce que 
plusieurs des siens prirent à mauvais présage. 
Le Roi désirant le recevoir selon sa dignité, ^* 
ordonna aux viJies et aux gouverneurs , de lui cevou pai- 
rendre tous les mêmes honneurs qu'à sa pro- 
jpre personne. 

11 descendit à Lyon par la rivière du Rhône , • n p*»* 
ft y* fut par h Guiohet *gouvei:neuc de ^^"^^ 
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ctittc ville , mais le Chapitre de SaînWean ne 
lui ffonna pas la place de Chanoine et Comte 
de cetLo Eglise , parce qu'il ne possédoit plu» 
le Comté de Villars,en vertu duquel Comtes 
de Savoie y avaient été reçus autrefois ; joint 
qu'il ii'avoit pa« ses titres , et qu'il ne vouloir 
point se donner le tenips d*y faire preuve df^ 
8a noblesse, dont ce Cbapitre-14 ne dinieaM^ 
qui que ce soit, que nos Kois* ; tji^^^^l 
FomIui? ^ Lyon il vint à' Rouanne , descendît pti^ 
bjeaà^ oùV eau à Orléans , et puis en poste à Fontainebleu n 
Mit u Roi. le i^oi. A mr^L le vingtième de Dé-y 

' . cefnbre courant , avec soixante et dix chevaux-^- 
Û^atiord^ pensant acquiérir de la confiance anprèe 
de lui,' il se plaignit hautement des Espagnols» 
lui découvrit ou feignit de lui découvrir ses plus 
secrètes pensées , et un dessein qu'il avoit de 
SonaarM* les chasser d'Italie : il lui dit ses amis , ses 



se pour ga- . |t. , ., , 

«nerd'abord moyens et ses intelligences pour cela : il voulut 
iB^of*"** lui faire croire qu'il lui ouvrait son cœur, qu'il 



•M fin ^^^^^ ^^"^ Français, et qu'il désiroit s'attacher 
Î2u* aux intérêts de la France sans réserve. Le Roi 
l'écouta avec attention , et le remercia de ses 
bons sentimens : mais après tout il finit par là : 
suis d^a^is que nous vidions vrMièremên^^ 

les affaires que nous "''^'''jljWfiff ■ P'*^^ /umiç 
tt Vimé- parlerons du reste. Trois jOTlpaprès, le Rov 
mtiPam. ^.^^ ^ ^ où JU devoîfiiit parler pluf 

aoiplement du spjet qui Tavoît amené en Fraoce. 

Sur cdà Cfûgfn^^^^ dernière année dii 
qvàQ4à^9^e^siè^ coœptoit mil siic 

OnverMire cent « çélèbret parafe Jubilé centenaire » ^uj 
«•aunm.? s'ouvrit à Rome. Il s'y trouva vingt-quatre raille 
Français, les uns mus de dévotion, les autres 
de curiosité , entre lesquels il y avoit bon 
nombre d'Huguenots, qui etoient allés voir cette 
grande cérémonie: ils le pouvoient avec tout^ 
..• «liberté; car, durant l'année du grand Jubilé/ 
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~est bien moins rigoureuse qu'en Espagne. Le 
Duc de Bar se trouva en habit inconna à cette 
ouverture. Il y éf oit allé pour demander fa dis» 
pense de son mariage , et rabsolution au Saint- 
Père : il obtint Tal^olution en la manière qae 
le Cardinal d'Osaat le dit dans ses lettres : mais, 
quelque grande que tbt sa soumission. Il ne pnt 
pour lors obtenir la dispense : elle ne lui fut ^ 
accordée qu'à trois ans de là , et même elle 
n'arriva que quelques jours après que sa femme j 
Madame Catherine , fut morte. 

Le commencement de cette année vit le Roi Grtndes 
et le Duc de Savoie vivre avec tant de privautés tio'i^°d'am"i- 
et tant de preuves d'amitié, qu'on eût cru que ^^4*"^^ {J 
ce n'étoit qu'un même cœur: la civilité et la Duc. 
courtoisie française obligeoient le Roi de faire 
toutes sortes de bons traitemens au Duc; et le 
désir qu'avoit le Duc d'obtenir de lui le Mar- 
quisat, le portait à une extrême complaisance , 
et à chercner tous les moyens de se rendre 
agréable à un si grand Roi. La Cour de France 
avoua qu'elle n'avoit jamais vu de plus parfait 
courtisan; les Daines» de plus agréables galant; 
les Officiers du Roi et des Grands , de prince 
jdus libéral. Il savoit se conduire de telle sorte 
auprès du Roi , qu'il ne fiiîsoît ni le compagnon , 
ni-le valet; et s'il vonloit bien parottre inférieur ftona^M* 
en grandeur, il s'efforçoit de paroîlre supérieur |JÎ.' 
en générosité et en libéralité : il don n oit à pleines 
mains mêmes aux principaux de la Cour. Le LeRoiw 
Roi leur permettoit d'accepter ses présens , et J***, 
de son côté en donnoit de fort grands au Duc. bon» traita* 
Il le traitoit et le faisoit traiter par les princi- 
paux de sa Cour, et tous les jours lui faisoit 
voir quelque nouveau sujet de divertissement ; 
entr'auires choses, il désira qu'il vit son par- Lui fait 
lement, que nos rois ont toujours montre aux lement, où 
princes étrangers, comme un abrégé de leur jj*^ 

l^randeur, et le ilieu où leur majesté réside avec 
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plus d'cclat. Ils se mirent ensemble dans la lan- 
terne de la grand*chambre , où ils entendirent 
avec ravissement, plaider une cause fort singu- 
lière , qu'on avoit choisie exprès, et prononcer 
larrêt par Achiiles de Hariay, premier Prési- 
dent, personnage si erave et si disert, que tout 
ce qui sortoit de sa Douche, sembJoit sortir de 
celle de la Justice même. 
M><iiine II n'y a point de civilité ni de courtoisie oue 
point pour le KoJ ne tit au Duc; mais , après tout, li ne 
son Mirqui. gg relâchoit point pour son Marquisat., Le Duc 
tournoit l'affaire en toutes sortes de sens; tantôt 
il offroit de le tenir en hommage de la couron- 
ne, tantôt il proposoit au Roi de grands desseins 
ï.« Duc sur le Milanais et l'Empire, tantôt il mettoit sur 
JVimdonnèr ^^P^^ Ic plan d'une puissante ligue pour dé- 
it change, truire l'Espagnol en Italie. Mais le Roi étoit 
trop habile pour prendre le change: il répondoit 
qu'il n'avoit point d'ambition de conquérir le 
bien d'autrui , mais seulement de recouvrer le 
sien ; qu'il ne vouloit point parler de cette affaire 
avec le Duc , et qu'il falloit remettre cela à 
leur Conseil. En effet, ils nommèrent quelques 
personnes qui en conférèrent ensemble : mais 
ceux du Roi insistant toujours ;\ la restitution, 
et le Duc tâchant à s'en exempter , on ne 
conclut rien. 

Toutes espérances étant donc manquëes au 
Duc , de pouvoir rien obtenir , îl ne perdoit 
pas courage pour cela , mais il se fioit en des 
intelligences secrètes qu'il avoit nouées avec 
. quelques grands de la Cour , particulièrement 
N'y pou- avec le Duc de Biron. Plusieurs croient qu'i! 
oiitTotîqu'H commença pour lors à le débaucher , et au'il 
trjvauii à se servoit pour cet effet , de l'entremise a un 

débiucher , - ^/y- «i i -r» 

Biron, par nommé Latim , gentil-homme Bourguignon, 
de^Laffen** maison de Beauvais-la-Nocle , mais le 

plus pernicieux et le plus traître qu'on eût su 
trouver eu la France : il faiâoit métier de porter 
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ét rapporter les paroles de part et d'autre. Le 
Roi le cooBoissoic bien ^ et sachant qn'il voyoic 
Birott bien familièrement » il eut la bonté de 
dire plus d*une fois à ce Maréchal : Ne Udsset 
point approcher cet homme^lè de voiu i c*esâ 
une peste , // vous perdra. 

Le Duc savoit que Biron aimoit le Roi , parce 
qu'il l'avoit élevé aux plus grandes dignités de 
son royaume , et que ce Prince i'honoroit aussi 
de sa bienveillance : il falloit donc lui faire 
perdre cette affection , pour le rendre capable 
de quelque mauvais dessein. 

Birou étoit sans doutti brave et vaillant au Biron de- 
dernier point mais si en tic de sa bravoure , qu il poxtMe par 
ne pouvoit souffrir que personne s'égalât à lui. "^^^f^^l!^'^ 
Depuis la paix de Vemns» n'ayant plus rien o«ri«t. 
à faire, il van toit sans cesse ses belles actions: 
à son dire , ii avoit tout fait , et il s'énivroit 
tellement de ses louanges , qu'il mettoit sa vail- * 
lance au-dessus de celle du Roi : il croyoic qu*il ii «'esHnoit 
lui devoit sa couï*onne , qu'il ne lui pouvoit {Jj,' ,7e%l!i 
rien refuser ^ et qu'il alloit le gouverner abso- ^ 
lument. Ces fanfaronneries ne plaisoieot point '^^^* 
au Roi ; il se ûchoit que 6«n sujet s'égalât à 
lui en valeur , et plus encore , qu'il eût la pré^ 
somptiun de le vouloir gouvt^rner, lui qui avoit 
ëix fois plus de cervelle et de bous sens» que 
ce Maréchal. 

ti C'est cortps luie noble ambition , et qui non Bttu n i.y 
>i seulement sied bien , mais qui est tour-à-fait Jy","*** '** 
9> nécessaire a un roi , de croire qu il n y a 
n aucun de ses sujets qui vaille mieux qtie lui. 
V Quand il n'a pas cette bonne opinion de soî- 
)f même , il se laisse conduire par celui qu'il 
>t croit plus habile homme , et par-là ii tombe 
>i aussi-t6c en ca ptivité : ainsi « dût-il se tromper^ 
>f il faut qu'il s'estime toujours plus capable 
r> que tout autre, de gouverner son royaume* 
f> Je dis bien* plus j il ne sauroit se tromper ekii 
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» ct^Ia, d'autant qu'il n j a personne plus propre 
»» que lui à régir son Etat, Dieu l'ayant destiné. 
>» à cette fonction, lui et non pas un autre 
>» et les peuples étant toujours disposés à rece- 
>» voir les commandemens , lorsqu'ils sortent 
» de sa bouche sacrée. » 

Henri le Grand avoit donc pris quelque dégoût 
du Maréchal de Biron , à cause de sa vanité: de 
sorte que le Duc de Savoye lui louant un jour 
les belles actions et les grands services des Piroa 
pères et fils , le Roi lui répondit , <« qu'il étoiC 
n vrai qu'ils l'avoient bien servi ; mais qu'il 
» avoit eu beaucoup de peine à modérer Tivro- 
M gnerie du père , et à retenir les boutades du 
teDttcfait " tils. » Le Duc recueillit ces paroles , et les 
K^q^ei- lapporter par La(Fui , à Biron , lequel touché 
3""va"t" la partie la plus sensible, s'emporta là-dessus, 
geuies' "^du à cent extravagances , et ayant perdu le respect , 
perdit ce qui lui restoit d'affection pour le Roi. 
On soupçonne que dès lors il s'abandonna à 
toutes soi tes de mauvais desseins , et qu'il promit 
d'entrer dans une ligue que le Savoyard devoit 
faire avec le Roi d'Esp^igne , moyennant qu'il 
lui donnât sa fille en mariage , et qu'on lui aidât 
à se faire Duc de Bourgogne. 

Après que le Duo de Savoie eut demeuré plus 
de deux inois à la Cour de France, faisant^ 
conune dit le proverbe, bonne miuo à mauvais 
jeu , et couvrant toujours son chagrin d'une joie 
apparente, mais ne sachant ni comment se reti- 
rer sans honte , ni comment demeurer plus long- 
temps sans aucun fruit ; le Roi ne voulut pas 
lui donner sujet de dire qu'on i'avoit traité à la 
L«Roifdir dernière rigueur : il lui fit savoir que si le Mar- 
f/uK'ha" cjuisat l'accommodoit si fort qu'il ne pût le res- 
ge du Mar- titucr saus Une notable incommodité , il se con- 
?a"'B!L$kV/'' tenteroit de prendre la Bresse en échange. Cette 
condition ne seuibloit guère moins dure au Duc , 
que celle de la restitution du Marquisat : toute- 
fois , 



fois , jpour avoir quelque prétexte ût se retirer *^ 
avec honneur , il ne s en éloigna pas , et il fut g^^^-^^^^ 




temps pour songer 
tution ou de Téchange, et pour prendre Tavis 
des Grand? de son Etat , sur une chose si impor- 
tciute. Oii lui accorda pour cela , trois mois do 
temps tout entiers : c'étoit à la fm de février dé 
l'année mil six cent. 

Peu de jours après , il prit coneé du Roî • tivS ^ .'^^ 
Je conduisit jusquau pont de Charenton , et Roi, quii» 
donna ordre au Baron de Lux et à Praslin , de f^qî^ï* 
raccompagner jusqu'à la frontière. II s*en re- poutde€h*' 
tourna par la Champagne et la Bourgogne , d'où 
il entra en Bresse f et alla à Bourg. 11 eut grande 
joie 4e s'y voir arrivé, parce quïlavoit eu peur 
d'être arrêté en France. En effet , queM|es-un8 QnéiqMf 
avoient donné conseil au Roi de le relHnr jus- T,?]^"! 

SU à ce qn il eût restitue le Marquisat ; mais lé Roi devar- 
.oi s^offensa fort de cette proposition » et répon* 
dit en colère : qu'on, le voulait deshonorer , et SeUe té» 
4iuHl ûimeroU mieux avoir perdu sa couronne f ^ 
^ue de tomber dans le moindre soupçon d'avoir 
manqué de foi , même au plus grand de ses 
ennemis. 

Les trois mois étant expirés sans que le Duc trou 
eût satisfait à sa promesse , le Roi se fâche , et ÎJî? ieîf<lî 
▼eut qu'il se résolve à l'une ou à l'autre aller- pre»»«i?^oc 

• ' T TA II • 1^1» choisir , 

native. Le Duc prend de nouveaux délais , et our^cbsof* 

promet toujours qu'il le satisfera. Cependant il ÎStoi, 

faisoit remontrer au Conseil d'Espagne le péril 

où il étoit j que la perte du Marquisat le mettoit ^^J;* 

hors d'état de pouvoir servir les Espagnols ; Vo-ltiWEê^ 

qu'elle ouvriroît une porte aux Français pour îîSJjl *• 

aller troubler Tltaliey et que cette tempête , 

après avoir désolé ses terres « iroit fondre sur 

le Milanais. Le Conseil d'Espagne en compre- leCoott» 

Mit Inen Tioiportance : niais comme il agit fort ^5 ^uem^ 
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ceiA^ ia > long-temps à se réstm^ 

n!û? mai» dre : enfin le Comte de Fuentes , gouverneur 
du MilsmaU , eut ordre ^ mais deux mois plus 
tard qu'il ne failoît ^ d'assister pùissamment ce 
Prince. II se rendit pour cet effet dans le Mila- 
nais , où , avec deux millions d'or , qui étoient 
tout prêts , il commença de faire de grands 
préparatifs. 

Après que le Duc, par divers artifices, eut 
fait traîner la négociation près de deux autres 
mois , le Roi étant ennuyé de toutes ses remi- 
ees^ se prépara de lier ce Protée , qui ce chan- 

r^oit eo toutes sortes de formes , et de le forcer 
rendre une réponse certaine. Il s'avança , pour 
cet effet , jusques à Lyon , où il avoit envoyé 
son Conseil devant. Le Duc , sachant qu'il s'ap- 
proc}|Éb eut recours à d'autres finesses : il lui 
envo^PIrois ambassadeurs » qui proposèrent 
ctnjointemeot un acte, par lequel ils décla- 
roient , que leiir msâtre etoit prêt à accomplir 
le traite fait à Paris , et qu'il promettoit de re- 
y mettre le Marquisat; mais celui des trois qui 
avoit le secret, fit refus de signer les articles 
qu'on dressoit sur ce sujet, que premièrement 
lé Duc ne les eût montrés à son Conseil , et 
signés. Par ce détour , le Duc gagna encore sept 
ou huit jours de temps : mais le roi résolu de 
le pousser jusques au bout, le suivoit toujours 
11 promat ^ la trace démêloit toutes ses ruses , et ne lui 
yMitivo- laissoit plus de subterfuge : il falJoit donc qu'il 
Srîe mÎ?: répondît positivement ; et il promit de rendre 
%mnu Marquisat dans le seizième d'Août. 

Sur cette assurance , le Roi fit avancer le 
Bourgrl'Espinasse» vieux colonel d'infanterie » 
avec des troupes suisses ^ pour prendre pos- 
irRl>i*^°*en session du Marquisat. Comme il en approchoit ^ 
vol* * ^ del le Duc, leva le masque , et dit nettement qu'aux 
KTie'^a" conditions qu'on lui avoitproposées » la guerre 
jgMM ton- lui étoitjnoins dore que Ëi paix. Ainsi le Roi 
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fttt obligé d'en venir au point où il avoit him 

prévn qu'il en iaudroit venir ^ c'esNà-direi à 

une guerre ouverte : il la lui déclara donc le leRoUiii 

onzième du mois d'Août , mais avec ces termes ^^cure it 

exprès , que c'étoit seulement pour le Marqui- 

sat , et sans préjudice du traité de Vervins, 

lequel il désiroit observer inviolablenient. 

En même temps il donna avis de cette ruptu- Iienrtnd 
re à tous les princes voisins , et leur fit entendre PrlncuiS 
les justes sujets qu'il en avoit. «< Ce grand Roi •»«». 
» «avoit bien qu'entre les Chrétiens , Tinfraction 
» de la paix est extrêmement odieuse, et que, 
9f sans des raisons qui convainquent fortement 
99 les esprits , il ne faut jamais rien laire qui 
» trouble la tranquillité publique. » 

U étoit pour lors à Grenoble , où il n'avoit f 
pour commencer cette guerre que trois ou quatre 
compagnies d'ordonnance. Quelqu'un lui pro- 
posa dcf foire avancer le régiment des Gardes : il 
répondit qu'il ne le vouloit pas éloigner de lui ; ^SntnCé. 
que c'étoit la dixième légion , qui ne combattoit loit pas que 
point* sans César. Mais dans peu de temps la 

ft- • t «9 • « * • * JUfgion corn» 

Nootesse Française et les aventuriers accouru- ittu sans 
rent de tous côtés^auprès de lui , comme à la '"^ 
noce et au bal. 

Le Maréchal de Biron , quoique déjà dégoû- Biron con- 
té , ayant amassé quelques troupes, entama le uBÎjiSS^ 
pays de Bresse en plusieurs endroits. Du terrail 
y pétarda la ville de Bourg ; mais la citadelle 
se garda mieux , et elle fit presque la seule dif^ 
ficulté de cette guerre. Créquy entrant en 
Savoie^ y emporta la ville de Montmélian sur 
2e minuit, mais non pas le chât^u. 

Le Pape alarmé par Jes premières étincelles LtPipe . 
de cet incendie , et ayant peur qu'il n'embrasât îîî5î*g»it 
toute l'Italie , s'employa tout aussitôt pour ' 
l'éteindre- Il dépêcha un prélat qui portoit le ''"•^•'^ 
titre de Patriarche de Coustantinople , vers le 
Roi| pour lui remontrer les iacoayéuiâas d» 
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cette rupture f et pour le conjurer au nom de 
Beii« ré. Dieu , ae ne point passer outre. Le Roi l'assura 
p.Vef2î qu'il a'avoit oui cfessein de troubler la paix 
t .«n cM- d'Italie -, qu'il étoit prince Chrétien et juste , que 
«Miia. Dieu lui avoit donné un asses beau royaume 
pour s'en contenter ; mais qu'il désiroit ravoir 
ce qui ëtoit de sa couronne i que S^^avoit eu 
d'autres plus vastes desseins , il auroit fait de 
plus grands préparatifs. 
LéBoien- Peu de jours après , il partit et entra lui-même 
d^^îTTa- dans la Savoie. Sa présence étonna tellement la 
^"'^'^Ac ^ ville de Chambéry , qu'il en fit sortir la garni- 
éryparci- sou par uue prompte capitulation. 11 se rendit 
«"qoeiqne; maître des avenues de la Tarentaise et de la 
«iât«Mx. Morienne , en prenant* dans deux ou trois jours , 
te château de Conâans et celui de ia Charbon- 
fiière qui jmques-là avoient passés pour im- 
pnHaaUeSé 

upocâe Le Onc de Savoie ue se remuoit point pour 
JSSÎemnîït toutes ces pertes ^ il en étoit si peu touché , qu'il 
chass<nt et qu'il dansoit^ tan^s ou'on le dépouil- 
loit de ses provinces, fl ne semUoit pas qirîl fftt 
Padversaiiet ^ spectateur. Ses sujets » 
pareillenient ^ ne s'étohnoieot gudre deé progrès 
du Roi ; ils disoient que s'il j^enoit que^ue 
place en Savoie , letar Duc en j^rendroit bien 
d'autres en France. On ne pouvoit deviner d'où 
liwHoit procédoit cette graude sécurité. Il y en avoît 
croy oient que le Duc s assuroit sur je ne 
diction» gajg Quelles pronostications d'astrologues , qui 



lui avoient prédit que dans le mois d'Août il n y 
auroit point de roi en France ; ce qui se trouva 
. fort vrai « parce qu'en ce temps-là , le Roi étoit 
victorieux au milieu de la Savoie. D'autres cro- 
yoient que le Duc se fondoit encore sur les intel- 
CoftiMa. ligences qu'il avoit avec le Maréchal de Biron, 
îînVqîît dont la fidélité ayant été fort ébranlée par ses 
toit fort ir- ^fxiùces 9 tandis qu'il étoit en France , il venoit 
iru<>^aue estâteemeut débauché par île nouveaux 



«ojets dé inécontentemeitt que ce Marécbal avoir ^ 
reçus depuis cette guerre ; car le Roi ne téœoi- 

gnoit plus se fier tant à lui : ne le trattok plot 
avec la môme franchise qu'auparavant , et il 
commettoit la principale diiectiou de cette con- 
quête? à Lesfliguières , qui , en effet savoit mieux 
le pays et la manière de faire la guerre dans ces 
montagnes , que lui. Cette préférence irritoit 
furieusement un esprit altier , qui croyoit qu'on 
ne pouvoit et 4jÉ^on ne devoit rien faire sans lui : 
puis le refus que fit le Roi , de Jui donner le 
gouvernement de la citadelle de fiourg, le mit 
tout-à'&it hors du sens. Depuis cela ^ il n'eut 
plus que des pensées extravagantes et crimi- 
nelles , et il commença , disoit-on ^ de traiter 
une ligue avec le Savojrard , pour jrallumer la 
guerre civile en France* Je ne puis marquer les 
particularités de ce dessein , parce qu'oa ni^ Uê 
a jamais bien sues. 

Le Duc de Savoie , croyoit ses forteresses de , 
Montmélian en Savoie , et de Bourg en Bresse , 
imprenables , et se reposoit de la sûreté de son 
pays là-dessus : il fut bien surpris d'apprendre 
que lo Marquis de Brandis, gouverneur de la 
première , avoit capitulé de la rendre dans cer- 
tain temps. Sur cela , il se mit aux champs 9 Enfin , i« 
et fit tous ses offerts pour être en état de le ^^"^ cti^V- 
Secourir. Il eut recours à l'assistance des Espa- g"? ; maii 
gnols: mais le Comte de Fuentes, qui désirqit 
engager les af&îres encore plus avant 9 lui rê« 
fusa des troupes dans son besoin : et cependant 
le terme de la capitulation étant échu » il perdit 
Montmélian ^ au grand étonnement de ses sujets^ tacitadci- 
et à la honte de Brandis. La disette de vivres mX^rti^' 
6t de munitions lui fit aussi perdre, à quel- 
aues semaines de li , la ciudelle de Bourg, * ^ 
aont le gouverneur soutint le siège jusqu'à 
Textrémité. 

Le Roi étant passé du côté de Genève^ sour 



tfot. niit U pays de Chablais et de Fîtussigm. tès. 
Puuiefori habitaos de Genève prirent le fort Ste-Cathe- 
ulîue rioe , que les Savoyards avoient bâu pour les 
LeRoivi. matter , et le démolirent. Après cette prise, il 
«iteMrf. voulut visiter Genève ♦ sî célèbre pour être un 
des remparts de la religion protestante. Théo- 
dore de Bèze , le premier en âge comme en 
doctrine, de tous les ministres huguenots ,Jui 
fit une harangue en peu de parole^ >e Marécbai 
de Biron ayant considéré la placgp^ue les habi- 
tans fortifioient depuis quarante ans , avec 
, beaucoup de soins et de dépense , soit pour se' 
faire estimer grand capitaine, soit pour mon- 
trer beaucoup de zèle à la idigion Catholique, 
ee vanta qu'il la pourroit prendre en vingt jours ; 
ce que le Roi ne trouva pas bon , d'autant que 
la Fiance Favoit prise sous sa protection , cies 
le rtene de François I , et s'étoit obligée de la 
d^^re contre Je Duc de Savoie , qui pretena 
que la Seigpeurie lui en appartient, 
f Pape Cependantle Pape désirant sur toutes choses 

ventremet ^teindre le feu de cette guerre, avoit dcpecne 
'\V^o^l vers le Roi et vers le Duc, son neveu, leCardmal 
îoTnevr»; Aldobiandin Jequel travaiUoitincessa^^ 

moyenner la paix. Sa plus grande peme e.oic 
de trouver des nœuds assez gâtrs et assez forts 
pour attacher le Duc de Savoie; fr^^ux de 

Lspon^essesetdesa^ét^^ 

n'avoit pas interrompu /'^^tP^'^^f ^^^^^^^^^^^ 
riage, s'embarqua., le Ro^ 



...c-., „ il fit ion entrée quinze jours après la Keine. 
. Les Ambassadeurs de Savoie Vy suivirent ^ mais 
ieur pouvoir étoit conçu en tds termes» qu^ 



T)* KENni i-E eKA-^rr. 211' 

le Duc avoit moyen de le dé:>ci\ ouer. Toutefois, tfin. 
quand ils virent la citadelle de Bourg à Textré- 
mité , ils sollicitèrent instamnient le Légat , ûq 
reprendre les. premiers erremeos du traité : 
mais il n'en voulat rien Êûrc , qu'ils ne lui 
eussent donné par écrit , qu'ils l'en avoient 
prié pour le bien des afifaires de leur maître. 

Comme les articles furent dressés et accor- x.è^^'^tVaité 
dés on les. signa de part et d'autre, et la paix de %»ixt9 
fiit publiée à Lyon , le dix-septième de ianvier ^VVj;l';;j 
mil six cent un , par laquélle le Duc céaoit au ^ 
Roi et et à tous ces successeurs ^ Roi de France, ce ^'uué ! 
les pays et Seigneuries de Bresse , Bugey et f^Br^^'ç^^* 
"N'ahoniey , et généralement tout ce qui lui ra a» Roi, et 
appartenoit le long de la rivière du Rhône , ÏL^m"^ 
depuis la sortie de Genève , comme ausisi le 
"BailLige et Baronnie, de Gex : et cela en échange . 
du Marquisat de Saiuces , que lu Hoi lui délais- 
soit ertièroment , pour lui et pour les siens. 
Le traité portoit aussi , que toutes les places que 
le Roi avoit prises sur le Duc de Savoie, lui 
seroient rendues j mais seroient réservés au 
Rci , tous les droits prétendus contre le Duc , 
suivant qu'il étoit contenu aux traités de Catean 
en Cambressis , et de Ver vin s. 

Dans cet échange l'un et l'autre gagnoient lu gagnent 
également. Le Roi pour un Marquisat de peu tre&^eet'él 
d'étendue., éloigné ne ses terres , enclavé dans «^s«* 
celles de Savoie , et lequel il ne pouvoit con«* 
server que par des grosses garnisons , qui con- 
sumoient deux fois plus que le revenu qu'il 
én tiroit , acquéroit un pays de plus de 
ving-cinq lieues d'étendue , qui étoit conti- 
nent aux siens, qui élargissoit sa frontière, au- 
quel il y avoit nuit cents gentiis-homnies , et 
qui étoit très-fertilo et tj ès-abondant , princi- 
jjalenient en pacages pour rounir des haras. 
Le Duc en ^'appropriant le M:irqui?at , se tiroit 
ILUie Ûcbeufie épine du piedy ou plutôt une épée 
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«br. qui lui trsiyerioît le corps, et se mettoit en sfiret^ f 
car tandis que les Français le tenoient , il n'oaotc 
sortir de Turin , qu'accompagné de trois oa 
quatre cents chevaux d'escorte : et il £illoiC 
qu'il entretînt de grosses {;arni8ons au fl&lieù 
de son pays. 

Aprèicêit Le traité étant signé , le Roî partît de Lyon 
deLyon|^« en poste , pour revenir à Paris , où la Reine le 
Pari»,ottU guivit à petites journées. Quelque temps après 
nu mène quelle y fut arrivée , il la mena voir ses bati- 
«tami* mens de Saint-Germain-en-Laye. « Cétoit ua 
Il de ses plaisirs , et certes fort innocent , et 
>t qui sied si bien à un puissant Prince , quand 
iif U a payé ses plus grandes dettes , et qu il a 
M soulagé ses peuples du plus gros fanîeau des 
il impositions : car , en élevant ces superbes 
Il édifices , il laisse de belles marques de sa 
Il grandeur et de ses richesses » à la postérité i 
Il a embellit son rojraume , attire Fadmiration 
Il des peuples, fait eoonoltreatix étrangers que 
Il ses coffres regorgent d'argent » donne la vie 
„ et du pain à quantité de pàuvres manoeuvres » 
n travaille utîlem^it pour sa commodité et pour 
I) celle de ses successeurs, et enfin fait fleurir 
i> Tarchitecture , la sculpture et la peinture, les- 
» quelles ont toujours été infiniment estiméef 
* Il de toutes, les nations du monde les plua 

t> police. » \ . j, 

li,edir.r. Xe Roi Henri le Grand ne prenoit ce diver- 
ï'?JLr*"* tissement que pour se délasser l'esprit de ses 
înllTTTs'y travaux, et non pas pour se l'occuper ; « car 
•ccupoii^a». jj j^^^.^ Y^^ç j,,op grande et le génie trop 

» élevé , pour se donner tout entier à des choses 
Il * si médiocres , encore moins pour s'attacher 
Beiu II à de vains amusen^IiS. Il est vrai qu'il batis- 
soit, qu'il chass^iiti qu^il jouoit; mais c etoit 
Uuf^ii tm w'sans «r détoarnèr trop de ses affaires , et sans 
»» abandonner la timon de son Etat ♦ lequel d 
Il tenoit aussi ferme et aussi soigneusement 
fi dorant le calme , que durant k tempête. » 
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D'ailleurs , il n'avoit gardo de s'endormir 
durant la bonacc , qui est souvent ti ompcuse; 
et , outre qu'il n'y a pas moins k travailler pour 
un bon Roi, au dedans de l'Etat, pendant ia 
paix, qu'au dehors , pendant la guerre , il savoit 
que l'Espagnol et le Savoyard grondoient tou- 
jours, et qu'ils convoient dans le cœur qnclquf; 
entrepribe contre lui. Lo Comte de Ëuentes 
ayant levé une grande armée pour assister le 
Savoyard , se fâchoit que la paix lui avoit ôté 
l'occassion de l'employer : quelques places qu'il 
avoit prises en picardie , durant la guerre entre 
les deux Couronnes » lui avoient donné de la 
vanité, (et lui foisoit croire qu'il remporteroit. 
toujours de l'avantage sur les Français. Au 
même temps, le Koi d'Espagne avoit aussi mis. 
en mer une armée navale , commandée par un 
Doria, laquelle avoit sans doute quelque dessein 
sur la pruvcrice, si la paix ne se fiit faite : et 
môme, quoiqu'elle le fût, Fuentes ne laissoit 
pas de vouloir tenter une entreprise sur Mar- 
seille , pour faire rupture. Ceux avec qui il 
avoit intelligence pour cela, offrirent au Roi, 
d'attirer dans le piège six ou sept cents hommes , 
et de les retenir prisonniers, ou de les tailler en 
pièce : mais le Roi ne jugea pas qu'un si petit 
avantage valût la peine de donner sujet aux 
ennemis de rompre la paix , et de rentrer dans 
nne guerre qui eût été fort dangereusse , parce 
qu'ils étoient puissament armés. D'ailleurs > il 
craignoit qu'il n'y eût encore an dedans de son 
Etat , du ieu cacné sous les cendres f et que» 
dans le bruit de la guerre , on n'attentât plus 
fiiciiement sur sa penonne ^ car, pour dire le 
vrai , il avoit plus à craindre lenr couteaux et 
leurs poignards , que leurs épées. Il dissimula 
donc sagement cette entreprise, et répondit aux 
Marseillais : Quil ne savoit point dérober la 
victoire i (jue les embuscades n cloltinù honnêUs , 
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iSou que durant la ^erre , et quHl se falloît lien 
donner de garde de contribuer , en quelque 
façon que ce fût , à Vinfraction que les ennemis 
avoient dessein de faire, 
tt Roi Enfui les P^spagnols ayant reconnu que ce sage 
îmîufirfes Argus avoit trop d'yeux et de vigilance pour 
arme» con- pouvoir être surprîs , de quelque côté que ce 
d2««r ^ût , se résolurent d'employer leurs armes à de 
pieuses' et honorables entreprises. Une partie 
de leur armée de terre passa en Hongrie , qui 
ëtoit alors attaquée par les Turcs. Le Duc de 
Mercœur étant allé chercher en ce pays-là une 
plus juste gloire , que dans les guerres civiles 
ae France, y commaodoit les troupes de l'Em^ 
leDncde pereur. I] y fil connoitre aux Infidèles « par 
fîmmnd/ plusîeurs beaux exploits, particulièrement par 
de r m''^' mémorable retraite de Canise, que la valeur 
twr >^ et y Française est choisie de Dieu pour soutenir la 
religion Chrétienne : aussi ne niit-on point de 
doute qu*ii ne les eftt entièrement chasws de oe 
royaume-^ là ; dont ils ont envahi plus de la 
moitié 9 s*il ne fût mort Tannée suivante , d'une 
fièvre pourprée qui le saisit à Nuremberg , 
comme il alloit faire ses dévotions à Notre- 
Dame de Lorette. 

Il arriva , quelque temps après , un accident, 
dans lequel le Roi sut bien faire voir aux Espa- 
gnols , qu'il n'étoit pas capable de souffrir rien 
contre son honneur et contre la dignité de son 
Gentiii- Etat. Rocliepot étoit son z'Xmbassadeur en Espa- 
rîmhltî».^® gne : quelques gentils-hommes de sa suite , des- 
deurdeKran- quels étoît son neveu f se baignant à la rivière^ 
g*e*? lu.Mu prirent querelle contre des Espaenols , et ea 
JagilÏÏî!^** ^wèr^ût deux , çuis se sauvèrent chez l'Arobasi- 
sadeun Les amis des morts émurent tellement 
le peuple, qu'il assi^ea la maison p et étoit 
LeMagj». prêt à Y mettre le feu. Le Magistrat, afin de 
•fi« a* ion prévenir les tragiques ettets de cette fureur ^ 
le» ^'t^udio' contraint de £ure une injustice > et de noter 



la franchise de l'hôtel de l'Ambassadeur ; car 
il s'y transporta avec mainfQrte , et emmena 
les accusés en prison. Le Roi d'Espagne , fâché 
de ce qu'il avuit violé le droit des gens, mais 
recevant ses excuses, l'envoya demander pardon 
à rAmba^sadeur , toutefois ces Français demeu- 
xèrent toujours prisonniers. 

On fit alors plusieurs discourt et plusieurs Ducourt 
écrits sur les drorts et privilèges des Ambassa- "uederhô* 
deurs. Il est vrai, disoit-on , qu'un Ambassadeur JJ^^U^J*' 
a seul droit d« souveraine justice dans son hôtel ; **** 
mais les gens de sa suite sont sujets à la justice 
de TEtat dans lequel ils sont^ poùr les fautes 
qu'ils commettent hors de son hôtel, et ainsi 9 
s'ils Sont pris hors de là , on leur peut faire leur 
procès : et bien qu'on sache que cette rigueur 
ne s'observe pas ordinairement , et que le res-* 
pect qu*ou porte à la personne de f Ambassa* 
deur , s'étend sur tous ceux qui le suivent ; tou- 
tefois cVst une courtoisie , et non pas un droit. 
Mais pour cela , il n'est pas permis d'aller cher- 
cher le criminel dans l'hôtel d'un Ambassadeur, 
qui est un lieu sacré , et comme un asile certain 
pour ses gens. Il ne doit pourtant pas en abuser, 
ni en faire une retraite de scélérats , ou y donner 
asile aux sujets du Prince , contre les lois et la 
justice i car , en ce cas-là , on s'en plaint à son 
maître, lequel est obligé aussitôt d'en faire raison. 

Or^ le Roi étant onensé , comme il devoit , de i • Rot 
l'injure faite à la France dans son Ambassadeur , ^euèVouaml 
et ne jugeant pas que la satisfaction que le Ma- b»md«iir. 
lustrât lui en avoit faite. , fût suffisante , lui 
commanda de s'en revenir aussitôt ; ce qu'il ût 
eans prendre congé du Roi, d'£spagne, II dé- 
fendit aussi en même temps , tout commerce 
avec les Espagnols ; et comme il prévit que dans 
ces commencemens de rupture , ils pourroient 
entreprendre sur ses places de Picardie , il partit EtjVn yt 
en diligence, de Pari^our visiter cette fron- rca'i^^»7vi- 
tière , et se rendit à Calais. 52;."^ 
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w$n» Les peuples , qui commençoient à goûter b 
r^'po6 et à labourer leurs terre$ en patience , 
frissonnèreot de frayeur ^ qu'une nouvelle 

guerre ne les exposât cme autre fois à la licence 
u soldat* Mats Dieu eut pitié de ces pauvres 
L« fftpe gens : le Pape , s'étant entremis de remédier au 
d 'îicc'Mnmo. mal qui menaçoit la Chrétienté , accommoda 
tent ^'"L heureusemeat le différend* L'Espagnol lui remît 
itit. ' ^ le procès et les prisonniers , lesquels Sa sainteté 
consigna , quelques jours après , entre les maina 
du Comte de Bôthuue, Ambassadeur de France 
H Rome ; et le Roi ensuite renvoya un Aittbassa-» 
dcur en Espagne , qui fut le Comte de Barrant. 
L'Archi- Comme ie Roi étoit à Calais , ainsi que nous 
î.^" o*" dit , l'Archiduc étoit devant Ostende , où 

tende i en- ii commaodoit ce siège * , le plus fameux qui ait 
i ï?n%umem jamais été depuis le siège de Troye : il appré- 
^^*^C€ ié e ^^^^'^ ^^'^^ ^")^^ » l'approche du Roi ne re- 
dura *Vr/ù tardât le progrès de son entreprise , où il avoit 
*iV« uoù ^'^}^ *ant perdu d'hommes , de temps , de coups 
MaiMeà. de çauon , 4*arg^i^^ et de munitions. U lui 
envoya donc faire compliment, promettant 
que, du côté d'Espagne, on le satisferoit de la 
: violence faite au logis de son Ambastodeur; 
maîsqu'il le supplioitqoe lesassiégés ne se prê- 
te Rot valussent point (te cette conjoncture. Le Roi qui 
mJ'^iViSl ne se laissoit jamais vaincre par courtoisie, non 
plus que par les armes , lui envoya le Duc d'Ai- 
guillon , fils aîné du Duc dé Mayenne , l'assurer 
qu il déâroit maintenir la paix ; qu'il ne s'étoît 
avancé sur les frontières , que pour dissiper 
' quelques menées qui s'y brassoient, et quil espé^ 
* ^ r oit, de léquite du Kui d'Espagne, qu'il loi 

|K feroit raison. 

A d'An Ourant qu'il fut à Calais , la Reine FJizabeth , 

reen?o\ïaa." Teuvoya aussi visiter par le Milord Edmond , 
îotipVu'enî son principal confident. Pour répondre à entre 
et il y ré- civîUté obligeante , ii ht passer le Maréchal de 
Srurécïadî Biron en An^^etexre , ^compagne du Comte 
. , diron. ' d'Auvergne^ 
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a Auvergne , et de Télile de tout ce qu'U y avoit • 
de noblesse à la Cour , pour lui représenter le 
regret que le Roi avoit, fie trouvant si près 
cl elle , de ne pouvoir pas jouir du bien de ia voir. 
Cette Reine s'efforça , par toutes sortes de 
moyens de faire connoître aux Français sa 
grandeur e t sa p u îssancé. Un jour , tenant Biron 
par la main , eilu lui montra un grand nombm 
de têtes plantées sur ia tour de Londres , lui dit 
que 1 on pum'ssoit ainsi les rebelles en Angle- 
terre , et lui raconta les sujets qu'elle avoii eus 
Ile faire mourir le Comte d'Essex , qu'elle avoit Anquei 
autrefois SI tendrement chéri. Ceux qui entendi- u'^l 
rent ce discours , s'en souvinrent bien depuis ^««ted'E*. 
lorsqu'ils virent le Mareclial de Bii on , tombe 
dans le môme malheur que le Comte d'Essex 
perdre la tête , après avoir perdu les bonnes 
grâces de son Roi. 

Il ne faut pas oublier qu'avant que le Roi fit Roi et 
son voyage de Calais , il avoit mené la Reine g.en//:fu': 
gagner Je Jubile dans la ville d'Orléans . où le » 
Samt-Père avoit ordonné gue commençassent les 
stations pour la France. Sa piété , qui étoit sin- 
cère et sans feintise , donna un bel exemple à ses 
peuples , qui le voyoient aUer dévotement aux 
processions , et prier Dieu avec grande atten- 
tion , et le cœur sur les lèvres. Ilnm la première 
pierre fondan(umtale à regK$e de Saînte-Croix 
d Orléans , que les Huguenots âvoîent misérable- 
ment abattue il y armt piès de quarante ans , et 
la"* rémbli? ^^^^gent considérable pour 

^ Toute la France dans ce Saint Jubilé , avoit 
instamment demandé au ciel, qu'il lui plat lui 
donner un Dauphin pour la délivrer des malheurs 
Où elle ett été plongée , si son Roi fik venu à 
mounr sans enfans r.udes. S-s vœux furent 
exaucés : la Reine accoucha heureusement d'un ^* ««^«^ 
fils à Fontainebleau, le joui' de Saint. Côme. î^T 'ÊT.^ 



vingt-septicme de Septembre. On lui donna an 
*»t"nômn"é baptômc , le nom de Louis , si doux et si cher 
iéps'iur- *^ Franco , pour la mémoire du grand Saint 
I o.umè k9 Louis , et du bon Roi Louis Xil , père du 
peuple. Depuis , on lui appropria lu surnom 
de Ju.<.te , et nous croyons anjourd'Iuii qu'a- 
voir été père de Louis le Sage et le Victo^ 
vieux , n'est pas le moins beau de ses titres. 
Sa naissance fut précédée d'un grand tremble- 
iiient de terre , qui arriva quelques jours au- 
paravant. L'enfantement fiit difficile , et l'enf.uit 
si travaillé , cju'il en étoit tout violet j ce qui , 
pcut-élre; lui ruina au dedans les principes de 
la santé et bonne constitution. Le Roi invc»qniint: 
sur lui la bént'^diction du Ciel , lui donna l<i 
sienne , et lui mit son épée a la main , pi l uit 
néd.ciion.ei Dieu, (jii^il lui lit la ^l'clcc d'en user seulement 
dausian ai». pour sa i^lou e , et pouK la dejensc de son peuple. 

Les Priivces du sang , qui étoient avec lui d ins 
la chambre de la Reine, saluèrent tous le Dau- 
phin l'un après l'autre. J'oniets comtne iî( s 
courriers exprc^i portèrent cette nouvelle par 
toutes les provinces ; les réjouissaiices qui s'en 
firent par tout Je Royaume, particulièrement 
dans la grantle ville de Paris , qui aimoit aussi 
fortement Henri le Grand , qu'elle avoît baï son 
prédécesseur ; les complimens que le Roi en 
reçut de la part de tons les Potentats de l'Eu- 
rope , et le présent accoutumé du Saint-Père , 
en pareille occassion ; savoir les langes bénits, 
lesquels il lui envoya par le Seigneur Barberin , 
qui depuis a été Cardinal , et Pape nommé 
Urbain VHI. 

Cinq jours auparavant , la Reîne d*Espagner 
lî.iissTico étoit accouchée de sou premier enfant , qui 
d^Eiiît'"**! éioit une fi!!e, qu on nomma Anne suiv ies fonts 
nomiv.écAn. îh[)tême. Lcs Fspaguols ne s'en réjouirent 
Vpottl pas moins que si c'eût été un fils , parce qu en 
^ Roi Louis pays-là , le* fille« succèdent à la couronue^, 
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Ceux (l'entre les Français qui péiuhroient le plus 
dans l'avenir , prenuient aussi part à cette joie , 
niais pour une autre rai?on : c'est qne cette 
Princei^^e étant de même ago que le Dauphin , il 
senibloit , qlio le Ciel les e(U Tait naître Tan pour 
j'iiutre , et qu'elle dùi , (ji:elque joui", ô:u' son 
.épouse ; coinuie en eifot Louis XHf a eu ( e])on- 
heur , et la France lo possède encore ; arlinirant 
en iwtti occassioD8 la rare sagesse 9 U piété 
exemplaire , et la fermeté faéroïque de cetto 
Piinces»B« 

En reconnoissanre de la grâce que Dieu avoit fttt^i^îi 
faîte au Roi, de lui donner un Dauphin, qui réejem ^ 
étoit le comble do ses souhaits, il redoubla soi^ Sr«on£ttr 
travail et ses soinè, pôur se bien acquitter 
ce qu'il devoit à son Etat,* et pour améliorer 9 
ainsi qu'il disoit , la succession de son fils. Nous 
rappoitcrons ici quelques ét^blisseinens et ur- 
doncanceà qu'il fit pour cela. 

La nécessittô d'argerjt l'a voit obligé, durant ••pp^ 



\ 



le siège d'Amiens , dc^ crier de^ Ollkiers trien- n.>ijc de» 
naux en s»'S finances : quand elle fut pa^^ée , il ^^^^^ 
connut qu'il n'c-toit pas Lessoin devoir tant de . \ l 
gens qui touillassent dans sa bourse , et f(u'ii ne 
se pouvoit qu'il n'eii demeurât toujours un peu 
dans la main de chacun d'eux : c*est pourquoi 
' il supprimantes nouveaux OiCcierS : et ordonna 
que l'ancien et Talternatif renabourserolent W 
triennal. De cette suppression furent exceptét 
les Trésoriers de IV^pargne , ceux des parties 
casuoUes , et quelques autres. m 
Rosni avoit si bien bridé ks Rnanciers et les 
traiunSf qu'ils né pouvoient plus dévorer do 
gros morceaux , comme autrefois : mais ca 
n*étoit pas encore assez ^ ils s'étoient tellement 
remplis avant qu'il fAt Surintendant , que le Roi 
ordonna, avec beaucoup de justice, un îribu- 
nal co Tiposô de certain nombre de Juges choisis 11 ^ti^i 
tLm$ les Cours souy^iames. ( ou le iioinnui la lii'jwu^r 
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Chambre Royale ) , qu'il eliai|;eil lie £urè une 
Kerck» im ^^^^^ recherche des malversations de ceux qui 
fïuiKton. avoient manié les deniers royaux. Cette cham- 
bre fit rendre gorge à plusieurs de ces gens*là ; 
toutefois une grande partie trouvirept moyen 
de se mettre à couvert , les uns par la considé* 
ration de leurs alMances» )ee autres à force d*ap* 
gent gaenant ix^À^- Bf^^^bA le Roi t 
pnnd{ialç|i]ient^^^^^ ou jeoîronipant 
les Jug€è ïifiimes : i* tant il est vrai, que For pé* 
9f nètre par-tout ^ et que rien n'est à Tépreuve 
f> de ce pernicieux métal. Il ne faut donc pas 
V s'éiooner si ses gens -là remplissent leurs 
. j) cotfres le plus qu'ils peuvent , puisque plus ils 
; V en ont, plus leur justification leur est facile. >» 
Je Tai clî ja dit, et je le dis encore , ( car on 
ne gnuroit le marquer en trop d'endroits , ni 
trop foj tement ; ) il n'y a point de remède pour 
l 'unique empêcher ce désordre , qui est le plus grand de 
èreitw Mil ^^"^ désordre* de TEtat et la cause de tous 
i^i , c'c't les autres , que la vigilance et Feauictitude du Roi. 
2^'^ «M ^ ^ 4^'^ tienne Ini-mêioe les cordons de 
momfm. 1» sa bourse.; qu'il ait toujours Tœil sur ses 
9f coffres ; qtt*u sache ponctuelleinent ce (juî 
f > entre dedans» ce ^ai en sort , par quelles voies 
ff> viennent ses deniers» à quels usages on les 
n emploie , qui sont ceux qui let manient ; et 
f» sur- tout iliaiit qu'il leur lasse rendre si boa 
91 compte, comme misoit Henri le Grand , que , 
f» s'ik sont gens de bien , ils ne puissent se cor^ 
9* rompre ^ et s'ils sont méchans » qu'ils n'aient 
9> pas moyen d'exercer leurs mécliancet^s. i> 
On lui avoit fait coanoiLie qu'il y avoit deux 
autres désordres dans son royaume, qui l'ap- 
pauvrissoient extrêmement , et en tiroient Tor 
et l'argent. L'un ëtoit le transport que l'on en ; 
faisoît aux pays étrangers , en Italie , en AUe- 
• inagne et en Suisse , où les petits Potentats le 
; Jiilionnojient » et en faisoient de la monnoie à;; 
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plus bas titre. L'autre étoît le luxe , qiiî én con- 
snmoit aussi une grande quantité en clin qaanS » 
en broderie et passemens sur les Habits , et non 
moins encore en dov lires de lambris , de chemi- 
nées et dfi divers nioublts. 

Il fit deux sévèrrs Edits, qui défenclolcnt ces ^.J^^ '^j; 
d'nix nbus. Pour le premier , il renouvela les J,?^';*p°JV^_ 
anciennes Ordonnances sur le transport de Tor gen'thorsda 
et de Targent , y ajoutant la pcioe de la corde 'ojMumt. 
aux contrevenans , et connnantlant à tous gou- 
verneurs de veiller à robservation do sos défen- 
ses y et de ne donner aucuns passe-port^ au 
contraire ; autrement il les déclaroit panicipaus 
de ces transports. 

Pour le second , il défendit, sous peino^î de 
grosses amendes pour la première fois ^ et d'em- ,,^/^^'={ff,î 
prisonnement pour la seconde , de porter or ni ^nr sur le» 
argent sur les habits, ni d'en eniployer aux icVdirorw! 
dorures. Cet Edît fut rigoureusement t)bservé, 
parce qu*il n'exceptoit personne , le Roi lui- 
luéine vs'étant soumis à îa loi qu'il avoît fiaîte , et 
ayant fait mauvais visage h un Prince du Sang , 
nui n'obéissoit pas à celle rOformaiion. 

Il depensoit encore une prodigieuse quantue nuiu.fucm 
d'argent en soies , par l'achat desquelles tout 
notre argent étoit attire chez ks étrang'^i s : le 
Koi voyant cela , et considérant que l'usage de. 
ces étgffe3 est fort beau et fort coni modo, s'avisa 
qu'il en falloit introduire la îi.anuf.icrr.re eu 
Ifrance, afin qu'elle fît giigner aux Franç;iis co 
que gugnoient les étrajigers. Pour ce sujet , il 
donna otdre qu'on eût <i planter quantité dç 
mûriers blancs aux pays oh ces arhres viennent > 
-le mieux particulièrement en Touraîne , pour 
nourrir des vers à soie, et qh'il y eût des gêns^ 
qui apprîssentàprcparer les cocons I et à mettra 
eOs oeuvre le travail de ces précieuses chenilles» 
Si ont eût eu soin , après sa mort, de mainte^ 
l(ir cette ordre • et de l'étendre, aux autres pro- 




tîtstoîkï; 

vincfs , on efït épaigné à la France plus de cintf ' 
millions tous les ans , qu'elle dépense au dehors 
pour faire venir des étoffes de soie ; on eût fait 
gagner la vie à un million de personnes , qui 
80Dt inutiles à d'autres travaux , comme sont les 
vieilles geo8, les filles et les enfans; et ont eût 
donné inovea à ce peuple de payer plus facile- 
ment les impôts, et les tailles, par le profift 
qu il eût tire de son industrie. 

Il y avoit un autre mal bien plus grand , qui , 
pour ainsi parler, desséchoit les entrailles du 
royaume : c'étoient les usures excessives. Leà 



étofênt^SÎ mauyais ménager^ , c'est^-diro, la plupart de . 
cesMves en la nôtiliesse , empiintoient de l'argent au denier , 
dix DU douze. En cela il y avoit deux grands 
?«ore/ »a\- înconvéDictos : le premier que les intérêts les, 
•en* te rni, mlnoient peu à peu , et dans sept ou huit ans 9 
sappoient les fondemens dos plus riches et des 
plus anciennes maisons , qui sont comme les 
étais et les arcs-boutans qui soutiennent TEtat : 
le second , que les marchands trouvant cette 
mîcSîndr commodité de mettre leur argent à si grand 
abandon- profit, et sans auçun risque , abandonnoient 
•oient toot- cjjtièreiTientle commerce, dont les sources étant 
eemmerce, fQjg taries , il y eût eu bientôt disette d'or 
et 4*argent dans le royaunne : « car la France 
n n'a point,d'autres mines , que le trafic et le 
n débit de ses denrées. » 

Ces considérations obligèrent le Roi , non 
défendtVr" seulemeut de défendre toutes usures , à peine 

Cle les ren" 

de confiscation de la somme prêtée , et de 
Voéïi^Jdt grosses amendes , f ensuite de quoi les Parlemens 
frtitâtiM. députèrent des Conseillers, j^ar les provinces, 

Sour faire recherche des usuriers 5 ) mais encore 
e réduire tous les iatérêts , ou rentes hypo- 
théquées , au dewer séiie« Elles étoient , avant 
cela , au denier dix ôu douze, comme nous 
avons dit : la raison étoit que , lorsc^u'elles 
avoiçnt été constituées ^ Vargent étoit bien plu» 
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Vire. Or , puisqu'il s'étoit multiplié extrême- n>o|, 
ment , depuis la découverte des Indes , il étoic 
juste de rabaisser les intérêts ; et c'est pour 
cette raison encore que depuis on les a réduits 
au denier dix-huit j et que , peut-être , ou les 
mettra quelque jour au denier vingt. 

Dans re même dessein d'enrichir ses peuples^ 
et de mettre l'abondance dans son royaume, le • 
Aoi recevoit de toutes parts , des mémoirea 
de ce qui pouvoit servir à faire le commerce 
meilleur et plus facile à apporter de la com- 
modité à ses sujets , à cultiver et fertiliser les 
Ueiix les plus infructueux* Il vouioit rendre, Sesgr^nû» 
tout autant (ju'il lui étoit possible 9 les rivières mrt«mr «m 
navigables: il foisoit rebâtir les ponts et les 
chaussées , et paver les grands cnemins : sa- 
diant bien que si on n'a soin de les entretenir , 
ils se bâtent si fort » que les voitures ne se font 
que très-diiBcileifient , et que le commercé en 
est interrompu : d'où il arrive les mêmes de- 
sordres dans l'économie de l'Etat , qui arrivent 
dans celle du corps humain , quand il y a des 
obstructions , et que le passage du sang et des 
esprits n'est pas libre. 

Quand il alloitpar pays, il regardoit curieu- 
sement toutes choses , s'instruisoit des nécessités 
et des désordres, et y remédioit tout aussitôt ^f^^^^ 
avec grand soin. Sous sa faveur et sa protection , rérabiisie- 
il s'établit en plusieurs endroits du royaume , Sïïifcciï* 
des- manufactures de toiles, de tn pisseriez , de 
draperîes , de dentelles» de ciincaiUeries ^ et de 
pluûeurs autres choses. 

A son exemple , les bourgedf réparoîent «««mpto T 
leurs maisons, que la guerre avoit ruinées; 
les gentils-hommes ayant pendu les armes an m à'âU 
croc^ et n'ayant qu'une houssine à la main , J^^^* ^ 
s'adbnnoient à ménager leur bien et augmen- 
ter leurs revenus : tout le peuple écoit attentif 
au travail , et c'étoit une merveille de voir 



comme ce royaume » qui cinq ou ans au- 
paravant ctoit , pour ainsi dire 9 une tanière de 
sprpens et de bêtes venimeuses , étant rempli 
de voleurs , de larrons , de vauriens , de gens 
dq sac et de corde , avoit été si bien purgé de 
. tous ces maux , par ce grand Roi » et comme 
changé en une ruche d'abeilles innuceiKes , qui 
s*effor^oient à Fenvr de donner des preuves do 
leur industrie , et d'ama»ser de Ja cire et du mteh 
L'oisiveté y étoit honteuse » et une espèce de 
crime : <« aussi est-elle i> comme dit le pi overbe 
» la mère de tous vices. Un esprit qui ne prend 
» pas la peine de s'occuper sérieusement à quei- 
» que chose , est inutile à soi-même , et perni- 
l'oitivetâ » cieux au public n. Voilà pourquoi , de ce 
finit. temps-là » les prévôts recherchoient les faînéans , 
les vagabonds et gens sans aveu , et les envo- 
yoient servir le Roi en ses galères, aân de le» 
obliger à travailler malgré eux. 

Il n'est point de bonheur si stable et sî assuré^ 
médi^àdelx puisse être facilement troublé : il arriva 

Thoics qui cette année deux choses qui eussent bouleversé 

b2l*de b<fu." ^^^^'^ France , « le Roi n'y eût obvié de 
lâvcrter I» bonne heure. 

FfMCf* L'Assemblée des Notables de Rouen , qui 
8*étoit tenue l'an mil cinq cent quatre-vingt-seize ^ 

Iiour trouver un fonds au Roi » afin do continuer 
a guerre et acquitter ses dettes , lui avoit oc«* , 
ti'oyé » comme nouV Tavons déjà dit , Timposi- 
tiou du sou pour livre sur toutes les denrées dee 
villes closes : " L'Etat ( ce dit Tacite , le plus 
» grand politique d'entre les hisLoriens ) ne se 
» peut entretenir sans troupes , ni les trou- 
)> pes sans payement , ni le payement se 
. » trouver sans impositions : par conséquent 

V elles sont donc nécessaires , et il est juste que 
)i chacun contribue pour les dépi^ises d'un Ktat 
•» dont il fait partie , et des commodités et pro- 
^^ téetijiiiii desquelles il jQuit* Mm il faut que cet^ 



„ împosîtîom ioient modérées , qu'eHes loient 

,> proportionnées apx forces de chacun ; oue 

„ îout le monde en porte sapari: «^f.^^»;^ - ^ 

„ qu elles soient faciles àpcrcevmr ;qu e^^^^^ 

„ ruinent point le commerce et la liberté ; qoe 

„ les frais qu'on fait à les lever* nW^^^jl 

„ point le principal j qu elles se prennent SUT . 

„ des choses qui ne soient pas odieuses , comme 

„ sont les denrées qui nouj » issent les pauvres 5 

V qu'enfin ce soit du sang qu'on tire des vemes, 

„ non pas de la moelle qu'un arrache des OS. « 

Or J'iAiposition du .ou pour livre n'ctoitpas de .I-PJ*»»^, 

cettTnamre- Klle étoit fort fiicheuse ; car à cha- uvre^ fà. 

que vUle , on fouilloit les marchands on dobalioit 

Us marchandises , on voyoit ce que chacun por- , 

toit : ainsi , il n'y avoit plus de liberté dans le 

royaume pour marchand^, ni çour les vo> a- 

geurs- D'^Ueurs , eUe étoit excessive ; car telles . 

marchandises qu'il y a , se vendant dix ou douze 

foii , il se trouvoit qu'elles payoïent presque 

autant d'impôts qu'elles valloient : et de plus , U 

y avoit de fort grands frais à la lever ; car U 

falloit y employer tant de commis , ^qu on eue 

pu en composer une armée; lesquels voulant 

tous faire les opulens ausslKén que leurs mai^ 

très , comiiiettûient une infinité de vexationssur 

les marchands , qui en étoient comme d^«jP«^ 

rcs : et , ce qui est bien étrange , il y avoit dans 

le Conseil du Roi des gens , qui étant peiision- - ^ 

naires de ces Fermiers ou intéressés avec eux » 

les supportoient dans leurs violences , et reje- 

toîent bien loin toutes les plaintes qu on taisoi* 

de leurs malversations. . • u ^ , 

tes puplessont dans cette e"^^^™"^ire' -o^-" 
de croire que, quand on leur dénie la justice, dansiespr*» 
ils ont droit de se la fdk0 , et d'avoir recours a vu.c... 
la force quand lenrs suppUcations ne servent cie 
rien. Cest là presque la cause de toutes les sccii- 
lîons } et €*est ce qui fit que tous ceux derlà U 
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♦Po»- Luire sVtoîent si fort échnuffés sur cette impo?!- 
tioii noiivriie , qu'ils avoi^nt donné la chasse 
aux c{»nimis, , qui j)is est , en avaient tué 
quelques-uns. Il y eut uiènie des villes avec leurs 
niagistrars , qui prirent les armes. Les fermiers , 
d'autre côté, ai;^rissoient le mal , j)ar de furieu- 
ses menaces qu'ils faisoient , qu'on fléniantcieroit 
les villes rebelles, qu'on y bâtiroit des cîradelJes, 

Eour les tenir en bride j et je crois qu'ils l'eussent 
ifU defliié de la sorte , non pas t.int peut-être , 
pour l'amour de l'autorité du Roi , que ces gons 
ont toujours à la bouche, que pour leur j>ropre 
vengeance et pour leur avantage particuU%r. 
Te Hoi Le Roi ayant avis de ces émotions , craicnit 

pour les ap- , ,1 . , , . V 

Faiser,v»i HU elies ue tussent suscitées par les enns-^aires 
Peiiierj. Jg faction du Duc de J^iron , laquelle il venoit 
de découvrir ; c'est pourquoi , un peu ?prcs 
PAques , il p.irtit do Fontainebiran se rendit à 
Blois , et de là -A Poitior.?. il écouta favo- 
rablement les plaintes de ses jienplcs, remontra 
^ aux députés d'js villes de Guienne : que les 
éqtiita^^t- rt-ï If^pôts qu'H levoif , nctount point pour enrichir 
ponsi; qu a SCS ministrcs et ses favoris , comme avait fait 
pute* de son prédécesseur , m^is pour supporter les char" 
ouieniie. nécessaires de lEtat ; que si son domaine 

eût été suffisant pour cela , il neût rien voulu 
prendre dans la bourse de ses sujets ; mais puis" 
♦ Il v,n. qu'il y emploYuit le sien tout le oremier * , nu il 
desonpairi' etoit bien juste qu tls Y contribuassent du leur * 
qu'il désirait avec passion, , le soulagement de 
son peuple , et que jamais aucun de ses prédé^ 
cesseurs n'avait tant souhaité leurs prières envers 
Dieu que lui , pour bénir les ann'^es de son 
règne y que les aLirnies qu'on leur voulait 
donner , qu'il avait dessein de bâtir des citU" 
délies dans les villes , étaient fausses et sédi- 
tieuses y et qu'il n'en désirait point avoir d'au" 
très , que dans le cœur de ses sujets» 
B «aimt Par ces douces remontrances | il calma toètej 



les séditions « sans qu*il fût besoin d*aucun chà- . 
tir)ient , sinon que 1 on déposa les consuls de et révoque 
Limoges , et que la pancarte fut établie j on 
appeloit ainsi le sou pour livre : mais ce ne fut • 
que pour l'honneur de l'autorité royale ; car 
gusaitôt ce Prince , le plus juste et le meilleur 
qui fût jamais , connoissant les vexations extrê- 
me!; qu'elle causoit la révoqua et l'abolit tout- 
à-fait, 

La seconde chose quî lui don n oit encore plus . Conspirt- 
d*inquiétude , et qui étoit capable de bouleverser rè""ia " ' 4* 
l'Ktat, s'il n'y efic remédié , c'étoit la conspira- 
lion du Maréchal de Biron. Il faut savoir qno 
LaiFui avoit été le principal instrument des iu« 
teilic^eaces entre ce Maréchal et le Duc de * 
Savoie : il avoit porté et rapj.'Orte toutes les 
lettres, et avoit eu quelques conférences avec le 
Duc , et avec le Comte de Fuentes ; da sorto 
qu'il savoit toute l'intrigue. Or, voj^aut qu'il n'y 
avoit point d'assurance aux paroles du Savo- 
yard , et que Biron sembloit chanceler , il résolut T.affin U 
de découvrir cette menée au Roi , soit qu'il eût 
peur que traînant trop long-temps , elle fût 
éventé* d*aiik*nrs, soit qu'il espér/it par ce ser- 
vice , tirer quelque grande rccompouso, et se 
remettre bien auprès du Roi , où il eioit fort mal. 

Ayant ce dessein , il employa le Vi'iaiue de 
Chartres , son neveu , pour obtenir du Roi sa 
grâce et abolition du passé , à la ch.ars^e de lui 
découvririons complices de la conspîraiion , et 
de lui en fournir les preuves. 11 avoit retenu 
plusi-^urs lettres qu'il gardoit ; mais elles n'en 
disoient pas assez, et ne parloient pas si ciaire- 
ï\KMît , qu'elles pussent faire conviction. Pour 
l'avoir toute entière, Toici ce qu'il ht. 

Biron avoit quelques m jtïioires écries de sa Comm^nr 
propre miiin , oii la cons[)iration étoit couchée jjjjî 
par les articles : Lathn lui remontra que c'otoit moires-criu 

• I I ] 1 il U2 ta mail» 

iine imprudence ue les garder et do les comniu- du u: 
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•Ço*. niquer , parce que son écriture étoît trop coi-' 
nuo j qu'il seroit plus sûr d'en faire une copie , 
et de brûler roriginal. Biron trouva cela bon, 
et les lui donna pour les transcrire. Il les trans- 
crivit en effet , tandis que Biron étoit couché 
gur son lit , puis lui rendit la copie , et chiffon- 
nant l'original , fit semblant de le jeter dans le 
feu ; niais par une adresse préméditée , il y jota 
quelques autres papiers , et retint ceux-l^. Une 
chose de cette conséquence niérîtoit bien que 
Biron les brûlât lui-même ; et ne l'ayant ]ms 
fait, parce que Dieu le permit ainsi , cette négli- 
gonce lui coûta la vie , comme nous le verrons. 

Après cela , Laffm continuant ses intrigues , 
pour essayer de tirer encore quelques secrets 
plus particuliers , fut à Milan ^ travesti , et con- 
fira avec Fiientes : mais cet Espagnol habile et 
ruse , sentit bien qu'il les vouloit trahir , et se 
montia plus retenu. On dit que LalTm ayant 
reconnu cette défiance , eut peur qu'on ne se 
défit de lui , et qu'il s'en revint par des chemins 
I.eDu-dc écaités. Le Duc de Savoie averti de cela par 
fian't V.cnil Fueutcs retint prisonnier le sécrétaire de Lama, 
Ec , Sccré- nommé Rcnazé , de peur qu'il n'allât servir de 
fm. temom contre Biron. 

Le»propo. DaQS leiirs conférences ils avoîent proposé 
iirioni fai/#s démembrer le royaume de France ; que le 

entre Bi:a<., ,^ i r» • • i ^» i r\ 

leDucd-^i- Duc de Savoie auroit la Provence et le Uau- 
Comt/' ^ phiné ; Biron la Bourgogne et la Bresse , avec 
Fi»e»tc<. la troisième fdle de ce Duc en mariage , et 
cinquante mille écus de dot ; quelques autres 
Seigneurs , d'autres provinces » avec la qualité 
de Pairs ; que tous ces petits souverains reléve- 
roicnt du Roi d'Espagne ; que pour parvenir à 
ce dessein , les Espagnols jeteroient une puis- 
sante armée dans le royaume , et le Savoyard 
un autre ; que Ton feroit remuer les Huguenots ; 
qu'en même-temps on réveilleroit plusieurs mé- 
contens en divers endroits, 'et que l'on suscite- 

. roic 
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roît et animeroit les peuples , qui étoient fort 
irrités par la pancarte. 

Toutes ces propositions, ce disoit-on , s'é- 
toient faites du temps de la guerre de Savoie ; 
et le Maréchal de Biron , outré du refus que le 
Roi lui avoic fait du lui donner la citailellc de 
Bourg » y avoit prêté Toreille , et 8*étoit engagé 
bien avant , en ces damnables menées. Toutefois ^if*»» •» 

$embiait s en être repenti; car il les avoit d.* pardon a • 
avouées au Roi , en se promenant avec lui dans Sïi'Sijî,^ 
le cloître des Cordeliers de Lyon , et lui en avoit M. 
demande pardon » mais il avoit négHgé d'en 
prendre abolition , contre le conseil que lui avoit 
donné le Duc dT.pernon qui étoit plus sage et 
plus avisé que lui. 

Or , peu après , se repentant de s'être repenti , 
il étoit retourné à sa première fmte , et entrcte- 
noit encore quelque correspondance avec l^s 
étrangf^rs. Avt-c cela , il p^r loit du Iloi avrc peu n p^riou 
de respect , abai>soit la eloire do Sf^s belles 
actions , élcvoiL la sienne , et se vantoit de lui excek»iv«* 
avoir mis la court^nne sur la tête , et d'avoir 
sauvé la France ; enfin , tous ses discours n'é- 
toient que bravades, rodomontades et menaces. 

On rapportoit tout cela au Roi ; on lui disoit 
qu'il déprimoît ses beaux faits « qu'il vantoît là 
puissance du Roi d'Espagne , qu'il louoit la sa- 
gesse du conseil de ce prince , sa libéralité à . 
récompenser les bons services , et son zèla à 
défendre la vraie religion. Le Roi dîsoît adroi- 
Ament et prudemment , à ceux qui Jui faisoient 
ces rapports : au'îl cùnnoissoii le cœur de Biron f 
ijuHl étoit fidèle et affectionne , (ju'à là vérité 
sa langue était imtempcrante \ mais qu'ail lui 
pardonnait ses mauvais (Iis\'onr:i^ en Jui cur dès 
bonnes actions qu'il avoit faites. 

Or, deux choses acht'vèrenc de le poidre, èt ^^suicch^v 
obligèrent le Roi d'approfoniiir tout-à-fait ses W^*' \m 
{mauvais desseins, iia première £ui le trop grand 
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nombre d*amîs , et raffection des genç Ae p^em 
dont il faûoit parade, comme s'ils eussent été 
absolument dcp^i'ndans de ses commandemens, 
et capables de faire tout ce qu'il eût voulu , la 
seconde , qu'il avoit amitié très-particulière avec 
le Comte d'Auvergne, frère utérin de Mademoi- 
selle d'Rntragues, qu'on nommoit la Marquise 
de Vcrneuil : car par l'une , il donna do la ja- 
lousie à son Roi et se voulut faire craindre; et 
par l'autre , il se rendit odieux à la Reine , qui 
s'imagina , peut-être non sans sujet , qu'il feroit 
un parti dans le royaume pour n»aintenir cette 
rivale et ses cnfans k son prcjuiiice. 
lafTiii Or , le Roi désirant de pénétrer le plus avant 
Cour^t^tr^. qu'il pourroit dans cette affaire , manda LaHui, 
RÔr.'°"* lendit à Fontainebleau , plus d'un mois 

avnnt que le Roi partit pour le Poitou. Il eut 
premièrement des entretiens fort secrets avec 
lui , puis il en eut d'assez publics, et lui donna 
quantité de papiers , cntr'autres , ce mémoire 
éciit de la main de Birpn , dont nous avons 
parié. Ce que LafTio révéla au Roi , lui jeta de 
grandes inquiétudes dans l'esprit : de sorte que 
dans tout le voyage do Poitiers , on le vit extrê- 
mement rêveur; et la Cour, à son exemple, 
étoit plongée dans un triste étonnement , san« 
que personne en pût deviner la cause. 
T« Roi A son retour de Poitiers à. Fontainebleau , il 
^*"^de '^"^^ Biron , de le venir trouver. 

Icoixe^ en Birou Hésite , et s'en excuse sur quelques mau- 
S^ono«cus« vaises raisons. Il le presse , et lui envoie d'Es- 
d'abocd. cures , puis le Président Jeannin , lui porter 
paroU qu'il n'auroit point de mal. Cela se devoît 
entendre, pourvu qu'il se mît en état de rece- 
voir giâce , et qu'il n'aggravât pas »on crime 
par son orgueil et par son impénitence. 

Biron savoii bien que Laffin avoit fait un vo- 
^a^L' i\ la Cour , mais il se tenoit assuré de cet 
loîiime-là plus que de soi-même. D'ailleurs le 
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Daron de Lux son confident, qui s'y étoît trouvé 
alors , lui disoit que Laifin avoit eu bonne bou- 
che , et qu*il n'avoit rien révélé qui lui pût nuire. 
D© Lux le croyoit ainsi , parce que le Roi 
après avoir encreteau LaiT^o t lui avoit dit , avec 
uo visage gai : Je suis bien aise d'avoir vu cet 
homme ^ il rna été beaucpup de défiance^ et de 
soupçons de V esprit. 

Cependant les amis Biron lai écrivoîent 
qu'il ne iût pas si fou » que d'apporter sa tête à 
la Cour ; qu'il étoit plus sûr de se justifier par 
procureur » qu'en personne : mais nonobstant 
cet avis, et malgré les remords de sa conscience f 
après avoir délibéré quelque temps il se rend 4 Too'i'fituau 
Fontainebleau , alors que le Roi ne l'attendoit 
plus , et qu'il se préparoit pour l'aller quérir. 

Les histoires de ce texnps-là, et diverses rela- 
tions racontent exactement toutes les circons- 
tances de l'emprisonnenient , du procès et de la 
mort de ce Maréchal : je me contenterai d'ea 
rapporter seulement le gros. 

On ne peut assez admirer Tinsoleiice et l'aveu- 
glement de ce malheureux ; ni <^u contraire, 
assez louer la bonté et la clémence du Roi , qiii 
tâchoit de vaincre son endurcissement. L'aveu 
de Id faute est la première marque de la repen- 
tance. Le Roi le prenant en paruculier 1 le con- ^ ^.^ 
|ura instamment de lui vouloir déclarer ce qui u première 
étoit de ces intelligences , et des traités quil du.*u vjrii 
avoit bits avec le Duc de Savoie, lui engageant ^* 
sa foi qu'il enseveliroit tout cela dans un éternel 
oubli ; qu'il en savoit assez toutes les particula-^ 
rites , mais qu'il désiroit les entendre de sa 
bouche , lui jurant que quand sa faute seroit 
la plus grande de tous les crimes , sa confes- 
fiiou seroit suivie d'une grâce entière. Biron , H 
au lieu de la reconnoître , ou du moins de cafcrtiL*' 
s'excuser avec modestie , en parlant à sou roi 
^ui étoit offensé | lui répondit insolemment j 
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'«M- qu'il èlok innocent ; qu'il n etoît pas venu pour 
se justifier, mais pour apprendre les noms de ) 
«es calomniateurs, pour en demander justice, 
autrement qu'il se la feroit lui-même. Encore 
que cette réponse trop altière aggravât beau- 
coup son offense , le Roi ne laissa pas de lui 
dire bien doucement qu'il y pensât mieux , et 
qu'il espéroit qu'il prendroit un meilleur conseil. 

le Roi Le même jour, après souper. Je comte de 
FJ'V-^'k'"''" Soissons l'exhorta encore , de la part du Roi , 

te de hoi»- j i . ^ i / • % ^ i ' 

jonsdel'ex- cie Jui contesscr la vente , et conclut sa re- 
fe7ie7**$on "loutrance , par cette sentence du sage: Mon- . 
^'^T\^\' » racliez que le courroux du Roi est le 

niâtre'pu!» r?jessûger de la mort : mais il lui répondit 
fort. encore avec plus de fierté qu'il n'avoit répondu 
au Roi. 

Le Roi loi Le lendemain matin , le Roi se promenant en 
îour'îrri! ^^f allées , le conjura pour la seconde fois, de 
maîf*^"'*' *ivouer la conspiration : mais il n'en put 
kmenr.""'" ^^^^^ autre chose, que des protestations d'in- 
nocence , et des menaces contre ses accusa- 
teuj-s. 

îi a delà Sur cola le Roi se sentit agité jusqu'au fond 
féboJdft 't lame, de diverses peniées , ne sachant ce 
ce qu'il doit qu'il devoit faire. D'un côté, l'affection qu'i^ 
lui avoit portée , et ses grands services , re- 
tenoit son juste courroux ; et d'autre part, 
«on crime atroce , son orgueil et son endur- 
cissen»ent , lâchoient la bride à sa justice , efc 
riiîcifoient à punir le criminel : joint que le 
péril dont son Etat et sa personne étoient me- 
n.icés, sembloit ne pouvoir être prévenu qu'en 
éciasant le chef d'une conspiration dont on ne 
voyoit pas bien le fond. 
^ Il dem>B. Dans cette peine d'esprit , il se retire dans 
D%o°"en''ie Cabinet , et se mettant à genoux , prie 
priant. Dieu de tout son cœur de lui vouloir inspirer 
une bonne résolution. Il avoit coutume d'en 
H^er ainsi dans toutes ses grandes affaires : Di«« 
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<toit son plas sAr conseiller , et sa fJas fidèle 

assistance. Au sortir de sa prière « comme il 

l'a dit depuis, il se sentit entièrement délivré 

de ragicarion ob 11 étoit , et se résolut de re- it rétoint 

mettre Biron entie les mains de la justice , si emre""*" "ieî 

son conseil trouvoit que les preuves qu'on avait 

par écrit fussent si fortes , qu'il n'y eut point "** 

de doute à sa condamnaiiou. Il choisit pour ' 

cela quatre personnes de ceux qui le compo- 

soient ; Bellièvre , Villeroi , Rosni et Silicry, 

et leur montra les preuves. Ils lui dirent tous, 

d'une voix , qu*elles étoient plus que sufâsantes. 

Après Cela il voulut faire une troisième ten- Mautenre 
tative sur ce cœur orgueilleux : il employa pour fi^mj^fllit^^ 
ia dernière fois les remontrances , les prières , ^'^^ ^'^'^r^^ 
Jh» conjurations et les assurances du pardon» ^^Mite. 
pour ToUiger de lui avouer ^on crime ; mais 
*il répondit toujours de la même sorte , et ajouta 
que s'il connoissoit ses calomniateurs» il leur 
romproit la tête. 

Enfin le Roi , ennuyé de ses rodomontades Bi»Vin»«iit 
et de son opiniâtreté , le quitte là , lui disant er i'uiiii 
pour dernières paroles : Hé bien ! il faudra ^' 
apprendre la vérité <V ailleurs. Adieu , baron 
de Biron, Ce mot fut comme un éclair avant- 
coureur de la foudre qui Talloît terrasser. Le 
Roi le dégradant par-là de tant d'émiiientes 
dignités dont il l'avoit honoré , montroit qu'il 
l'alloit abaisser J)6aucoup plus qu'il ne Tavoit 
élevé* 

Au sortir de la chambre de la Reine , où ,^ 
il jouoit à la prime , Vitry 9 capitaine des d'Ayvei^ 
gardes-du-corps » lui demande son épée » et pruom^tt 
Farrête prisonnier. Pïasiin , aussi capitaine dee* ^ 
gardes» s*asitire du Comte d'Auvergne i et le 
leodemaiii ils ks mettent dans des bateaux sur 
la Seine y et les conduisent ». avec bon escorte» 
par eau , à'ia Bastille. ♦ 
• J^iioû avoit un tràs*graiul nombre dainia^ 



mais en cette occasion ^ o& il ëlmt aocoiéd'âib 
voir conspiré contre la personne du Roi ,.toni 
ttfwm demeurèrent muets et perclus. Ses parens qui 

fourr^!"* trouvèrent à la Cour , allèrent se jeter à ge- 
noux devant le Roi , non pour lui rlenianaev 
justice , mais pour implorer sa miséricorde. 
Le Seigneur de la Force , qui depuis a été Ma- 
réchal de France , portoit la parole pour tous. 
Si Biron eût parlé , du commencement, aveo 
autant d'humilité et de soumission qu'ils fireot, 
il eût sans doute obtenu sa grâce ; mais il étoiï 
trop tard , la clémence n'a voit plus lieu | elle 
avoit fait place à la justice. 

^^*.T*J}V. Le Roi commanda à son parlement de lui faire 

ment Ici fiit , ' , , • i.\ 

4WI frocM. le .procès , et envoya commission particulièra 
* au premier Président , au président Potier-filanc« 
mesnilt et à deux Conseillers , pour en dresser 
l'instruction à la requête de son Proçureuiw* 
général. ^ 

•Les preuves ëtoient fortes , et la défense dm 
Biron t»ès-foible. Il fit bien voir dans une affaire 
où il s'agksoit de la vie , qu'il avoit moins de 
cervelle que de cœur ; car il reconnut d'abord 
îi •e de- écriture , sur laquelle il eût pu chicaner 
Sind Biai. et gagner quelques jours , qu'il eût fallu em- 
ployer à la véritier. Cette pièce avoit été écrite 
au temps de la guerre de Savoie, et il préten-» 
doit que le Roi étant à Lyon , lui avoit par- 
lettreido' donné toutes ses escapades. Le Roi envoya de» 
^lïntic^^aî^ lettres du grand sceau à son Parlement, par 
Son qu'il lur lesquelles il révoquoit cette grâce; mais on ne 
Séà*l!S|oB« fit pas grande considération là - dessus ; car ^ 
premièrement la grâce qu'il lui avoit accordée |^ 
n'étoit que verbale;, et en second lieu, le Par«^ 
* lement tient pour maxime ^ qu il des crimes 

Sue le Roi ne peut pardonner » comme ceux de 
^se-majesté divine et humaine « et ceux qui 
sont d'un horrUile scandale 9 ou d'nH grand pré- 
judice zu^f^ Quand on yint^ an r^cqUemçnl 
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#1 confrontation des témoins , et qu'oie pré^ 

tenta Laffia à Biron » au lieu de le reprocher, ii ne r«. 

comme c%toifr un homme que cent reprocbes t'^Sfi^t'"^^ 

rendoient incapable de porter témoignage > il 

le reconnut pour homme de bien , et bra^Q 

gentil-homme : puis, lorsqu'il eut entendu lira 

sa déposition , il se mit à le charger d'injures , 

à l'appeler traître , magicien, méchant, mais 

il n^étoit plus temps , ses reproches u'c^oient 

plus valables. 

II croyoit que Renazé fût encore pris(3nnier ,^,*"J'^f*J 
en Piémont; il s'étoit sauvé quelques jours au- lui, dom il 
paravant , et voilà qu'on le représente devant 
lui ; il croit voir un fantôme, il demeure étonné 
et muet , et sans lui faire aucnn reproche, en- « 
tend sa déposition , qui étoit conforme à celle de 
Laffm. Ils déposoient , outre ce que nous avons . ^jposi^ 
dity quil avojt comploté avec le gouverneur dii fii»e«<ute 
fort Sainte-CatherinjB, de faire tuer le Roi lors* 
qu'itiroit reconnoltre la place, où Biron l'^ût 
accompagné , et eût marcné un peu devant lui , 
Têtu d'une certaine façon , afin d'être connu, lia 
disoient encore qu'il y avoit une autre entre- 
prise pour enlever le Roi , lorsqu'il seroit à la 
chasse , ou ailleurs mal accompagné, et le me* 
■ ntrr en Espagne. 

L'instruction du procès ainsi faite dcTns la Bas- 
tille • i)ar quatre commissaires , on lo conduisit rivière au 
au palais, par la rivière, bordée du régimenÇ oùiititonî! 
des gardes. Il fut oui en Parlement ^ assis sur 
la sellette ; toutes les Chambres assemblées ^ 
mais Jes Pairs n'y étant pas , quoiqu'ils y eus- 
sent été appelés : puis îl fut reconduit à la 
3astiIIe. 

Le lendemain , dernier de juillet , on alla aux 
^opinions, et de cent cinquante juges , il n'y en * 
eut pas un qui ne conclût à la >mort« Il fut dé- ^^^^^l 
claré atieint et convaincu du crime de lése^ nlticn '""à 
iiujeslé f pout\Us çonspijrations faites par lui 
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sur la personne du Roi , entreprises sur son 
Etat ; profitions et traites avec ses ennemis y 
étant Marcchiil de tannée dudit Seifi^neiir Roi: 
pour réparation de ces crimes , privé de ton» 
états Jionnew's et dignités , et condamné à avoir 
la tête tranchée en place de Grève ; ses biens 
meubles et immeubles acquis et confisqués aiê 
Roi ; sa terre de Biron pour jamais privée dis 
titre de Pairie ; cette terre et toutes ses autres, 
réunies au domaine de la Couronne. 

Le Roi , sous prétexte de faire grâce à ses 
pnrens , mais craignant en effet quelque tu^ 
multe , parce qu'il ôtoit fort aimé des gens de 
guerre , et avoit grand nombre d'amis à la 
l.eiieudu Cour, commua le lieu de Texécution , et vou- 
îommoé ""l iut qu'elle se fît dans la Bastille. Le Chancelipr 
la Baniiie. y étant allé avec le premier Président , le fit 
mener à la Chapelle , où , sur les dix heures du 
Onioipro- matin , on lui prononça son arrêt, qu'il enten- 
pouce so» tlit un genou en terre , avec assez de patience , 
hormis quand ce vint à ces paroles j Conspi- 
rations sur la personne du Roi, Pour lors il 
se leva et s'écria : Il n'en est rien ; cela est 
faux ; ôtez cela. Ensuite le Chancelier , seloa 
les formes , lui redemanda le collier de l'ordre, 
sa couronne ducale , et le bâton de Maréchal. 
Il n'iivoit pas les deux derniers avec lui , mais 
seulement le premier, qu'il tira de sa poche efc 
le rendit. 

Il seroit inutile de rapporter tous ses dis- 
cours , ses reproches , ses emporlemens , ses 
plaintes , ses exclamations , et cent extrava- 
garices ( car on peut les nommer ainsi ) , aux- 
quelles il s'emporta, 
liais tète Sur les cinq heures du soir, il fut mené sur 
ir*ii%:hé», l'échafaud , où il eût la tête tranchée. On re-^ 
marqua qu'elle bondit par trois fois ; poussée 
par rimpétuofiité des esprits qui s'y étoient 
transportés , et qu'il en sortit plus de sang 
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3ue du tronc du corps* Il fiit porté en Tégliae 
e Saînt-PaQl ^ oii on Finhuma sans aucune te>rë à sib 
. cérémotiîe , mais avec un merveilleux concours ^^^^ 
de peuple ,'qui avoient tous les larmes aux yeux^ t 
et plaîgnoient ce brave courage, qu'une dëties^ 
table ambition et un orgueil trop emporté 
avoient amené à une fin si malheureuse, 

11 est bon de savoir que ce Marcclial étoit ^^^'^ j**^* 
fort ignorant , niais extrêmement curieux des » 
predicîjons des astrologues , dfjvms , gf.onian- de toui«« 
tiens , et autres afti onieurs. On tient môine que 
Liaiim avoit gagne ses bonnes grâces , sur co ^ 
qu'il lui faisoit croire qu'il parloit au Diable, . , 
et qn'il Tavoit assuré qu'il seroit souverain. On 
dit encore , quêtant jeune, il alla un jour; 
déguisé , voir un diseur de bonne aventure , qui 
lui prédit qu'il seroit fort grand Seigneur , mais 
qu'il auroit la tête coupée* dont il se lâcha et 
le battit outrageusement ; qu^un autre devin lui 
prédit qu'il sei^ît Roi , si un coup d'cpée par 
derrière ne l'en empêchoit ; et un autre , qu'il 
mourroit par Tépée d'un Bourguignon , et qu'il 
se trouva que le Bourreau qui lui trancha Ic^ 
tête y étoit natif de Bourgogne. 

On en conte encore boaucoup d'autres : mais , 
à dire vrai , \i plupart de ces prédictions se- 
font d'ordinaire aprùi coup; et quand elles 
auroient eflcctivenient précédé révèneinent , il 
feut croire que c'^st par hasard et non point 
par science, les pronostiqueurs disant tant de 
nableries , qu'il est impossible qu'il n'en arrive < 
quelqu'une. *« C'est donc une grande sagesse de ^ 

se désabuser l'esprit de ces sortes de curiosi- 
9t tés; car outre qu'elles n'ont aucun fondement j,/^^J**** 
I» dans la raison » on offense Dieu d'y croire , et s^Crmiii^ 
99 on donne prise à se laisser in&tuer et mener i 
i> par le nez: aussi les habiles gens n'y ajoutent ' 

V jamais foi i mais quelquefois ils s'en secvaiU^- # 

V ^our periuader letf sinaplei* p \ ' • 
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et Laffin et Reuazé curent leur abolition. Un 
RiMi.zé ob- nommé Hébert , secrétj^irtj du Maréchal He 
îpur"*aboii- ^^^^^ » joutïlit 1» qiiestioH ordinaire et extraor- 
tion. (linaire , sans rion confesser , toutefois il fut 
condamné à une prison perpétuelle. Peu do 
temps après , io Roi le fit mf'ttre en liberté ; 
mais le ressentiment de ce qu'il avoit souffert 
étant plus fort sur lui, que celui de la grâce , 
il passa en Kspagne , où il acheva st's jours. 
Comme Le Baron de Lux , confident de Biron , vint 
î?nde L»?x^ en Cour sur la parole du Roi. 11 lui dit tout ce 
etiiconser- qu'il savoit , et peut-être encore davantage; 
«îar^gei!*** moyennant quoi il obtint son abolition en telle 
forme qu'il voulut , et fut confirmé en ses char- 
ges , et aux gouvernemens du château de Dijoa 
et de la ville de Beaume. Le Roi retint le gou- 
vernement de Bourgogne pour Monsieur le 
Dauphin , et en donna la Lieutcnance à Belle- 
garde , lequel depuis en fut gouverneur en chef. 
Monr^arot Moutbarot , Seigneur Breton , fut mis dans la 
né,pui$mii liastilie , sur quelques indice^ qu iJ y avoit 
•n liberté, coutre luî ^ mais s'étant trouvé innocent, on 

lui ouvrit aussitôt les portes. 
FoMianeiie» Le Barou de Fontanelles , gentil-homme de 
ÎX^"*"*^^' très-bonne maison , n'eut pas le même sort ; 

car , pour avoir trempé dans la conspiration , 
et outre cela avoir traité de son chef avec les 
Espagnols , de leur livrer une petite île sur les 
côtes de Bretagne , il fut rompu sur la roue en 
Grève , par Arrêt du grand Conseil. Le Roi , en 
considération de sa maisou, qui est fort illustre, 
accorda aux parera , que dans TArrêl il ne seroit 
point appelé de son nom propre , mais Thistolie 
ne Ta pu taire. 
' Le Ma- Le Duc Bouillon se trpnvant aussi un peti 
Boî;l!on inopliqué dans 1 affaire de BiroQ , jug^ ^ propos 
mtiéiîaniu (\ç retirer en sa Vicomte de Turenne. Le 
Biron. Kol ayant avis qu il y tramoit encore quelque 
fhose y lui manda qu'il le vint trouver pour s« 



nttdfiar. Au Ueu d^y venir 9 il lui écrivit «ne 
lettre fort éloquente , par laquelle' il luî repré* n.^.fdr'^iî 
Fenta qu^ayant appris que se» accussateors Coor^: wê^ 
étoient tres-méchans et très-'artificieux , il le nir • va se 

supplioît de le dispenser d'aller à la Cour , et f7*M"*'^,,î 
de trouver bon , que pour satisfaire à sa Ma- d« Casue», 
jcsté , à toute la France , et à son honneur 
pr opre , son procès lui fût fait à la Chambre de 
Castres , en vertu du privilège qu'il avoit ac- 
cordé à tous ceux de la religion prétendue réfor- 
mée y et qu'on voulût y envoyer les accusateurs 
et les accusations. Aussitôt il se rendit à Cas- 
tres , se présenta à la Chambre , et prit acte de 
sa comparution. Le Roi n'eut point -cette rc- 

Ionse agréable j il blâma même le procédé des 
Mges de Castres qui lui en avoient donné acte 9 
et lui manda qu'il n'étoit point encore question * 
de le mettre en justice » et qu'il e&t à venir aa ' 
plutôt, , 

COfnmû il fut averti par les amis qu'il avoît à .j^^rGené! 
la Q>ur f de la résolution' du Roi 9 lequel lui v«, et de là 
avoît envoyé le Président de Comm'artin , pour berg^^ctts 
lui feire entendre sa volonté , il partit de Cas- . P'^** 
très , alJa a Orange , passa par Genève , puis se 
xetira à Heidelberg , chez le Prince Palatin , 
disant en sago politique , comme il étoit , 

qu'il ne falloit ni capituler avec son lloi , ni 
» s'approcher de lui tandis qu'il étoit en colère. >» % 
Cette affaire couva quelques années : nous ver*»- ' 
rons , en son lieu , comme elle se termina. 

Il faut avouer que la faveur de Rosni servoit Roiîî 
en ce temps-là , de prétexte presque à tous les ifnoît 
mccontentemens et à toutes, les conspirations ^^^^Si^ 
des Grands* Le Roi l'avoit véritablement élevé temei» d«t 
par trois ou quatre belles charges ; parce qu'il ' 
croyoit ne pouvoir asse^ récompenser les S9r* — ^ ~" 
tices qu^il luirendoit; et en cela ce Prince né 
mérite que louange , d'autant qu'iin bon m'atthi 
ne peat faire trop del^ien à un bon aer?iteini: . 
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iXM\h si les brouillons et les niécontens se plai- 
Le Roi ne g^QÎent OU il lui donnoit trop de charges et 
pourtJiupa» d'emplois , au moins ne pouvoient-ils pas se. 
loTr.*^" plaindre qu il lui donnât trop de pouvoir, et 
qu'il n'en donnât qu'à lui seul ; car il est vrai 
- j ]!^de dire quo Rosni n'avoit pas hi liberté de faire 
'la moindre grâce de son chef : il falloit pour . 
CarUi-re-^<^"^*^^ choses , s'adresscF directement au Roi : il 
♦eno I ponr youloit distiibucr lui-môme toutes les grâces et 
i«i.u»c.ne. récompenses , à des gens qu'il en connût 
dignes , qui lui en eussent nbh'gaiion , et qui 
n'eussent dépendance que de lui. Ce grand Prince 

Savoit bien , QUE CELUI QUI DONNE TOUT , PEUT 
TOUT J ET QUE CELUI QUI Nîi DONNE RIEN , 
N'EST RIEN QUE CE QU'iL PLÀÎT A CELUI QUI 

DONNE TOUT. Il avoit trop de courage ei trop 
de gloire pour souffrir qu'un autre fît la plus 
noble fonction de son autprité royale ; quelque 
faveur et quelque familiarité qu'on eût auprès 
de lui si on eût manqué de lui garder un protond 
respect , de lui parler et d'agir avec lui auu e- 
ment qu'on ne le doit avec son maître et avec 
son roi , on fût tombé sans doute aussitôt en 
disgrâce: et ce fut, comme nous avons remarqué 
une des causes de la perte de Biron. Jugez donc 
si celui qui ne vouloit point qu'où fît eu rien du 
monde , le compagnon avec lui ; eût end\ire 
qu'on y eût fiit le souverain ; jugez s'il se fût 
contenté que ses Ministres eussent simplement 
pris son agj ément sur une affaire et qu'ils ne lui 
eussent parlé des choses , que par manière d'ac- 
quit , apiès les avoir résolues d'eux-mêmes. 
Non sans doute ; il vouloit que les résolutions 
partissent de sa tete , et de son mouvement ; 
que le choix fût de lui , qu'il eût seul la puis- 
sauce d'élev<^r et d'abaisser , et que personne 
que lui ne fût arbitre de la fortune de ses sujets. 
Ce n'est pas qu'il ne considérât , comme il est 

iuste . les recommandations des Grands de son 

Etat 
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Etat et de ses Ministres , dans la collation qu'il 
faisoit des bénéfices , des emplois et des charges ; 
nais c étoier^t toujours de telle façon , qu'il 
faisoit connoître à celui à qui il les dounoît , 
qu'il ne devoit les tenir que de iui« L'exemple 
suivant le montre bien, 

L'EvÊcbé de Poitiers étant venu à vaquer , ^^fjj^^ 
Rosni le, supplia instamment de considérer en u M 
cette occasion Pierre Fenouillet, réputé savant ^tf^v^X 
homme» et grand prédicateur: le Roi nonobstant l^fs MvéÊ* 
celte recommandation ^e donna à l'abbé de la 
Rochepoiai , 'qui , en son particulier , avoit 
bèaucoup de bonnes qualités et outre cela étoit 
fils d'an père qui Tavoit également bien servi de 
ton foée pendant la guerre , et de son esprit 
dans les ambassades. Â <|oelque temps de là , 
FEvédié de Montpellier vmt à vaquer, le Roi» 
de son propre mouvement » envoie chercher 
Fenouillet, et lui dit qu'il le lui donnoit , mais 
à condition qu'il n'en auroit obligation qu'à lui 
seul. On voit par-là , comme il considéroit eu 
quelque sorte , la recommandation de Rosni ; 
mais on voit aussi comme étoit bornée la puis- 
sance de ce favori , qui donnoit »io la jalousie à 
tout le monde. Je Tappello favori à cause qu'il 
avpic les emplois les plus éclatans; quoiqu'à dire 
▼rai , il n'avoit aucune prééminence sur les* 
antres du Conseil ; car Villeroi et Jeanoin^étoient 
plus considérés que lui, pour les négociations et 
pour les affaires étrangères ; Bellièvre et SiUery 
ponr la justice , la police et le dedans du royau- 
me : et il ne Êiut pas l'imaginer que ces gens-là 
dépendissent en aucnne façon , de lui : il 
9voit qu'un chef dans l'Etat , qui étoit le Roi » 
lequel Êiisoit mouvoir tout les membres , et du^ 
qujslsenl ils recevoient les esprits et la vigueur. 

Sur la fin de celte année , le Duc de Savoie Entreprh* 
pensant se venger et se dédommager de la perte va^ôi'"** 
de 6oa Marquisat de Saluces » &ur la ville de Ce- *Senere % 
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' iiève essaya de la surprend) e par escalnde. L'en- 
treprise avoit été formée par les conseils du Sei- 
gneur d'Albigny , et Je Duc avoit passé les 
monts, la eroyant infaillible. D'Albigny con- 
duisit deux mille hommes destinés pour cela , 
jusqu'à demi -lieue de la ville ; mais s'étant 
chargé de la conduite de cette action , il ne jugea 

I^as à propos de s'engager dans la place , et en 
aissa l'exécution à d'autres. Le commencement 
en fut assez heureux : plus de deux cents hom- 
mes montèrent par des échelles, gagnèrent les 
remparts, et coururent par toute la ville, sans 
être aperçus. Cependant les bourgeois furent 
éveillés par les cris des fuyards d'un corps-de- 
garde qui découvrit les entrepreneurs , et qui 
aussitôt se vit chargé par eux ; et le pétardier , 
qui devoit rompre une porte par dedans, pour 
faire entrer ceux de dehors , vint malheureuse- 
ment a être tué ; après quoi ils furent accablés 
de tous côtés. La plupart essayèrent de regagner 
leurs échelles ; mais le canon de la courtine les 
ayant brisées , ils furent presque tous tués , ou 
se rompirent le cou en sautant dans le fossé. 
11 en lut pris treize en vie , presque tous gen- 
tils-hommes , entr'autres , Artignac , qui avoit 
servi de second à Dom Philippin , bâtard de 
Savoie. Ils se rendirent , sur l'assurance qu'on * 
leur donna de les traiter en prisonnier de guerre : 
ETtre're-** furîeux de la populace , qui repré- 

iiear»**'pfn- seutoit le danger où leur ville avoit été des mas- 
sacres , des violemens , d'un incendie universel , 
et d'une servitude perpétuelle , forcèrent lo 
Conseil de cette petite République , à les con- 
damner à la mort infâme de la potence , comme 
des voleurs. On attacha leurs têtes avec cinquante- 
quatre autres de celles des tués, sur les fourches 
patibulaires , et on jeta les corps daQs le Rhône* 
LeDocdo Duc de Savoie, tous confus d'un si mau- 
ciua onver» vais succès « et cDcore plus des reproches que 
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.tome la Chrétienté lui faisoit^ d'ai^v teoté 
une telle eûtreprise en pleine paix f repassa les 
jnonts en poste , iaissani: ses troupes près dtt 
Genève, et tâciya de s'excuser envers les Suisses» 
de ce qu'il avoit voulu surprendre cette ville » 
qui étoit spus leur protection « aussi bien que 
tsous celle ide la France; disant qu'il ne l'avoit 
pas fait pour troubler le repos des Ligues , mais 
pour empêcher que Lesdiguîèrès ne a'en empa- 
rât , pour la remettre au Roi. 

Les Ducs Savoie ont depuis lonc-temps De qui», 
prétendu que celte ville est de leur souveraineté, a© Gea«v«. 
et que les évêques qui en ont porté le titre de 
. Comtes , ot en ont été Seigneurs durant quelque 
temps , relevoient d'eux. C'est pourtant ce que 
les Évêques n'ont jamais avoué, ayant toujours 
maintenu qu'ils dépendoient immédiatement de 
l'Empire. La ville , de son côté, soutient qu'elle , 
•est ville libre , qui n'est point sujette pour le 
temporel , ni à ses Evêques^ lesquels elle chassa 
entièrement Fan mil cinq cent trente - trois t 
lorsqu'elle renonça malheureusement à la relw 
gion catholique ; ni an Duc de Savoie ; mais 
seulement h l'Empire^ dont elle a toujours les 
^gies arborées sur ses portes. Il n'est pas besoin 
de rapporter id les titres des uns ni des autres ; 
.mais pour lors la ville de Genève étoit en posses- 
sion de sa pleine liberté > il y avoit plus de 
soixante ans, et s'étoit alliée avec les cantons 
Suisses. Or les Suisses étoient compris dans le Mt 
traité de Vervins, comme alliés de la France j ?uiMe»/iî 
par conséquent la ville de Genève v étoit aussi • 
et le Roi 1 avoit assez déclaré au Duc de Savoie. Frinc** 
Il ne laissa pas pourtant de tenter l'entreprise 
que nous venons de dire , espérant que , si elle 
rtiussissoit , le Roi d'Espagne et le Pape lo sou- 
tiendroieut , et que le Rui pour si pea de cbose^ 
Be voudroit pas rompre la paix. 
« Les Genevois furieusement animés )€ommen<» 
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, ' *• cèrent de lui faire la euerre , et entrant cou- 

voi» font la ^„ . 1 . , , 

«erre aa rageuscmcnt sur ses terres, lui prirent quelques 
tiii/* petitent bicoques. Ils pcnsoienc que le Roi et 
les Suisses seconderoient les mouvemens de 
leur ressentiment , et que tous les potentats 
d'Allemaf^ne accourroient pour les assister : 
mais le Roi désiroit observer la paix , et étoit 
trop prudent pour souffrir qu'il s'allumât une 
guerre dans laquelle il n'eût pas pu accorder 
ensemble la religion et la politique , et ajuster 
l'honneur et les intérêts de la France , obligée 
à protéger ses alliés , avec les bonnes grâces 
du Pape , porté par son devoir à la ruine de^ 
Mais le Huguenots. Il leur envoya donc de Vie les assu- 
îe°i fa*i?e la ^^'^ protectiou j mais avec ordre de leur 

faire connoître que la paix leur étoit né- 
cessaire , et la guerre si ruineuse , qu'ils dé- 
voient se porter à embrasser Tune , et fuir 
l'autre. Comme ils avoient peu de force pour 
tant de colère , et qu'ils ne pouvoient rien 
sans son assistance , ils furent contraints de 
se relAcher , et d'entrer dans un traité avec le 
Savoyard, par lequel il fut dit, qu'ils étoient 
compris dans Iç traite de Vcrvins , et que le 
Duc ne pourroit bâtir aucune forteresse à quatre 
lieues de leur viUe, ^ 

il arriva presqa'au même temps , que la ville 
de Metz se souleva contre le gouverneur de 
Affairede la Citadelle. Il s'appeloit Sobole, lequel y ayant 
îîbinin*r w mis lieutenant par le Duc d'Kpeinon , k qui 
fcarricadent Henri III Svoit douné ce gouvernement en chef, 
i«,ieDr|{oa- S etoit depuis detaché do ce Duc, je ne sais 
verneiiT. point par quelle considération , et avoit pris 
des provisions du Roi. Il avoit un frère qui 
le secondoit dans les soins de ce gouvernement. 
- Durant la dernière guerre contre l'Espagne , 
ces deux frères avoient accusés les principaux 
habitans de Metz , d'avoir conjuré de livrer la 
ville aux Espagnols* U y ea eut plusieurs d'em* 
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prîfionnés , quelques-uns de mis à la question ; 
mais pas un ne tut trouvé coupable : de sorte 
que tous les bourgeois , croyant que c'étoic 
une calomnie , prirent les Sobole en haine , 
et dressèrent des cahiers de plaintes contr^eux, 
les accusant de quantité d'exactions et' de 
«màucés* Le Duc d'Ëpernon , qui , sans doute , ^•^^^''^^'^ 
loutenoit ces bourgeois à la Cour, y fut 
envoyé par le Aoi , pour accommoder ce diffé- 
rend. Les Sobole , qui l'avoient offensé , ne se , 
fioient point àitu: ils ne vonlurent, le laisser 
entrer dans la citadelle le plus fort , ni iaire 
sortir la garnison au devant de lui j tellement 
qu'étant justement animé il enflamma la plaie au 
lieu de la guérir , et échauffa de telle sorte les 
habitans , qu'ils se barricadèrent contr*eux. Le 
Roi , qui savoit que les moindres bluettes ctoient 
capables de causer un grand embrasement , ne 
se contenta pas d'y envoyer la Varemie , mais 
S*y achemina lui-même ; étant d'ailleurs bien aise 
de visiter cette frontière. Sobole lui remit hi, iuttoiy 
place entre les maîns , et il la donna à Arquien , J'^^^iilT^Tui 
Lieutenant colonel du régirent des Gardes > u pi»' 
avec la ouaBte de Lieutenant de Roi, pour y mVt^^nf^î 
commanaer en fabsence du IJkic d'£]ieriio>n, ^/ 
gouverneur , lequel n'y eut pa^ un grand pou- '%^«^* 
voir tant que le Roi vécut. 

Le Roi passa les fîtes de Pâques à Metz. Tandis >CbS* 
qu'il y fut il écouta la requête que les Jésuites ,.^^* 
lui tirent pour leur rétablissement. Il remit a leur «ement re- 
faire justice quand il seroit de retour à Paris , JSSr*"uîî 
et permit au Père Ignace Armand , et au Père »^tabu»*c- 
Coton , de s'y rendre pour solliciter leur cause. 
Ils n'y manquèrent pas j et le Père Coton , qui , 
étoit d'un entretien extrêmement doux et accort, 
et fort célèbre prédicateur, gagna aussitôt les 
bonnes grâces de toute la Cour , et plut si fort 
au Roi , qu'il obtint de Sa Majesté le rappel de 
U Société en France , malgré même les avis dè 
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ilRoiie. que^ues-uns de son Conseil. Il les rétablit donc 
réraHit bien par un Edit qu'il fit vérifier en Parlement , et 
jiorieuie- abattre ensuite cette pyramide qui avoit été 
dressée devant le Palais , en la place de la maison 
de Jean Châtcl, sur laquelle il y avoit plusieurs 
écrits en vers et en prose , très-sanglans, contre 
ces Pères. Ainsi leur bannissement fut glorieuse- 
ment réparé ; sur-tout le Roi ayant retenu 
auprès de lui le Père Coton , en qualité de son 
prédicateur ordinaire, et de confesseur et direc- 
teur de sa conscience. Cela ne s'accomplit qu'en 
l'an mil six cent quatre. 

Dans ces deux années de mil six cent deux 
et mil six cent trois , nous avons encore à re- 
• marquer trois ou quatre choses importantes. 
La première que le Roi au sortir de Metz, alla 
11 visite $3 à Nancy visiter sa sœur, la Duchesse de Bar , 
•o-ura an- jaq^^jj^ nr^Q^j^t l'année suivante , sans enfans ; 
fiLlm?!^" seconde, qu'il renouvela l'alliance avec les 

velle aUian- •11% 1^. 

ce :vec les ouisses, et à quelques mois de la, avec les Gri- 
hT» Gr!*omî ♦ nonobstant les obstacles que tâcha d'y 
apporter le Comte de Fuentes , gouverneur dù 
Milanais j la troisième , que s'en retournant à 

uVouTé- il .l'PÇ"^ 1^ nouvelle de la mort d'Eliza- 

iiicabeihRei- beth , Reine d'Aneleterre , l'une des plus illus- 
mre. très et des plus héroïques Princesses qui aient 
jamais régné, et laquelle régit son Etat avec plus 
de conduite et plus de vigueur , qu'aucun Roi 
de ses prédécesseurs n'avoit jamais fait. 

Elle étoit fille du Roi Henri VIII et de cette 



Anne de Boulen , pour l'amour de laquelle il 
] avoit quitté Catherine d'Arragon , tante de l'em- 

pereur Charles-Quint, sa première femme. Il 
cWéiVre*-'^® manqua presque rien au bonheur de son 
ligioncatbo- règne, que la réligion catholique, qu'elle bannit 
giiriLre*, et d'Angleterre ; et on eût pu lui donner le nom 
wane"s°!!ln bonuG , aussi bien que celui de grande , si 
âa fioukiuc. elle n'eût pas traité si inhumainement, comme 
elle ât , sa cousine -germaÎDo Marie Stuart » 



• f 



HENRI LE^ GRAND. 247 ' 
Reîne d'Ecosse , qu'elle tint dix-huit ans prison- 
nière , et puis lui fit couper la tête , à cause de 
quelques conspirations que les serviteurs et 
amis de celle pauvre princessi^ avaient faites 
contre sa personne. 

Le fils de cette Marie , nomme Jacques VI « vi,Ro^7f* 
Roi d'Ecosse , étant le plus proche du sang co»»e^,^^^ 
d'Angleterre , comme peiiî-fils de Marguerite j^ced" tâ 
d'Angleterre , fille du Roi Henri VII , et sœur S?^^^. 
du Roi Henri VIII ^ mariée à Jacques IV , Roi re. • 
d'Ecosse! succéda à Elizabeth.* qui avoit fait 
mourir sa inère». Il YoukiC s'aj^eler Roî de la ^J/jJ^'^^^H 
Grande-Bretagne i pour unir sous un même titre du ncm , r>- 
)es deux coturonnes d'Angleterre et d'Ecosse « i^j^ii^^ 
qui en efifet ne son( qu'une mftmé ite 9 jadis sj^ r** 
pelée par les romains , Magna hritamia* \ 
VaUiance d!an si puissant Roi pouvoit .fdire 
pencher là balance du côté qu'il se fût toiirné ^ - 
ou de France , ou d'Espagne ; c'est pourquoi 
Tune et l'autre Fenvoyèrent aussi-tôt saluer par 
de magnifiques ambassades : chacun tâchant de ae^rr^*"dê 
• * l'attirer à soi. Ce fut Rosni qui y passa , de la France et 
part de Henri le Grand : il obtint toutes les au- pooi^'aîoif 
diences qu'il voulut fort favorables , et après mM* 
quelques difficultés , la confirmation des anciens 
traités entre la France et l'Angleterre. L'ambas- 
sadeur d'Eîpagne ne trouva pas tant de facilité 
en sa négociation ; les Anglais tinrent ferme. Il 
£illut que ie lieu du traitéfâl pris en Angleterre» 
que les Espagnols leur accordassent le commue 
par toutes leurs terres , même aù|t Indes ^ et ^,J^^ ^ijj^ 

~»erté de conscience en 



qu'ils leur domiassent liberté 
Espagne y en sorte 4t|u*ils ne seroient point çujets 
à rinquisitioB ^ ni obligés de saluer le Saint 
Saa'eméttt parles rues^ niais seul^iii^t de se 
détourner. . » * 

La Francst étant dans une profonde paixi» 
tant au defaôrs , par le renouvellement de ses 
alliances avec les Suisses et avec TAfigleterie » 
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l*'roi 4"^" dedans , par la découverte des conspn-a- 
travauie tious qui avoient été entièrement dissipées j le 
•rureienir Roî jouissoit d'iiH Fepos digne de ses travaux, 
et ses peines passées rendoient se^^laisirs plus 
doux. Il n'étoit pas néanmoins oiseux » on je 
voyoit toujours dans l'occupation , et il s'em- 
ployoit avec autant de soin à conserver Ja paix , 
cette divine fille du Ciel , qu'il avoit apporté 
de courage et d'ardeur à faire la guerre. 
HeUe» pt- On lui a souvent ouï dire , « que quand il 
roiesetbjen rendre la maison de France aussi puis- 

ctgn^f Q en * X 

trand Roi. tf San te Europc qu'est celle des Ottomans en 
>i Asie y et conquérir en un montent tous Ica 
» Etats de ses voisins , il ne Tauroit pas voula 
jy faire au déshonneur de sa parole , obligée à 
» l'entretien de la paix. »> 
Sodiver- Ses plus Ordinaires divertissemens pendant ce 
tiutmeiu. tempg.jà ^ éioient la chasse et les bâtimens. Il 
avoit des manœuvres en même temps à Sainte- 
Croîx-d'Orléans , à Saint-Germain-en-Laye , 
au Louvre et à la Place Royale. 
tion^de°^u noblesse Française ayant la paix , ne pou- 

Mobietse yoit aussi demeurer sans rien faire 5 les uns 
traosahe. pj^ggQÎgnt le temps à-la chasse, les autres auprès 
des dames ; quelques-uns à apprendre les belles- 
lettres et les mathématiques j d'autres à voya- 
ger dans les pays étrangers , et d'autres à con- 
tinuer l'exercice de la guerre sous le Prince 
Maurice , en Hollatide : mais plusieurs à qui 
les mains démangeoient , et qui cherchoient à 
signaler leur valeur sans partir de leurs maisons , 
devenoient pointilleux , et pour le moindre 
mot, ou pour un regard de travers mettoicnt . 
pu^w trop l'épée à la main : aussi la manie des duels entra 
^ bien avant dans 1 esprit des gentils-hommes ; et 
IHk ces combats étoient si fréquens , que la noblesse 
versoit presque autant de sang sur le pré , par 
ses propres mains , que les ennemis lui ea 
avoient fait perdre dans les batailles. 



le Koi ipoiir cela » fit un second Edit , fort ^J^^-'f^ 
sévère , qui défendoit les da^ls ^ et oonfisquoit on EditcoA* 
le corps et les biens de ceux qui se portoient J^*^^®"**^ 
sur le pré* D'abord , cette défense renroidit un * 

peu l'ardeur des plus échauffés ; mais parce qu'il' 
donnoit souvent grâce de ce crime , sa bonté 
ne pouvant la refuser à des gens qui l'avoient 
fidèlement servi dans son besoin , il arriva que 
dans peu de temps le mal repris Son cours , 
presque aussi fort cju'aupavavant. 

Comme il recevoit de tous côtés des avis pour 
accommoder et enrichir son royaume, u apprit ce>pourira> 
qu'il y avoit en divers lieu de la France, d'assez ^*"'"dwT 
sonnes mines d'or et d'argent , de cuivre et de 
plomb 9 et que si on y faisoit travailler , on 
•u'auroit pas besoin d'en acheter des étrangers $ 
que même , quand il n'y auroit pas grand profit 
à les fouiller , on en tîreroit toujours cet avan- 
^jS^i Ton y emploieroit quantité de fai» 
nâns , et aussi ceux des criminels qui ne mé^ 
ritoient pas la mort , lesquels eussent pu y être 
conàamnés pour queJques années. Il fit doçc un 
Edit qui renouveloit les anciennes Ordonnances^ 
tondant les officiers , directeurs et ouvriers des 
mines ; et l'on commença d'y travailler dans les - 
Pyrénées , où il est certain qu'il y en avoit au- 
trefois d'or et d'argent , et qu'il y en a encore : 
de sorte que si on eût voulu continuer ce tra- 
vail , il y a bien de l'apparence qu'on en eût 
tiré de notables avantages ; mais , ou la négii- 
geuce des directeurs , ou leur peu d'intelligence , 
et d'ailleurs l'impatience des Français , qui se 
rebutent aussitôt , si une chose ne leur réMS&it 
pas avec facilité , le firent discontinuer. 

On en entreprit un autre de fort grande^ cam« On entra, 
modité jïour Paris : c'étoit de joindre la rivière KjSfi*ihî 
de la Loire à la Seine , par le canal de Briare. i-oye tiM 
Rosni y faisoit travailler aveo beaucopp de dé- 
jpenie^ et y employa près du uob cent milte 
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écus 5 mais Touvrage fut interrompu , Je ne saû 
pourquoi. On Ta repris sous le règne de Louis 
XIII , et amené à sa perfection. 
•em"d7ioînl proposa encore un autre , qui étoit de 

dreie»deu« faire communiquer les deux mers ; l'Océan et la 
Méditerranée, en joignant ensemble la Garonne 
qui va dans l'Océan , et TAube qui tonibe dans 
la Méditerranée , au-dessous de Narbonne , par 
des canaux qu'on devoit tirer par des petites 
rivières qui sont entre ces deux grandes. Le 
pays de Languedoc offroit d'y contiibuer ; mais 
il se trouva des dijRcukés qui empêchèrent cette 
entreprise. 

La navigation s'étant rétablie par le bon ordre 
que le Roi avoit donné de tenir ses côtes en 
sûreté , et de punir sévèrement les Pirates , 
quand on les attiapoit j nos vaisseaux ne se con- 
tentoient pas de trafiquer aux lieux ordinaires , 
mais entieprenuient aussi d'aller au Nouveau- 
monde, dont ils avoient presque oublié la route 
Niviga- depuis l'Amiral de Coligny. Un gentil-homme 
«on en Ci Sdiiiton^oois , nommé du Gas, commença , avec 
commerce . commjssiou (lu Roi , les voyages ne Canada , 
4e» Canon. depuis fut établi le commerce des Castors, 
qui sont des peaux d'un certain animal am- 
phibie , presque semblable aux loutres de ce 
pays- ci. 

Parmi tous ces établissemens , il ne faut pas 
oublier ceux de quantité de nouvelles compa- 
EuMine- gnies religiiiuses , qui se firent daxis Paris. On 
Hlgifiix et y vit pour la première fois , des Récollets « 
Reiigi«tt««*. qui tjgt une branche de l'Ordre de St François, 
d'une nouvelle réforme ; des Capucines et de^j 
Feuillantines ; des Carmélites , lesquelles y fu- 
rent amenées d'Espagne ; des Carmes déchaus- 
sés , qui vinrent aussi du même pays ; des Frères 
de la Charité , vulgairement appelés Frères 
ignorans, venus d'Italie ; et tous eurent bientôt 
bâti leurs Couvens , des aumônes %t charités 
^es personnes pieuses. 



Att^inlUea^^e ce fg^à calme, dont le Roi "^^^ 
joimèoic, et darant tonte» ces belles occopa* 
fions', qui ëtoient si dignes de lui, fl ne kîssoifc 

pas de sentir des chagrins et- des ennuis qui le 
fiâchoient /ort. Il n'y en avoît point de plus 
cuisant ni de plus continuel , que celui qui lui 
venoit de la part de sa femme et de ses maî- 
tresses. 

Nous avons vu comme Mademoisselle d'En- Le^R«i' 
tragues l'avoit engagé , il lui avoit donné la nenu^à mÎI 
terre de Verneuil près de Senlis , et pour l'a- 
mour d'elle, l'avoit érigée en Marquisat. Depuis 
qu'il avoit étié œariéf il ne laissait pas d'avoir te . 
même attadiement pour elle , de la mener en 
ses voyages , et de la loger à Fontainebleau. 

Ces désordres scandaleux ofFensoient extré- Eiie mé. 
mement la Reine i et d'ailleurs, la fierté de la JJÏVj;-/* ^ 
Marquise rontraeeoit furieusement , car elle * 
parloit toujours d'elle aTec" des teriaes ou io^ 
furieux ou mcprisans » jusqu'à dire quelqueficrfs 
que si ou lui nisoit justice » dla devroit tenir 
sa plaoe. 

La Reine , aussi de son côté , s'emportoit Qoi , a* 
avec raison contre elle , et en faisoit ses plaintes '**"/^!*-*; ï 

» , , . ' • / . 1 * rondoit fort 

a tout le monde : mais ce n étoit pas le moyen fàcbeu»e 
de gagner l'esprit du Roi ; il eût peut-être mieux 
valu qu'elle eût sagement dissirtinJé son déplaisir, 
et que par ses caresses elle se fût rendue maî- 
tresse d'un cœur qui lui appartenoit Ic^itime- 
iTient. Le Roi aimoit à être flatté ; il aimoit le 
doux entretien et la complaisance; ii se prenoit 
par la tendresse et |Hir l'affection. Le nitre de 
l'amour est l'amour même : c'est ee qu'elle 
devoît employer auprès de liû , non pas les 
gronderies , les dédains et le mauvais accneilf 
qui ne servent qu'à d^oûter davantage un 
mari , et à lut âire trouver plus de plaisir dans 
les appas d'une maltresse , qui prend soin 4*êM 
toujours agréaUe et toujours complaisante. Aur 
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Jieu de tenir cette route, elle l'aigrissoît à toute 
heure , par des plaintes et par des reproches , 
et quand il pensoit trouver avec elle quelque 
douceur, pour se délasser de ses grands travaux 
d'esprit , il n*y rencontroit que de. Tamer- 
tume et du fiel. 

Elle avoit auprès d'elle, une femme de cham- 
bre Florentine, fille de sa nourrice, nommée 
Léonora Galigai , créature extrêmement laide; 
mais fort spirituelle , et qui avoit su adroite- 
ment s'insinuer dans son cœur et s'en emparer ^ 
de sorte qu'elle la gouvernoit tout-à-fait. On 
dit ( je ne sais ce qu'il en est) que cette femme 
craignant que la Reine sa maîtresse ne l'aimât 
moins, si elle aimoit parfaitement le Roi son 
mari , l'^'Ioignoit de lui tant qu'elle pouvoit , 
afin de la posséder plus à son aise. Depuis ^ 
T^onor» afjQ d'avoir un second dans ses desseins , elle 
Ion rrari , SG maria et épousa un irlorentin, riomestique 
îi^'ienr^'en ^® Roino , qui s'appeloit Conchini , un peu 
»«i luauvai- de meilleure extraction qu'elle , étant petit-fils 
a un Jîaptisto Conchini, qui avoit ete secrétaire , 
de Corne , Duc de Florence. 

L'opinion commune est que ces deux per- 
sonnes travaillèrent conjointement, tant que le 
Roi vécut , à entretenir des aigreurs dans l'esprit 
de la Reine , et a la rendre toujours fâcheuse et 
de mauvaise humeur envers lui : de sorte que 
sept ou huit ans durant, s'il y avoit un jour de 
calme et de plaisir dans ce ménage , il y en 
avoit deux de mécontentement et de fâcherie. 
En cela , véritablement , la faute du Roi étoît 
Ja plus grande , parce qu'il donnoit sujet à ces 
troubles , et que le mari étant comme dit Saint 
Paul , le chef de la femme , doit lui donner 
l'exoniple , et avoir plus étroite union avec elle. 
/fio4. Nous avons remarqué cela une fois pour 
toutes : mais on ne sauroit assez souvent faire, 
cette réilexion ; « que le péché est la cause du: 

» désordre, 
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1^ désordre et que pour un petit plaisir ,jl cause 

fi niUle ennuis et mille maux , dès ce monde 

» même. » Le Roi n'étant âgé que de dnqofittte le* <!éi>a«. 

ans justement, commença aaroir cette année » uaMiuSraM 

quelques légères atteintes de goutte, qui, peut- ^ fo*»*- 

être , étoient les e£fets douloureux de son excès* 

aire volupté , aussi bien que de ses fatiguas. 

Pour revenir à la Marquise, il arriva un jour La Reiao 
nue la Reine étant fort otiensee de ses discours, Stîiï*.- 
la menaça qu elle sauroit bien réprimer sa Verneuiiy 
méchante langue. La Marquise se mit à faire la 
triste et la dolente, à fuir le Roi, et à lui faire 
entendre qu'elle le supplioit de ne lui plus parler, 
parce qu'r.lle avoit peur que la continuation 
de ses faveurs ne lui fût trop préjudiciable , à 
elle et à ses en fans. Son dessein étoit d'enflam- 
mer plus fort s^ passion , en se montrant plus ' * 
difficile. Or, comme elle vit que sou adres&e 
n'a voit pas tout Teffet qu'elle espéroit , et que 
d'ailleurs la colère de la Reine s 'étoit accrue à 
tel point, qu'il y avoit en effet quelque danger 
pour elle et pour les siens , elle s'avisa d'une 
autre chose. D'Entrae^es son père , demande 
permission. au Roi de 1 emmener hors du naum co»* 
royaume , pour éviter la vengeance de la Reine. 
Le Roi lui accorda sa demande plus fiictiement |U*fcor*4« 
qu'elle ne pensoit, dont élant outrée au den^ 
nier point, son père et le Comte d'Auvergne ' 
son frère utérin , se mirent à traiter secrète* , ^J*^"* 
ment avec l'ambassadeur d'Espagne , pour avoir bLsadwr"' 
retraite sur les terres de son Roi , et se jeter fj^Ht^Lz 
entièrement , eux et les ei^fans , entre ses tuer, 
bras. 

L'ambassadeur crut que cette affaire seroit 
fort avantageuse à son maître , et qu'en temps 
et lieu il se pourroit servir de cette promesse 
de mariage , que le Roi avoit donnée à la Mar- ^ 
quisti. Ainsi il leur accorda facilement tout c« 
qulis demandèrent »ety ajouta toutes les h^Ue» 

Y 



jjioin^s.w dont «les CN[>rits foibbs et légers se 
peuvent enivrer. 

Le Roi lenr avoit accordé permission de se 
retirer hors de France, sans emmener pourtant 
les enfans , dans la croyance qu'il avoit qu'ils 
iroient en Angleterre , devers le Duc de Lcnox 
et le Comte d'Aubigny, do la maison de Stuart, 
T.eRoin'- Qui étoient leurs proches parens; mais lorsqu'il 
en empe- eut apprjs qu ils meclitoient Jeur retraite en 
Espagne , il résolut de les empêcher ; et pre- 
mièrement d'y employer les voies de douceur. 
Pour cet 11 manila donc le Comte d'Auvergne , qui étoit 




eiqui refuse abolition scellée eu bonne forme, de tout ce 

«le venir. ,., . . - . y-,, . . . j 

qu il pourroit avoir fait. C etoit une sorte ne 
nouveau crime , de capituler avec son Roi : 
toutefois il la lui envoya ; mais avec cotte 
clause , qu'il se rendrait aussitôt auprè's de lui. 

Sa détiance ne lui permit pas d'obéir à cette 
condition ; il demeura dans la province , où il 
se tenoit sur ses gardes , avec toutes les pré- 
cautions imaginables. Néanmoins il ne put être 
si fin , que le Roi ne le fît attraper , et par un 
artifice assez grossier. Il étoit Colonel do la 
Cavalerie Française : on le pria d'aller voir faire 
montre à une compagnie du Duc de Vendôme. 
Il y alla bien monté , se tenant assez éloigné 
pour n'être ])as enveloppé : néanmoins d'Ruvre , 
lieutenant de cette compagnie , et Nérestant 
l'abordant pour le saluer , montés sur des 
bidets , de peur de lui donner du soupçon , 
mais avec trois soldats déguisés en laquais, le 
jetèrent à bas de son cheval , et le firent pri- 
II est ar- sonnier. On l'amena aussitôt h la Bastille , où il 
rcté priion- g^^^i d'une extrême frayeur, quand il se vit 
!?//VirBis- logé en la même chambre où. avoit été le Ma- 
réchal de Biron son grand ami. 
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, Incontinent après , le Roi fit aussi arrêter {3!?*,^- 

(d'Entragues , qui fut mené à la concierg'^rie , et eues ©t 1* 

la Marquise , qui fut laissée dans son logis , sous fj,*^'**^^ 

la garde du Chevalier du Guet : puis désirant ixtttx^ 

faire connoître par des preuves bien publiques , 

la mauvaise intention de i'Plspagnol , qui sedui- 

soit ses sujets , et qui excitoit et fonicntoit k 

tout propos des coDspirations dans son Etat , il ' ' 

remit les prisonoiers entre les mains ciu Parler 

jnont ; lequel les ayant convaincus d'avoir com« 

ploié avec l'Espagnol , tiéciara , par An-êt du 

premier Février , le Comte d'Auvergne » En- p.jl|^*„f" 

tragues ^ un Anglais numnié Morgant , (jui conu eux. 

jivoit été rentremetteur de cotte belle uégoaâ*- 

tion 9 criminels de lèse^Maî&sto , et comme 

tth 9 le& condamna à avoir U tôte tranchoe ; h « 

M<«rquise à être conduite sous bonne garde « 

'en l'Abbaye dès Réltgîeuses de Beau mont , près 

de Tours , pour y être recluse et que cependant 

il seroit plus amplement iraformé contr'elle , à 

la requête du Procureur- G 'néral. 

La Keiue n'avoit point épaigné ses sollicita-% 
tions pour faire donner cet Arrêt , croyant que 
rexéciition satisferoit son ressentiment ^ mais la 
bonté du Roi se trouva plus grande que sa pas- 
^sion. Uamour qu'il avoit pour la Marquise n'c- , .» 
.toit paft si fort éteint qu'il jpût se résoudre à 
sacrifier celle qu*ii avoit si puissamment aimée : 
)i ne voulut pas qu'on leur prononçât l'Arrêt^^ 

i deux mois et demi de là, savoir , l^ quin- 
xième d'avril^ il commua , par des Lettres du ne > et Hit 

Srand Sceau » la peine de mort' du Comte 
^Auvergne et du Seigneur d'Kntragues , en une 

ÏrisoD perpétuelle , et celle de Morgan , en uo 
annissement perpétuel. Quelque temps après 
il changea encore la prison d cntragues au sé- 
jour de sa maison de Malleslierbe en Bcauce : 
il permit aussi à la Maïqui^e , do se retirer à 
^Vêi^cuU j el st^jt mois & cUiit^j^a^scs saus (ju^ 
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le Procureur-Général eût trouvé aucune preuve 
contr elle , il la fit déclarer entièrement inno- 
cente du crime dont elle avoit été accusée. 
€or^'d\u. "y eut que le Comte d'Auvergne, qui 
yergne de- étant le plus à craindre, fut le plus maltraité; 

meure j» la ^ * i ^ i r» • i . . 

Ba*riiie, et car non-seulement le Roi le retmt prisonnier 
îï.V(?om"i! ^ Bastille , ou il croupit douze ans durant , 
* mais encore lui fit ôter la propriété de la 
Comté d'Auvergne. 11 en portoit le titre , et 
en jouissoit en vertu do la donation que le Roi 
Henri III lui en avoit faite. 

La Reine Marguerite, nouvellement revenue 
à la Cour, soutint que cette donation ne pouvoit 
être valable , parce que le contrat de Mariage 
de Catherine ae Médicis leur mère , à laquelle 
cette Comté appartonoit , portoit substitution 
de ses biens, et cette substitution, disoit-elle , 
s'étendoit aux filles au défaut des mAles : par- 
I tant cette Comté lui revenoit après la mort du 

Roi Henri III , et il n'avoit pu la donner , à 
«on préjudice. 
Ucioeii^ Le Parlement ayant écouté ses raisons, et vu 
r u*Reiite preuves , cassa la donation faite par Henri 
Marfiueriie. III, et luî adjugea la Comté. En récompense 

* Qui donne i 11** ji_ i) 

aJe» biens au de cctte Obligation, et de beaucoup cl autres 
• liauphin. qu'eiré avoit au Roi, elle fit une donation entre- 
^ vifs, de tous ses biens à Monsieur le Dauphin, 

s'en réservant seulement l'usufruit sa vie durant. 

Le Comte d'Auvergne ainsi dépouillé , de- 
meura dans la Bastille jusqu'en Tan mil six cent 
«eize , que la Reine Marie de Médicis , ayant 
besoin de lui durant quelques brouillerics , le 
délivra de 1^, et le? fit justifier. Elle voulut même 
qu'on tirât des Registres du Parlement et du 
I Oreffe, l'Arrêt et les informations, qui eussent 

^ conservé la mémoire de son crime. « Voilà 

7} comme le temps amène toutes choses ; et 
» comme il change les plus grandes haines en 
V grandei affections ^ de même qu'il cbangQ 
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» les plus fortes affections en des haines mor- 

j> telles. » 

En approfondissant le complot que le père Ondécoi». 
de la Marquise avoit fait avec les Espagnols, nietdîiMa- 
pour leur livrer sa fille et ses enfans , on dé- j^jjjjp^ 
couvrit aussi les menées du Duc de Bouillon, 
qui désormais étoit le seul qui pouvoit faire de 
la peine au Roi, dans son royaume. Il est 
constant que ce grand Prince lui ^voït fait des 
biens très-considérables , lui ayant donné le te Roi 
bâton de Maréchal de France , et procuré le ''^^[if, 
inariage de Théritière de Sedan : aussi ce Soi- " " 
gpeur lavoit très «-bien servi dans ses plus irètbient^t. 
grandes nécessités ; mais, depub (ju'il le vit^^^^^* 
converti à la foi catholique , u dînainua beau- 
coup de son affection, et étant mû en partie de 
xèle ponr sa &usse religion , en partie d'arobî* 
tion, il conçut dev vastes desseins de se faire chef 
et protecteur du parti huguenot , et sous ce pré- 
texte , de se rendre maître des provinces de 
de-là la Loire. On disoit que pour cela, il avoit 
fort aidé à échauffer Tesprit du Maréchal do 
Biron , et qu'il avoit fait un traité avec l'Espa- 
gnol , qui lui devoit fournir de l'argent à souhait , 
mais non pas des troupes, de peur de le rendre 
odieux aux Protestans. 

Il n'ëtoit que trop visible que, depuis la con- Mtii a<>. 
version du Roi , il avoit travaillé sans cesse à 
entretenir des défiances et des mécontentemens Roi,u exu- 
dans les esprits des Huguenots , et à les unir et loenoû^'. 
rallier tons ensemble, afin qu'ils fissent corps; 
se persuadant que ce corps voudroit avoir né- l^cikt u 
cessairement une tête , et qu'il n'en ponvoit ' 
choisfar un Mtxe que lui. Voilà pourquoi il 
B*étoit £sut tant d'assemblées et de synodes par- . 
ticuliers et généraux de ceux de Ja religion , oh 
Ton n'entendoit que des plaintes et éei mur- 
mures contre le Roi, lequel ils fatiguoient sans 
^çsse do nouvelles demandes et requêtes. 
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Outre cela , on sut que ce Duc avoit des 
Jre\ *".â- émissaires et des serviteurs dans la Guienne , 
chi»/ini«for et particulièrement dans le Limousin et dans le 
rnGÏuKne! Qucrcy, qui cabaloienl parmi la noblesse, dis- 
tribuoient de l'argent, prenoient le serment da 
ceux qui lui promettoient service , et avoient 
formé des entreprises sur dix ou douze villes 
catholiques. 

Le Roi jugeant qu*il falloit couper la racme 
du mal avant qu'il s'étendit plus au loin, et ne 
sachant pas même jusques où il s'étendoit , n- 
Le Roi y solut d'y aller porter le remède lui-même : il 
^»Honr^ern- p^^^-^ Fontainebleau au mois de septembre, 
Ses»eui! ayant envoyé devant , Jean-Jacques de Mesmes, 
Seigneur de Roissy , qui alla à Limoges pour 
faire le procès aux coupables. 
Toutecette Aussitôt toute'celtc conspiratioH s'en alla en 
«diSîpe^" fumée: les plus avisés vinrent au-devant du Roi 
se jeter à ses pieds: les autres s'enfuirent hors 
du royaume , ou se cachèrent. Cinq ou six mal- 
PwnUion heureux ayant été pris , furent décapités à 
courbie".'* Limoges , leurs têtes plantées sur le haut d.-s 
portes , et leurs corps réduits en cendres qui 
furent jetées au venc. Trois ou quatre autres 
souffrirent même supplice en Périgord. Il y en 
eut dix ou douze des plus considérables con- 
damnés par contumace et efîigiésj entr'autres, 
la Chapelle-Birou et Giversac, de la maison de 
Cugnac. Mais, dans toutes ces procédures, il 
ne se trouva aucunes preuves par (îCiit , ni même 
aucune déposition bien formelle contre le Ouc 
de Bouillon , tant il avoit finement et adroite- 
ment conduit toute celte trame. 
LeRoire- Avant ces exécutions, le Roi ayant fait son 
iîu ^" entrée à Limoges, s'en retourna à Paris. Il 
souhaitoît avec passion qu après cela , le Duc 
de Bouillon se reconnût et s'humiliât ; car , 
s'il demeuroit sans repentance, il étoit obligé 
de le pousser à bout; çt s'il entreprenoit de 
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le pousser , il oi&nsou tout ce grand corpN^ 
des Protestans , qui écoient ses plus ûdèies 
alliés; il employa donc sous main, tous les iitâcbede 
jnoyeps dont il se put aviser , pour le porter Seî*iJ'i"c 
k avoir recours à sa démence plutôt qu*à Tin- deRomiio.,, 
tercession des étrangers, laquelle ne peut agréer temUu^^'' 
i un Souverain, pour son officier et son sujçt* 
Le Duc désiroit encoi^ plus que lui , se tir^ de 
cet embarras ; mais il croyoit ne pouvoir trouver 
de s&reté à la Cour , parce que Rosni , qui 
n'étoit pas son ami, et qui avoit quelque jalou- 
sie de le voir plus autorisé que lui dans le parti 
huguenot, avoit beaucoup de crédit aupiès du 
Roi : tellement qu'après diverses entreprises et 
négociations, le Roi se résolut de Taller cher- ,oIid'««iéI 
cher à Sedan, avec une armée. gerSéda». 

Rosni travailloit avec beaucoup de chaleur, Ro»nif»it 
aux préparatifs de cette expédition. Le Roi se p'SîJuî'îél 
confioit en lui, et en l'honorant, desiroit témoi- <^e"»"«» 
gner aux Huguenots , que , s il attaqçoit le 
Duc de Bouillon, ce n*étoit point à leur religion 
qu'il en vouloît , mais à la rcbellion* Pour ce Le koî 
sujet il lui érigea la terre de Sully en duché et j^^^^"^ 
pairie ; ce qui fera que noi^ TappeUerons dé^ 
tormais le Duc de SuUy ./Sûit sentiment étok 
que le Roi poussât vivelneot k Duc de Bouillon : 
Villeroi et les autres étoîént d'un contraire 
avis ; ils ne vouloient point que Pon hasardât Inconvé" 
le siège de Sédan, d'autant que la longueur de 
cette entreprise eût peut-être réveillé diverses MégerSedwi 
factions aux autres coins du royaume, et eût 
donné le temps aux Espagnols d'attaquer la 
frontière de Picardie, au Savoyard mécontent, 
de se jeter avec les forces du Milanais , sur la 
Provence désarmée , et aux Hugueaots et aux 
Protestans d'Allemagne » d'accourir au secouKs 
de leur ami. , Le Roi 

Le Roi prévoy oit bien tous ces inconvénien»: îiTevSîi^ïï 
c*est pourquoi s*étaat avancé jusqu'à Donchery 9 ^ •^v^ 
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durant l'absence de Sully , qu'il avoxt envoyé 
peut-être tout exprès quérir de rartillerie , il 
traita avec le Duc de Bouillon , et le reçut en 
grâce, moyennant au'il s'humiliât devant Sa 
Majesté , qu'il le reçût dans la ville de Sedan « 
A qpeiiei et qu'il kA retailt le château , pour le tenir 
avep 1^ fiiniiiM qa^îi liu.iilwoit quatre ans 



^ Gfétpient l^hf^^C^ditions puUiqQ0B | mais 
p^f^ jtaû^' tecreu , Je Roi promettoit dé 
ii^ii^l^^ne peu dt jours daos Sedan , et de ne 
tomp^ cinquante hommes dans le château ^ 
ip^ien ' ^rtiroient incon^ à la très-humble 
•l^j^Méation que le Duc lui en feroit. Toutes 
6ei choses s'exécutèrent fidèlement et sans au- 
L«Oae4e cune défiance de part et d'autre. Le Duc vint 
dJnw^ii» t^'ouver le Roi à Donchery , où il le suppiia 
5"» c*r"^* vouloir pardonner. Le Roi le reçut aussi 

•tpnis vient oKii que S il n avoit jamais failli; et cinq ou six 
inrit. jours après il entra dans Sedan , et y en se- 
journa trois seulement, puis retourna à Paris.' 
Le Duc l'accompagna jusqu'à Mousson , et ne 
' passa pas outre : mais quelques jours après , 
lorsqu'il eut appris que le Parlement avoit vé- 
rifié son abolition , dans laauelle ses amis 9 

2ui avoient été condamnés par défaut à Limoges, 
toient comnris , il se renaît à la Cour , oii ii 
reçut plus djionneur et de caresses que jamais. 
Grand W C'étoit la manière de ce grand Rpi : il avoit 
gSm^Isit/de cœur de lien ..contre les or^^ùeiUeux et 
u9tfnPrUtc0»'Coatfe les rebèlles; mais il se plaisoit à relever 
t> avec une bonté sans pareille » ceux qu'il avoit 
» ter^sséft, lorsoue leur soumission les ren- 
n doient dignes aé recevoir sa grâce.» Aussi 
le Duc de Bouillon , qui connoissoit parfaite*» 
ment son naturel ( car ils avoient vécu et fait 
lagi^erre long-temps ensemble), ne manqua pas 
• de se conduire et cette conjoncture, avec toute 
la prudence et toute la souplesse dont unhabiii^ 
homme comme lui étoic capable* - ' * 
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Nonobstant cette erande eénérosité et bonté t 
OU Roi, son règne ne Jaissoit pas detre tra- tant ceu, 
versé par des infidélités et par des conspirations êtrtri^rlè 
incroyables. Telle fut la trahison de l'Oste , l'en- àe miii« 
treprise &ur la ville de Marseille » par Mérargues, ^Sm, 
et une autre car Narbonoè et Leucat»» par 
les Luquisses. 

L'Oste étoit commii de Villeroî et son fileul : ^Ji^^f^ 
l'emploi qu'il avoit auprès de lui étoit de dé- 
chiffrer les dépêches, Gb malheureux &isoit sa^ 
voir tout le aecret de« affaires do Roi à quel- 
ques gens du Cooseil d'Espagne , qui l'avoient 
corrompa mo^enuant douce cent ecus de pen* 
sion 9 qu*on lui avoit promis pi»idant ou'il etott 
en ce pays-là avec Tambassadeur Rochepot. Sa 
méchanceté étant découverte , il s'enfuit j et 
comme les prévôts des Maréchaux le poursui- 
voîent , il se noya dans la rivière de Marne , 
près le bac du Fai. On peut juger si Villcroi , 
dont la fidélité demeuroit par-là exposée aux 
soupçons du Roi , et aux médisances de ses 
ennemis, en eut un sensible déplaisir. Il eût eu 
lans doute beaucoup de peine à se laver de celle 
affaire , quelque innocent qu'il fût: , si le Roi » 
qui le vit dans une affliction extraordinaire j 
n*eût eu la bonté de le visiter lui-même • de lui 
porter de la consolation, et de le justifier pai^ 
cet honneur 9 de toutes les calomnies que ses 
envieux semblent contre lui. 

Mérargues étoit un gentil-hommeprovençal^ ^^"^^^^^'^ 
de fort iK>nne maison , lequel ayant assurance gln^ 
d'être Viguier de Marseille , l'année suivante, 
avoit promis de livrer la vîUe aux Espagnols, 
dtirant sa vignerie. Il fut si imprudent et si fou » 
que de découvrir son dessein à un forçat des 
galères de Marseille , lequel en donna avis à la 
Cour , afin peut-être d'oiDtenir sa liberté. Sur 
cet avis , on épia si soigneusement Mérargues , 
^ui étoit alors à Paris , qu'on le trouva con- 
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n *nr. ^^'-rant avec le secrétaire de Tambassadeur d'Es» 



prend Von. pagHc , Bt parlant si haut , qu'on entendit pres- 
leîlrréfaTre ^o"^ qu'îls disoîent. Ofi le fouilla , et 
«diird'ii! trouva sous Jes plis de sa jarretière « un 
i»*gne. mémoire contenant le plan de son entreprise. Il 
tio^* ^"^ arrêté et eut la tête tranchée par arrêt da 
Parlement de Paris , du dix-néuvième décem-^ 
bre. Son corps fut ëcartelë , les quartiers atta- 
çh4^, à de^'poteaux devant les portes de Ja ville, 
% sa téte énvovàe k Msîvl^^ ^ y être 

plantée au bouta'nnepiqiîèViur Une tour d'une 
Q„ aes principales portes, te secrétaire de Tam- 

an»«l le S«. ll^âMÊI^ a-x i„« ...^ i. - . a. 




^ ^'l^^^^^^'^ lui le eonseilloient ceux qui 

avec FEspagne. 
coo«"diw' "Cette rencontre donna sujet aux politiques, 
«•ment sur de discourir diversement sur les droiis des am- 
dVi Ambas! bassadeurs et de leurs gens ; mais Henri Je 
Mdeurs. Grand décida lui-même la question de cette 

Le Koi en - , , i • • .1 

éécide lui- sorte .* » Les ambassadeurs , disoit-il » sont sa- 

VnmmÎSoii. ^ " ^^^^ P**^ droit des gens. Or , ils le vio- 
» lent les premiers quand ils trament quelque 
>» trahison contiç l'Etat , ou contre le Prince 
}> auprès duquel leur maître les a envoyés ; 
» par conséquent ce droit ne les doit point 
I» mettre à couvert de la recherche et de I4 
>f punition. D'ailleurs , il n*est point à présu^ 
}» mer qu'ils soient ambassadeurs , et qu'ils 
u représentent le souverain qui les envoie, lors- 
11 qu'ils font des lâchetés et ses infidélités , lea- 
» quelles il ne voiidroit .pas Ëiire , ni avoueré 
i» Toutefois , il y a plùs ae générosité à n'user 
» point en cela de la dernière rigueur, mais 
» de se réserver cet avantage de ne les pouvoir 
n châtier , sans le faire. »,Ce fut là son senti- 
^ xinent ; et comme il suivoit toujours les maxi- 

n dét»nd mes les plus eénéreuses , il défc'ndit/qu*on pro- 
7 cède contre ccciat coiiti e le Secrétaire de 1 ambassadeur ^ 

-Secrtm* auquel les Juges alioient donner la question. * 
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Cependant Tamlrnssadeur , pensant couvrir ^ Amb»»- 
cette perfidie à force de crier oien haut ^ vient tad^nr"' HaI 
se plaindre à hi , qu'on avoît violé le droit J^'^,^;?, , 
des gens et la dignité de Pambassade , prêtes- «t mente© 

tant que le Roi son maître en auroit le ressen- menrie»©» 
tiinont que doit avoir un grand Prince offense. Mâîirt. 
Le Roi, lui répondant avec une sage froideur, 
lui représenta ce que son secrétaire avoit fait 
avec Àlérargues. L'ambassadeur ne voulant pas 
avouer sou homme, ni approuver son action, 
tourna l'affaire d'un autre biais , et se plaignit 
que le Roi avoit le premier fait infraction au 
traire de Vervins , puisqu'il assisioit les Hol- 
landais d'hommes et d'argent. Le Roi répliqua, 
quetK>ur les hommes, ils n'y alloient poiiotpar frtfidemenr! 
se? ordres , et qu'il y avoit des Français au ser- rJ'*'*"!^? 
^ice de 1 Archiduc 9 aussi men quau service des r.ire , com- 
UoUandais; mais pour son argent, qu'il étolt ^toio«o^* 
easott pouvoir d'en faire ce qu'il lui plairoit, »v«nt. 
et de le prêter, ou de le donner, sans qu'on y 
pût trouver i dire. L'ambassadeur yéchaufra 
tort, et il y eàt des paroles bien hautes de 
, part et d'autre. Enfin , le Roi lui fit rendre 
son secrétaire , comme il l'avoit résolu dès- 
auparavant qu'il lui en parlât. ^ - 

Quant aux Luquisses, c eroient deux frères, Trahhon 
Génois d'extraction , qui avoient fait marché de* Ltt<|au« 
avec le Gouverneur de Perpignan , de lui livrer **** 
Narbunne et Leucate. Il est certain qu'il n'étoit 
pas en leur pouvoir d'exécuter ce dessein , et 
qu'il y avoit plus d<j mauvaise volonté en eux , 
que de danger que la chose réussît; néanmoins 
ils furent pris et menés à Toulouse, où le Par- 
lement les envoya Vm et l'autre, au gibet. 

il sembloit que non-seulement la malice des 
bommes conspirât alors contre la France, mais 
aussi la foli^; car le mémo jour que Mérargues 
fut exécuté, un malheureux fou attenta sur la t^te «w 
personne sacrée du R<fi t se jeta sur lui une p^^^wnsdir 
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dague à U maîn, comme il passoit à cheval sur 
le Pont-neuf, en revenant de la chasse. Les 
valets-de-pied de Sa Majesté y étant accourus, 
lui firent lâcher prise , et l'eussent assommé 
sur-le-champ , sans la défense du Roi , qui le 
fit mener en prison au Fort-l'Evêque. Il s'appe- 
loit Jean de l'Ile , natif de Vineux près de Senlis. 
Il fut aussitôt interrogé par le Président Jean- 
nin , qui n'en put jamais tirer aucune réponse 
raisonnable ; car il étoit tout-à-fait hors du 
sens. Il croyoit être Roi de tout le monde, et 
disoit que Henri IV ayant usurpé la France sur 
lui , il le vouloit châtier de sa témérité. Sur 
cela , le Roi jugeant qu'il étoit assez puni par sa 
folie, commanda qu'on lui fit seulement garder 
la prison , où il mourut peu de temps après. 
Ceux qui Ceux qui désiroient la guerre ne perdoient 
fe^crrrr,!- point l'occasion d'irriter l'esprit^ du Roi sur 
^rissolent toutos ces conjuratious et entreprises des F.spa- 
di> Roi sur gncls. Ils lui remontroient qu il n en clevoit 
i on''!p\r« point attendre d'autres de ses ennemis perj'é- 
tion*. tuels ; qu'nyaut fait tous leurs efforts pour 
l'empêcher de parvenir à la royauté , ils las 
continuoient toujours pcJur attenter sur son 
repos et sur sa viej que leurs embftches étoient 
pi us à craindre dans la paix, que dans la guerre; 
qu'il falloit rompre avec eux, parce qu'ils au- 
roient moins de moyens do lui mal faire quand 
ils ne seroient plus dans les entrailles de son 
Etat ; qu'il y avoit plus d'avantage d'agir avec 
eux à force ouverte, que non pas de démêler 
toutes les menées et pratiques qu'ils tramoient 
sous le manteau de paix et d'amitié. ÏW lui re- 
présentoient avec cela , le mauvais état des 
affaires de l'Espagne , qui s'étant tout épuisée 
d'argent dans les guerres des Pays-Bas, avoit été 
contrainte d'avoir recours à des moyens extraor- 
î!»inidon- dinaires pour en recouvrer: mais sur-tout ils 

noient me- » i »• • i i • i i 

me da lué- n ouDUoieut pas ue lui mettre devant les yeux, 

les 
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les grandes et avantageuses qualités qu u avoit 
par dessus Philippe III son adversaire; d'autant Kîi ippelili 
que l'on se porte bien plus facilement à attaquer 
un homme , lorsqu'on le méprise et qu'on le 
croit le plus foible. 

Je dirai à ce propos 9 que ce RoMà, quoi- c,^^^]* 
u'îl eût i*esprit assez éclairé » et que les soins 
u Roi Philippe II son père» très-grand politi- 
que « lui eussent donné toutes les connoissances 
nécessaires pour gouverner; néanmoins, par 
nne certaine timidité, et par une défiance de lui- 
même ^ trop ordinaire à beaucoup de grands ^ 
fuyant le travail et la peine , il s étoit entière- 
nie:it déchargé du gouvernement sur le Marquis 
de Dénia, lequel il fu bifîntôt Duc de Lerme. U 
seroit malai..é d'expiimer combien celui-ci se 
rendit odieux, et combien l'autre fut peu estimé 
tandis qite cela dura ; car enfin , Dieu fit la grâce 
à ce jeiuie Prince de lui dessiller Ie> yeux : il 
brisa ses chaînes ; et celui qui s'ëtoit rendu 
comme son ni«<ître, crut ne se pouvoir mettre 
mieux à couvert de toutes les disgrâces qui lui 
pouvoient arriver 9 qu'en se faisant d'ËgUse et 
Cardinal. 

Peuuon, en passant, faire quelque réfleidoit 
sur le pitoyable état oh se met nn Souverain 
qui, pour ne se pas conduire comme il doitf^ 
tombe nécessairement dans le mépris et dans 
raversion de ses snjëts? « Sans doute que le phts' 
»> grand malheur qui lui puisse arriver, est d'être ^tue'^y*!. 
f> pgardé comme inférieur et sujet. à un autre; 
I» d'avoir les oreilles bouchées à toutes ^ voix' 
9f de son peuple , qui lui crie de tous côtés ; 
>» gouvemez^nous et de s*eû rapporter plutôt 
>» à cinq ou six Idches flatteurs, qui lui font 
I» accroire qu'il e»l le maître, quoiqu'en effet il 
>ï n'en fasse aucune fonction, que non p.is à la 
» vérité et au sentiment de tout son royaume. 
» Que s'il dcâire savoir et connoître au vrai. 

Z 
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rC'il. V s'il est le Souverain ou lion , il n'a qu'à r^?- 
„ garder sans se flatter, si c'est lui qui donne 
,» les charges, les béncfues , les pensions el les 
)> récompenses, de son propre mouvement; si 
,> c'est lui qui choisit les personnes; si les oiii- 
V ciers quil a autour de lui, sont de sa mam ; 
n s'il se fait des créatures; s'il a j;îmais dit une 
)> bonne fois , je veux , dans quelque affaire 
d'importance j s'il se voit toujours suivi et 
„ accompagné des grand:? j si ceux qui ont des 
„ affaires, qui cherchent des emplois, et qui 
>, ont besoin de faveur , sont dans son anti- 
» chambre ; à qui enfin , dans son royaume , on 
,y rend plus de respect et plus d'assidmte : et 
» alors il connoîtia clairement qui est celui qni 
„ rèane. Mais ce n'est pas assez que de connol- 
„ tre ce qui en est , il faut , à 1 exemple de 
„ Philippe m, dont nous venons de parler , taire 
» un effort pour se mettre en possession de son 
Fnquoicon- „ autorité. C'est en cela que consiste principa- 
,i,ie princi- lemeut le courage d'un Souverain: car en 
rS'ùn „ quoi sauroit-il mieux faire connoître sa fer- 
bouvcrain. ^^^^ vigueur, qu à prendre le rang et le 
„ pouvoir que Pieu lui a donnés? N'est-ce pas 
„ le vrai point d'honneur pour un Roi, que de 
„ maintenir en sa personne, les^^oits de a 
„ royauté? Sans mentir, il y a plus de lâcheté 
n et plus de honte pour un Souverain , de se 
„ soumettre à celui qui devroit être soumis a 
„ ses volontés, que de fuir un jour de combat, 
„ devant les ennemis : car les plus braves qn-l- 
„ quefftis lâchent le pied ; et le courage d un 
„ Roi consiste beaucoup moins à combattre de 
„ main, qu'à gouverner de sa tête. Que lui 
sert de vaincre ses ennemis, s il se voit au-cles- 
„ cous de son sujet, qui, sous prétexte de le 
„ servir, le réduit, lui et son Ktat, dans les 
„ liens, et qui ose se revêtir de toute la gloiro 
et de tout l'avautiige du commandement , en 
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» lui faisant croire que c'est pour le soulager ; 
}) du fardeau ? >» ' 

Notre Henri n'étojt pas de même. Sa bbnté Qwei^é- 
etoit extrême, mai^ elle n etoit point ta infante Henri 
ni timide ; ses lumières et ^es connoissances waad» 
point inutiles , niais toujours laborieuses et agis- 
santes. Rien n'étoit au-dessus de lui, que Dieu 
môme, rien à rôîé de lui, que la justice et la* 
clémence, ses deux plus fidères conseillères. Le 

f')Ius hardi de ses Minières treaiUoit, quaad il 
ui voyoic tant soit peii frojicer le sourcil» 
Tontes familiarités cessoieDt , ^ chacud -se - 
teooit dans on grand respect t quand il prenott 
le ien Tte^tnaltre. _ ^ — ' ^ 

Or , ce grand Roî conservant awâ Tédât dô 
inaL)esté , il ne ïsat point i*étoiiBier s'il s^estir ^ . . v 
moit au-dessus de Philippe III j, qui pour lors 
se laissoit entièrement gouvérnejf. Ainsi, parce 
qu'on savoit qui! connèissoit son dëâut, ôn 
cioyoit qu'il seroit plus facilement persuadé de 
lui faire la guerre. En effet, il y étoit assez iieùtbien 
résolu ; et après tant d'injures qu'il avoit rerues i7-u'?rri^ÏÏ 
des Espagnols , son ressentiment n'avojt pas fiaguou. 
grand besoin d*y être poussé. Toutefi is, avant 
que ne s'engager en une si grande entreprise, il - 
vouloir prendre toutes ses nriosures si exacte- 
ment j amasser tant d'argjnt , d'artillerie et de 
m'uniiions^ garnir si bien i;os places frontières; 
donner si bon ordre au dedans de son £tat ^ 
s'assurer de Itant d'amis et alliés; lever de si 
poissantes armées ; et enfin faire sa partie si 
fbrte, que le succès n'en fût nullement aouteuX|^ 
et qu'en choquant cette ambitieuse puissance^ Mil» Un» 
il fût assuré de la terrasser. Voîîà pourquoi 3 lrfuû,ïïse 
ne jugea pas à propos de tant se hâter. . 

Cependant il ne négligeoît pas les atifras 
moyens d'acquérir de la réputation, et ne tenoîc 
pas moins glorieux de faire éclater son nom pir 
k dagesoe de sei) conseils ^ i^ue par la foi ce Je 




Digitized by Google 



268 HISTOIRE 

ses armes. Par la dernière, il avoit été victo- 
rieux des rebelles et des Espagnols ; par l'atrtrts 

Il s» rend i» f- i» i - _ j* i»/v. /vJ. 



rarb*t*/dw ^® rendit Tarbitre des plus grands différends 
de u'*^Cb!é ^ Chrétienté^ et «Acquit une supériorité 
«Wé ' ' d'autant plus noble ^ qu'on la lui déiir^ sant 
tM, contrainte. >; f ^ 

Avrit la Le Pape Clément VIII étet lïiÀrt: iilir k fin 
ïem Tpii ; J'àénée mil iia^tènt cinq , il Toulut employet 
fait élire iioâ^^éditg^Mn' fiûre élire un Pape de ses amir. 
i^Vuhiit ïje'GàfÊim^^ son ambassadeur , et sfs 



viai^M^ au#^âgc^,y trav»Ilèrentsibien, qu*ik firent 
^^ ai lacce. |^^^^^ j^^^g^^ giif Alexandre de Médicis , 

nommirit le Cardinal de Florence. H prit- 
le nom de Léon Xli iîtaîrlfinimrulau bout dé 
dix-sept jours ; et ce fut à recommencer* Le 

Roi ne voulut pas qu'on se mît davantage en 
- y peine d'en faire élire un autre, et déclara que 
fa France n'y prenoit point d'autre intérêt, sinon 
, qu'on choisît un homme de bien. Le Conclave 
ensuite élut le Cardinal Borghèse , qui fut 
nommé Paul V. ' . / 

Un ^«nd Dans les premières années de son Pontificat ^ 
î'SSîJ^en. il se ralluma un grand différend, qui avoit com- 
ï/iZvLÎ^ mencé sous ses prédécesseurs ; kquel eût mis 
•tel». le feu aux quatre coins de 1 Italie, et peut-etro 
& toute la Chrétif^nté , si Henri le Grand n'eût 
prift^ le soin de Téteindre. Je vous en vais dire 
le sujet. 

!• tiéMi. La iSeignenrie de Venise avoît autrefois faitî 
nue"iv'^-».ï^ une ordonnance ùu décret» qui dé&ndoit àuôf^ 
ftlfoH^^Mt Moines d'acquérir des terres dans son .domine 
«anceT^ÏÏ au-dessus de la valeur de vingt mille duCats^ 
fccrno!eii»:e* enjolsnoit à quiconotte en avoît acquis au^^t 

ftCQUi* il ions ^ o » * — « • , 

de» ■ Keli- dessus de cette somme , de remettre le sorpioft^ 

à la Seigneurie, laquelle lui rembourseroît le* 
prix et les améliorations qu'il y auroit faites. 
Suivant les traces de cet ancien décret , elle en 
fit un autre, qui défendoit de fonder ni bâtir 
de nouvelles ËgUses-, Couvens et Monastères 
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$sm permission expresse de la S^gneuiie , a 

peine de bannissement et de confiscation du 
fond et des bâtimens. ' . 

«« Il étoit véritablement de la fonction et 
» charge des Evêquâjà^d'eœpêcher cette grande 
iy multiplication fllp^u'^éns ; n mais par né- 
gligence , ou parUl^p de facilité ; ils en don- 
iioient tout autant de permissions qu'on leur 
en demandoit : de sorte que la R( publique , 
au défaut des Prélats , se trouva contrainte d'y 
mettre la main elle-même; autrement il fiit 
arrivé bientôt que toutes leurs villes n'eussent 

Ï)ius été que Couvens et Eglises » et que toua 
eurs revenus , qui doivent porter les charees 
de l'Etat , et qui servent à la nourriture des 
gens mariés , lesquels fournissent des soldats » 
des marchands et des laboureurs , n'eussent 
plus servi qu'à Tentretien des Religieux et des 
Religieuses* 

La Seigneurie fit donc encore un autre décret^ ^ ^J^^ 
qui interdisoit toute acquisition de biens im- ^c*!^* 
meubles aux Ecdésiatiques , si la permission 
du Sénat n'y intervenoit. Et au même temps, 
51 arriva qu'un certain Abbé et un Chanoine, ^ 
accusés de crimes atroces dans les terres de la 
Seigneurie , furent emprisonnés de l'autorité 
de la justice séculière j ce qui passe pour un 
grand attentat delà les Monts , parce que les 
Fcclésias tiques y sont en possession de n'être 
point justiciables des séculiers. 

Or, Paul V, à son avènement au Pontificat, , -JjJ ^ 
ne pouvant dissimuler , disoit-il , toutes ces en- tes ordon^ 
treprises de l'Etat séculier sur les Ecclésiasti^^ n»ncM. 

Înes , dépêcha en même temps deux brefs à son 
Fonce de Venise ; Tun contenant 1» révocation 
des décrets faits par la Seigneurie, touchant 
l'acquisition des biens temporefs : l'autre or- 
donnant le renvèi de l'Abbé )et oii Chanoine 
à la Coiur d'Eglise* Le nonce signifia ces breft * 

Z * 
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II''' nvoi ^ Seigneurie. Elle répondit vertement , que 
f?.M "Vfi l'autorité étoit née avec elle , que personne 
Itvo^wT H^'^^^^ "'y 3vojt que voir , et qu'elle sauroit 
bien s'y maintenir contre tous ceux qui entre- 
prendroient de la choquer. Les uns et les autres 
employèrent les nrieilleug^^l unies du temps 
pour défendre leurs droj^^^K ruiner les défen- 
ses de leur adversaire. O^Wit courir par-tout 
une quantité de manifestes et de traités pleins 
de raisons de droit , de passages de l'Ecriture- 
Sainte , d'autorités des Pères et des Conciles , 
et d'exemples tirés de l'histoire, 
iiencom- Cependant le Pape extrêmement offensé de 
nar. cette ropouse , tulmma une excommunication 
Venise dé- coutre le Duc et le Sénat de Venise » si dans 
teJcei^Tx- vingt-quatre jours , ils ne révoquoient leurs dé- 
communica- crets , ct ue cousienoicnt les deux prisonniers 

tioJi abusive ' • j "Ti v n • ' » 

«t nulle. entre les n)ains du Nonce. La beigneune ne s en 
émut guerre ; mais déclara hardiment , le bref 
d'excommunication nul et abusif ; et il ne se 
trouva aucun Ecclésiastique dans tontes ses 
terres , qui voulût entreprendre de le publier , 
ni qui osât observer l'interdit, ni faire cesser 
le Service Divin. Il n'y eut que les Capucins 
• et les Jésuites qui se résolurent de sortir , et 
demandèient congé à la Seigneurie. Elle l'ac- 
corda aux Capucins, avec liberté d'y retourner 

3uand ils voudroient , et aux Jésuites , avec 
éfense de n'y jamais rentrer. 
Les choses étoient donc brouillées au dernier 
point entre ces deux puissances. Les Espagnols 
avoient l'œiJ au guet , pour faire leur profit de 
ces divisions , et sous main jetoient de l'huile 
sur le feu, quoiqu'ouvertement ils fissent sem- 
blant de Toteindre ; car d'un côté ils échauf- 
foient les Vénitiens , et leur mettoirnt le cœur 
au ventre , pour soutenir leurs droits j et de 
l'autre, ils oidonnoient à leurs Gouverneurs de 
Naples et de Milan , de servir le S^iut-Père avec 
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tMt«« leurs forces. Henri le Grand plus sincère 
et plus désintéressé » embrassa cette occasion entreprend 
d'établir sa puîssapce en Italie , par une plus t'xTémé^ 
heUe et plus juste manière. 11 assura le Pape («od. 
que , comme vrai fils aîné de l'Eglise , il sçu- 
tieodroit toujours ses intérêts, et qu'en cas de 
rupture ^ il iroit en personne k son secours , avec ^ 
quarante mille hommes ^ mais qu'il le. supplioit, 
avant que dVn venir d'agréer mi'il tentât tous 
les moyens possiblef d'accommoasmenr. 
. Il réponcBt aussi à l'ambassadeur de Venise, ^^7- 
tpn lui demandoit assistance , qu'il la devoit ao 
Saint-Père , au préjudice de tout autre j par- 
tant , qu'il exhortoit la Seigneurie de lui donner 
contentement , et qu'afin qu'elle le pût faire 
sans blesser son honneur et droite , il dési^* 
iroit d'en être le médiateur. 

Tous deux ayant accepté sa médiation , il dé» ^^^J^^f_ 
pécha le Cardinal de Joyeuse en Italie ; lequel fer, ij.C|r- 
pour dire la chose en deux mots , conduisit cette y!"Ve , qîî 
Bégociatiop avec tant d'adresse , qu'enfm il mit ^^^"J»; 
les parties d'accord» he traité contenoit quatre contenant * 
principiaux articles i t.^ que la Seigneurie con- 
gigneroit les deux prisonnière tntre les mains ci«f. 
de l'ambasKuleur de Fraunce , pour lés remet- ' 
tre à Sa Sainteté ; 2.® qu'elle rdvoqueroit le 
maniieste et la déclaration qu.'eUje ayok laite 
contre les censeurs apostoliques s .5.^ qu'elle ^ 



der par une céltiMre aoiAs^4iSf et l'assurer de 

eon obéissance' filiale. révoqué*'* 

Le lendemain le Cardinal de Joyeuse se trou» i'««conmM- 
vant au lieu assigné par le Sénat, mais les portes do"ni°"i'abî 
fermées , en présence du Doge , de vingt-cinq î^JJîJrttr 
sénateurs et de l'ambassadeur de France, révo- 
qua l'excommunication , et donna l'absolution 

4 la Seigi^ui^ie. Toutes oes^cbpseft .se.pa^rwt 
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sans que les Espagnols en eussent participation, 
quoiqu'ils se tuassent de se faire de fête. Ainsi, 
les doux parties eurent quelque sorte de con- 
II n'y etit tentonieot , par l'entremise de Henri le Grand. 
bilLîm^Jt'' n " y que l'affaire des Jésuites qui retarda 
desJéiuitcï, ]e traité de quelque mois, et qui pensa le rom- 

qu'ii ne put ^ ^ 1* • * 1 • 1 / 

i«bi*nir. pre tout-a-iait ; parce que Je Fape considérant 
qu'ils avoient été chassés pour sa cause , vou- 
loit absolument que la Seigneurie les rétablît 
en leurs maisons et en leurs biens ; et elle s'o- 
piniâtroit de tout risquer plutôt que d'y con- 
sentir. Enfin le Pape persuadé par Téloquence 
du cardinal du Perron , qui étoit pour lors à 
Rome , comprit qu'il valoit mieux se relâcher 
sur ce point ^ que de mettre toute la chrétientd 
au hasard de se brouiller ; de sorte qu'ils de- 
meurèrent bannis des terres de la Seigneurie, 
Le Pape Alexandre VII les y rétablis par son 
ito2, intercession. 

Si l'accommodement du différend entre le 
P.ipe et les Vénitiens , ajouta un grand éclat k 
Ja réputation de notre Henri , r^^ssuscitant le 
crédit de la France au-delà les Monts, où il 
semhloit être mort, et y ravalant de beaucoup 
Le Foi celui des Espagnols . lesquels auparavant y 
d accommo- etoicut tout-puissaiis , le traite qu il moyenna 
derie»Hoi- ^jjtre Je roi d'Espagne, les Etats, ou Provinces- 
r^agnoi. Unies , ne lui en acquit pas moins parmi les 
Protestans et les peuples du Septentrion. J'en 
ferai rhistoir©»en peu de mots. 

Les Provinces-Unies , que l'on appelle vul- 
gairement Hollande, du nom de la Province 
la plus considérable de sept qui composent ce 
corps, avoient quelque sujet de se plaindre de 
ce que le Roi avoit fait le traité de Vervins 
Il êecou- fîins leur consentement , et qu'il s'y«étoit obligé 
roit soa» (le ne les point assister directement ni indirec- 
HoH»nd^is , tcment. Toutefois il n'avoit pas laissé de les 
d «-cr"** secourir toujours d'argent , et de faire passer 
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à leur service grand nombre de Noblesse et de 
volontaire y tellement qu'il y avoit plusieurs ré- 
gimnns Frjinrais tout entiers. Ainsi , ce n'étoit 
pas sans quelque raison apparente , que les 
Espagnols cri oient qu'il enfl^eignoit visibiement 
le traité de Vervîns ; mais ces reproches n'é* 
lofent pas justes , parce qu'ils i'avoiest roiupa 
les premiers par cent attentats , dont nous én 
avons côté quelques-uns ci-devant. 

Cependant le Roi > qui étoit lion ménager 
d'ai^ent » e'ennuyoit d'en tant fournir aux Hol- 
landais , et eût DÎen voulut les voii^ en état de 
ne lui être plus si fort à charge. Il n'y avoit 
qu'un seul moyen pour cela , qui étoit de leur j,,^^ 
procurer la paix avec les Espagnols. li résolut ett employé 
donc d'y travailler et il choisit le président re"accôm- 
Jeannin , homme de grand sens, pour ménager «odement. 
cette négociation. . ^o"- 

, " . . u 1 1 ^ viennent 

Les deux parties consentirent d abord a une d'abord ia 
trêve de huit mois , pendant laquelle les Etats , ^éii!'*** 
afin de pouvoir traiter avec plus de réputation 
étpJus de sûreté, prièrent le Roi de leur accorder 
une ligue offensive et défensive. Il la leur accor-: 
da volontiers* En voici les principau^r articles. 

Il leur promettoit de les assister ot aider de ^^^J^^jf^^l 
bonne foi , en ce qu'il pourroit , pour obtenif ^ 
du Rot d'Espagne une bonne paix et assurée j [««'ngut^ 
qne s'il fflaisoit à Dieu dé la lèitr faire obtenir, ^»h. 
il la feroit observer de tout son pouvoir, tt les 
défendroit contre tous cenx qiii !a voudroient 
enfreindiP ; et pour cet effet, leur soudoieroic 
dix mille hommes de pied à ses frais , pour au- 
tant de temps qu'ils en auroirnt besoin. Réci- . 
proqucment les Etats s'obligeoient , s'il étoit 
attaqué dans son royaume, par qui que ce soit, 
de le secourir aussitôt de cinq mille hommes de 
pied , à leurs dépens , et ils laissdent au choix 
du Roi , de prendre ce secours en soldats » ou ^ ^ 
011 navires équipés et fournis de tout, pour 
éondbjittre sur mer* 
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les E î Espagnols s'alarmèrent extrêmement de 

£nou i'ahrl cette ligue. Don Pètirc; cie Tolède, l'un des ^lus 
«uo'-ipue.* grands Seigneurs d'Espagne ^ passant par la 
nonPedre Ffance, pour aller aux Pavs-Has, en fit de 
»5' Hc gran- graucles plajEUcs au Kui ; et néanmoins plusieurs 
arKo!*!"'^* s'imaginèrent que tout le bruit qu'il menoic, ne 
tcndoit qu'à l'obliger à mo} enuer au plutôt la 
paix avec les Hollandais , parce que TEspagne 
«5toit lassée au dernier point, àti Soutenir une 
guerre si longue, si ennuyeuse et si meurtrière, 
avec tant de dépenses et si peu d'î progrès. 
cu?ieùVeî°'* Pèdre, selon l'humeur de la vraie 

qui.ei)2»sé. Noblesse Espagnole, tenoit ime morcue fière et 

rent entre _ . ' T L / ^ «r i 

le Roi et ce g^ave , et etoit haut et inagnmque en paroles , 
DowPedie. (juand il s'agissoit de l'honneur et de la gloiie 
de sa nation , et de la puissance de son Roi ; 
mais hois de là , fort civil et courtois, soumis 
et respectueux où il le falloit être , galant , 
adroit et spirituel. Il se passa entje le Roi et 
lui des choses assez remarquables, qu'il ne faut 
pas oublier. 

Comme le Roi croyoit qu'il lui apportoit des 
ïïicnaces de guerre , et qu'il savoic que les 
Espagnols faisoient courir le bruit qu'il étoit 
tout estropié des gouttes , et ne pouvoit plus 
monter à cheval , il lui voulut faire connoître 
que sa vigueur n'étoit point diminuée. Il le reçut 
dans la grande galerie de Fontainebleau, et lui 
fit faire vingt ou trente tours à si grands pas, 
qu'il le mit hors d'haleine i puis il lui dit : vous 
voyez , Monsieur , comme je me porte bien. 

A cette première audience , Dora Pèdre por- 
toit son chapelet à la main ; il représenta au 
Roi l'intérêt général qu'avaient tous les princes 
catholiques > à la ruine ou à la conversion des 
hérétiques , et les grandes guerres que son maî- 
tre avoit faites à ce dessein; puis changeant de 
Lenr» en- propos , il lui dit , que le Roi catholique sou- 
trcriem. haitoît de s'allici plus étroitement avec lui, 
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et de faire des mariages entre leurs enfans , '^"'^ 
pourvu que le Roi quittât l'alliance et la pro- 
tection des Pays-Bas. Le Roi lui répondit fran- ^ 
chôment , que ses enfans étoient d'assez bonne 
maison pour trouver parti ^ qu'il ne désiroic 
point des amitiés contraintes et conditionnées^ 
({u'il ne pouToit abandonner ses amis, et que 
ceux qui n'en vouc}roient pas étre^ se repen-» 
throient d*avoir été set ennemis. 

Dom Pèdre là-dessus exalta la grandeur et. 
la j)iii6sance d'Espagne. Le Rch sans s'émouvoir • 
Im fit eonnolcre que c'ctoit la statue de Na« 
bnchodonosor , composée de divèrses sortes de 
matières , et qui avoit des pieds d'argile. Dont 
Pcdre en vint aux reproches et aux menaces. 
Le Roi lui rendit bientôt son change, et lui 
dît que si le Roi d'Espngne continuoit ses 
attentats, il porteroit le feu ju>ques c|^ns l'Es- 
cufial , et que s'il inontoit une fois à cheval, on 
le verroit bientôt à Madrid. L'Espagnol lui ré- 
pondit arrogamment : Le Roi François y fut vivcffî'J"* 
oitn. C'est pour cela , répartit le Roi , nue j'y •^^'^^•^ 
veux aller venger son injure 9 ceUe de la France 
ei les miennes» 

Après quelques paroles un peu hautes , le 
Roi abaissant le ton de la voix, lui dit : Mon^ 
sieur l'ambassadeur » tfous êtes Espagnol , et 
moi Gascon , ne nous échauffons point. Ils re- 
prirent donc les termes de douceur et do civilité. 

Une autre fois le Roi lui montrant ses bAti- 
mens de f'ontainebleau , et lui demandant, que ^ 
vous semble? il Jui répondit qu'il lui semLIoiC 
qu'il avoit logé Dieu bien à l'étroit. Il n'y avoif 
encore pour lors, que les deux chappeJles qui 
sont dans la cour en ovale, et qui sont vérita-< 
blement assez petites. Le Roi ne put pas sofiiTrir 
qu'il accusât sa piété , et lui répotidit \va pew 
vertement î Vous , Messieurs les espagnols ;ne 
Situez donner à Dieu que des tetnfUes manèriels;^ 
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nous autres Français , ne le Logeons pas seule^ 
ment dans des pierres , nous le logeons dans 
nos coeurs ; mais quand il serait lotré dans les 
vôtres , fai peur qu'il ne serait que dans des 
pierres. 

De Fontaînebleau ils vinrent à Paris, où le 
Roi lui montrant un jour sa Galerie du Louvre» 
et lui en (î.?niandant son avis : VEscurial est 
toute autre chose ^ dit Dom Pèdre. Je le crois^ 
repartit le Roi; mais a-t^il un Patis au boue, 
comme à mes Galeries ? 

Un jour Dom Pèdre voyant ao Louvre , l'épée 
du Roi entre les mains d'un Portemanteau , 
ér^^^bf\^' ^'^^^"^Ç^t ™t genou en terre, et la baisa; 
rendant cet honneur , dl^oît-îl , à la plus glo" 
rieuse épée de la Chrétienté. 

Durant la irève de huit mou , dont nous avons 
parié, le Président Jeannin travfvilla s'ans ces^e 
• Dmobs- au traité.'i] y eut deux grandes difficultés : l'une, 
îîSi? de" 4"^ d'Espagne ne vouloit point traiter 

Hdiiniidai», avrc les Provinces-Unies, que comme avec ses 
- pu U Roi, suj t^, et elles vouloient qu il les reconnût pour 
p^jys libres et indépendans : l'autre , que le 
Prince d'Oi ange , dont la puissance et l'autorité 
s'affoibiissoient extrêmement par ' la- paix, 
opposoit par mille artifices , étant soutenu par 
là prôviiice de Zélande, qui veut toujours H 
guem 9 et par quelques viites de sa faction. 

On surmonta enfin ces deux obstacles : l'Espa- 
gnol se relftcha sur le premier, et avQua qu'il 
tenoit les Etats pour Pays , ProvinceMt Etats 
"* Iflires; et ^ur le second , le Roi parla si haut 

au Prince d'Orange, qn il n'osa plus arrêter le 
cours du traiié. Il n'aboutit pourtant pas à une 
Cetrait,: palx , corunie il étoit à désirer, mais seulement 
t?ct«' dîTiu une trêve de douze ans, qui étoit marchande , 
et^assuroit le commerce de part et d'autre. 
. T-e brnii de cet accommodement porta la 

gloire du Roi par toute l'Europe* Le I>oge de 

' " Venise 
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Venise dit à notre ambassadeur, dans le Sénat : ' 
Que la Seigneurie entrait en nouvelle admira- Grmde 
lion de la sagfi conduUe du Roi, lequel ne se i°°Kf^"f. 
irompoit jamais en ses mesures , et ne jetait qae de ve. 
jamais son coup en vain ; quil était le vrai n^iUïit 
appui du repos et du bonheur de la Chrétienté , 
et qaUl ny avait rien à désirer pour la félicité 
de son régne » 511101» qm^U fût perpétuel : élogf^ 
d*auiaiie plus beau et plus |;loneux , qu'on peut 
dire avec vérité , que Venise a toujours été le 
siège de la sagesse politique, et que les éloges 
qui partent de ce Sénat, sont comme autant 
d'oracles. 

De tous côtés on recherchoît Famiiié ou la ♦«» 

. , 1 n ' é.é 'é. côtés ondé- 

protection de ce grand Koi : on se reniettoit siroit ion 
de tout à son arbitiage, on imploroit son assis- 
tance i ot comme il étoit également puissant et 
saçe , aimé et redouté 9 il n'y a voit personne 
qui léclamât contre ses jugemens , ou qui osât 
attaquer ceux qu'il protégeoit. Mais il étoit si ii «e von. 
juste , qu'il n'entreprenoit point sur les droits pVotégi^r''iê! 
d'autrui , et qu'il ne vouloit point entretenir les 
rebellions des sujets contre leur Prince naturel ; ftttfiîl 
il en donna une belle preuve dans TaiTaire det 
Morîsques. 

Nous avons vu autrefois comme les Maurét 
ou Sarrasins avoient envahi toutes les Espagnes, 
vers l'an sept cent vingt-cinq. Les Chrétiens, 
avec Taide des Français, les avoient regagnées 
sur eux , pied-à-pied ; si bien qu'il ne leur 
restoit plus que le royaume de Grenade , qui 
étoit petit en étendue 9 mais fort riche et ex« 
triplement peuplé, parce que tous les restes. do 
cette nation infidèle s'étoient retirés en ce petit 
espace. Ferdinand , Roi d'Arvagon^ et IsaneUe 
Reine de Castille, achevèrent de conquérir ce ^QniémiMi 
royaume-là, l'an mil quatre cent quatrcsvinet- ^Vm. 
douxe, et ainsi mirent fin à la domination des , 
Maures, et i la jrtîligion joaabomëtane en Espat- 

A a 
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' • p;n« , contraignant ces Infidèles de prendre le 
» baptême , ou de se retirer en Afrique. 

Or, coniniç ceux qui avoicnt ainsi professé 
• j la religion chrétienne, l'avoient fait par force, 
. * ils demeurèrent Mahonjctans dans le cœur, ou 
Juifs (car il y avoit plusieurs Juifs parmi eux,) 
et nourrissoient secrètement leurs enfans dans 
leur incrédulité, à quoi la rigueur des £spa- 
gnol5 contribuoit encore beaucoup , mettant 
grande distinction entre ces nouveaux Chrê- 
T.M E»pa- liens et les vieux ; car ils ne recevoiont point 
ujuciiimai' nouveaux aux charges , ni aux ordres sacrés : 
ils ne s'allioient point avec eux ; et qui pis est, 
ils leur fc^isoient mille avanies , et les oprimoient 
i\ force d'impôts : de sorte que ces malheureux 
1^., voyant ainsi accables , et étant trop foiblcs 

d'eux-m^mos ])Our s'alfrancliir de ce joug , ils 
avoient pensé qu'il falloit s'adresser à une Puis- 
• sauce étrangère, mais qui fiit chrétienne, parce 
, que celle du Roi de Maroc , ou des autres prin- 
' Us denan. ceç, d'Afrique eût été trop odieuse. Pour cet: 
taTcV: Vî*'u- e^^î'Pt, ils eurent recours par dns députés secrets, 
ii le Gr^iud. notre Henri, IcHsqu'ii u'éioit encore que Roi 
de Navare ; puis en l'an mil cinq cent quatre- 
vingt-quinze , quand ils virent qu'il avoit mis la 
ligue k bout , et qu'il étoit au-dessus de ses af- 
faires , ils in)j)loî èient encore sa protection. Il 
écouta favorablement leurs propositions, envoya 
des agens inconnus en E«>pagne , pour voir l'état 
- de leurs affaires , et leur fit espérer qu'il les 

assiôteroît. Kt véritablement il le pouvoit faire , 
puisqu'alors il étoit en guerre avec le Roi d'Es- 
pagne , et que l'on peut se défendre avec toutes 
sortes d'ariiufs, contre ses ennemis. Or, ét.nit 
revenus en cette année mil six cent huit , pour 
»5»-i^ le solliciter instamment d'accepter leurs propo- 
. sitionset leurs offres, et pour savoir la réponse 
' • de sa bouche ni^me , il leut fit entendre nette- 

ment , que la qualité de Roi très-Chrétien qu'il 
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portoit, ne lui permettoit pis de prendre leur i^^i^^J^^ 
défense, tandis que la paix de Vervins subsis- ref«M'. 
teroit ; mais que si l'Espagnol venoit le premier 
à l'eafreiiidre ouvertement , il auroit juste sujet 
de les recevoir sous ta protection* 

Leurs députés ayant perdu tonte c?p(5r3nce 
de ce c6té-ià , s'adressèrent au Roi d'Angle-» 
terre , qu*ils trouvèrent encore nimus dispos^ 
que lui à ]enr prêter assistance. Cependant !• 
vent de leurs menées étant parvenu à la Cour 
d'Espagne, y causa de l'ctonnement et de la 
peur ; car ils faisoicnt près d'un million d'anifs , 
et tonoient presque tout le commerce , parti- 
culièrement celui des huiles, qui eat fort graud 
en ce pays-I^. 

Le Roi Philippe III ne trouva point d'autre ^.p^^J^** 
sûreté pour empêcher le dangereux effet de lo, ^'Innu 
leurs conspirations^ que de les bannir entière- ^"Von îSil 
ment de ses terres : ce qu*il fit par un Edit dii^tuM. 
dixième janvier de Tan mil six cf^nt dix , ^ui 
fut exécuté avec beaucoup de chaleur» d'm* 
humanité et de mauvaise foi; car , en tianspor* _ , ^ 1 
tant ces malheureux en Afrique ^ comme ils, 
l'avoient demandé , on eu noya unepartfe ^^''^ h rdbi 
la mer , et ou dépouilla les autres : si bien que ^inai- 
Ceux qui festoient à sorLir, s'é^ant aperçus du i?'^^^^^^* 
mauvais traiLement qu'un faisoit à leurs com- 
pagnons , se jetèrent du côté de France , les 
uns , par terre , à Saint-Jean-de-Luz , au nom- 
bre de plus de cent cinquante mille; les autres 
dans des vaisseaux Français 9 qui les amenèrent 
en divers ports de ce royaume. Mais» k dire a«t 
vrai , ceux qui vim^nt par terre » ne furent ^''^^'s^i* 
guère mieux traités par les Français , que les 
autres Tavoieat été par les Espagnols; car> eQ.^ 
traversant les Landes , ils furent presciuo tout 
dévalisés, et leurs femmes et filles violées : de ^ 
sorte que, trouvant si peu de sûreté dans im 
yays où ils cioyoieui uouver du refuge , ils 
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s'einbarqnèrnnt , par la permission du Roî , anx 
inf-ri'iVnT V^^'^^ LnngueHoc , et traversèrent en Afri- 
fh n'^df^mo»!* ' ^^"^ deveinis irnpl.icabloF et très- 

cruels ennemiiî de tons les Chrétiens. Il en resta 
«^ueni-ran quelques familles dans les villes maritimes du 
royaume, comme à Bordeaux et à Rouen, où 
l'on soupçonne qu'il y a encore aujourd'hui de 
leurs enfans , qui suivent en cachette l'obsti- 
nation de leurs pères. 
Cranddrs- Bien loin de vouloir prendre la protection 
îv"îo"r'ia Infidèles, le Roi avoit de fort grands 

«Jo^roetiv (]e?soins pour la B,loire et pour l'étendue de la 
ja"rVIigioii religion clirëlienne du côté du Levant; mais il 
dïnf ]e"ï.e- "® vouloit poiut Se déclarer , que lorsqu'il 
v»ni. auroit si bien ordc»nné les affaires de la Chré- 
lientc, qu'il n'y eCit plus d'apprchensiun d'aucun 
iroiible , ni d'aucune division , et qu'elle pût 
lutter de toutes ses forces, contre un si puis- 
sant ennemi qu'est le Grand -Seigneur, Dans 
liyenyoîe Cette pensée il avoit envoyé trois ou quatre 
comfoîue7e gt^^^^ils-bommes au Levant , qui, sous prétexte 
p«y»- de voyager et de visiter les saints lieux, recon-' 

noiàsoient le pays , la disposition des j^euples, 

l'état des forces , des places et du gouverne- 
ment du Turc: ce qu'ayant bien considéié, il 
se promeltoit que lorsqu'il auroit r<»glé les 
intéiêts, et procuré Tunion des Piinces Chré- 
tiens, il ruineroit cette puissance, estimée si 
redoutable, dans trois ans, ou dans quatre 
tout au plus, et cela avec une armée de trente- 
cinq mille IiouuTies de pied , et de douze mille 
chevaux seulement; Alexandre le Grand n'ayant 
pas eu davantage de forces pour détruire l'Em- 
pire des Perses , qui, sans doute, étoit plus grand 
et plus puissant que n'est celui des Turcs. 

Je dirai quel étoit son grand dessein pour 
la réunion de la Chrétienté , lorsque j'aurai re- 
marqué en gros, quelques choses importantes 
qui se passèrent dans les trois ou quatre der* 
iiières années de sa vie. 
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Compe il travailloit soigneusement i amas- 



•er de l'argeiit , qui est le nerf de la ^^erre^ le* tnoytn« 
il écontoit toujours les pi oporitions que Tott f.a/.em 
lui faisoit pour en recouvrer , d'autant pius un« fooicr 
irolontiers que son dessein étoit d'abofir les *^ ^'"f*^ 

tailles, et d'ôter la gabelle. Le premier ne se 
pouvoit faire sans diniiauer de beaucoup son 
revenu : ainsi il falloit trouver quelqu'autre fonds 
en la place. Or, ce fonds étoit le domaine de liwtd*. 
la couronne, lequel il vouloit entièrement dé- S ^j SS-*^^ 

Sager , et raccroitre par quantité do nouveaux 
roîtSt ehtr'autres par celui des greffes « les- 
quels eussent été entièrement retirés dans cinq 
à six ans, et lui eussent rapporté^ disoit--on« 
quatre millions par an* Mais j quand il fat mort» 
la Reine Marie de Mcdids les rengagea plus 
avant qu'ils n*ëtoient auparavânr. 

Il seroit certes à souhaiter que l'on pût re- 
tirer ce sacré patrimoine de la couronne, et que 
l'on travaillât à rassembler cette masse que la 
loi du royaume et les soins de tant de sages 
têtes ont faite et composée durant l'espace de 
tant de siècles ; ce revenu qui a entretenu si 
long-temps nos Rois , et pourroit encore les 
entretenir avec éclat et magnificence, sans être 
à charge à leur royaume, ânon dans les grandes 
et urgentes nécessités. 

Quant à la gabelle , notre Henri le Granâ ôtcr i» 
avoil envie d'acheter , des particuliers , tous fchmnt iV* 
les marais salans de Poitou et de Bretagne; et ^'^^ f^* 
puis quand il les eût eus en sa main, il eût fait *** 
vendre son sel sur les lieux , à tel prix qu'il eût 
voulu , à des marchands qui l'eussent revendu 
ar tout le royaume , comme on y vend le 
led, sans aucune contrainte, et sans aucune 
imposition. De cette sorte , il n'eût point fallq 
tant d*officiers, de grenetiers, de contrèleurs^ 
de commis, d'archers et de cent autres gens, 
qui, sans mentir | sont au nombre de près de 

' Aa* ' ^ 
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•«•s. vingt mille 5 tous nourris et payés aux dépens 
du Roi et du public, et cootre lesquels il >^ a 
iOU% ent de tris^grandes plaintes : on n eût poinc 
accablé les pauvres paysans, que l'on impose 
au sel, les contraignant d'en prendre certaine 
quantité par an , veuillent ou non ; et il est 
certain que le peuple l'eût eu à quatre foia 
meilleur marché qu'il ne l'a , et que le Roi en 
efit tiré beaucoup plus d'argent qu'il ne fait, 
«ans ifjdhf saus peine et sans vexation de ses 
aujors. 

Or , le Roi cherchant des moyens pour rem- 
plir SCS coffres , et pour remplacer le fonds 
des tailles , il faut avouer qu'il fit quelques 
impôts, et même quelques créations d'olijriers, 
et qu'il remua beaucoup de choses , qui don- 
nèrent sujet de plainte à plusieurs personnes : 
et avec cela , pour s'acquitter de sqs anciennes 
jiettes , et poiir payer les rcciHnpenses et les 
pensions de ceux qui l'avoient servi dans ses 
T. . euerres de la ligue, il étoit contraint de passer 
traint, povr a leur profit, les avis de plusieurs partis qu ils 
^êf^einei' proposoîentl de sorte qu'il se chargeoit de 
^weiifbpôts ]Vnvie et des reproches, qui dévoient . pins 
i4cr«a»iwt. tomber sur ces gens-là, que sur lui- 

jrOme. Mais ceux qui connoissoient ses inten- 
tions , n'avoicnt garde de le blûmer, comme 
faisoient les autres j et ils appeloient bon mé- 
nage et sage économie , ce que quelques-uns 
appeloient avarice et soif insatiable. 

Au reste y quoique la volonté de ce Pi ince 
fût très* bonne pour le soulagement de soa 
peuple, et pour la grandeur de son Etat, néan- 

titiftet«rt moins on ne peut nier qu'il ne se soit trompé 
S** mo^'cM choix des moyens, et que tous 

iSiiMtèl^* ceux qu'on lui fournit pour cela, n'étoient pas 
tpujours aussi iimocens que ses intentions. II 

Îr en eut deux particulièrement, dont Tunl^t 
)ien du bruit , et ne réussit pas ; l'autre a étl( 
^e |frè£7dangeL^euse conséc^uence. 
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Le premier fiit la recherche des rentes de R°cber- 
I*Hôtel-de-Vilie 9 par laquelle on prétendoit \e$ re»i 
feire perdre à ceux qui les avoienc mal acquises j m' is*?n-dit 
et cela en sol étoit fort juste: mais comme la ^'i"" > 
plupart de ces reotes aToient changé de main , brùiu** ** 
ou avoient été partagées, et qu'il eût fallu trou- 
bler une infinité de familles , tout Paris s'en 
émut, et les rentiers eurent recours à leur Pré- 
vôt des Marchands. C'étoit Miron , qui étoit 
aussi Lifutenant-Civil , fort zélé pour le ser- 
vice du Roi , comme il Tavoit bien montrf'* en 

Plusieurs rencontres j mais avec cela très- 
omme de bien , et que nu] intérêt du monde 
ne pouvoit détacher de l'intérêt du peuple ^ 
dont il étoit le Magistrat. En effet y il le sou- Miron, 
tint fortement ; il parla dans les assemblées de Mwdlsnal! 
rHôtel-de* Ville £ il agit auprès du Surintendant 
avec pareille vigueur , et nt des remontrances pi*. 
au Roi : mais , dans ces remontrances , vérita- 
blement la chaleur l'emporta à faire quelques 
comparaisons odieuses , non pas de la per- 
sonne du Roi I ^mais de certaines gens de son 
Conseil. 

Le Louvre en frémit ; les gens de Cour 9" ^«nt 
S écrièrent qu ii avoit blasphémé j ceux qu il cwitwtoi. 
avoit notes par sa harangue , et les intéressés 
en ce traité de la recherche des rentes, firent 
tous leurs efforts pour mettre le feu aux 
oreilles du Roi ,.et pour lui persuader de punir 
rigotureusement cette audacé. D'autre côté, le i^^p'^p'^ 
peuple ayant appris au on menaçoit son Magis- itUt^An. 
trat , prend £^ plus vite qu'on n^eût jamais cru | 
les bourgeo9viennent en troupes à Tentour de 
sa maison pour le défendre. Ibfiron les prie 
instamment de se retirer, de ne le point rendre 
criminel : il leur remontre qu'il n'y a rien à . 
craindre , qu'ils ont affaire à un Roi qui étoit 
aussi grand et aussi sage, que doux et équita- 
ble , et qui ne se laissoit point emporter au3^ 
mouvcœens des mauvais conseillers. 
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Sur cela • ceux qui lui vouloîent mal eiVi-. 

On con- I • ^ ^ I 

•euleaulloi ploy Oient toutes iouis persuwisions pour enc;ager 
do i« faifo Je i^qJ ^ l'enlever par force , et à faire valoir 
son autonte suprême : mais li repontiit sage- 
s?ge ré- ment à cjs gens-là , que l'autorité ne consistoic 
e°d4*nJd''u'n p'^s toujours à pousser les choses avec la der- 
grand poli- nj^i e liauteuF ; qu'il falloit regarder et Je temps 
et les personnes, et le sujet ; qu ayant eto djx 
aàis i\ éteindre le feu de la guerre civile , il ea 
crai^noit jusques aux moindres étincelles ; que 
Paris lui avoit trop cofué pour se mettre en 
danger de le perdre : ce qui lui senibloit in- 
faillible , s*il suivoit leur con?oil , pnrce qu'il 
fieroit obligé de faire de terribles exemples , 
qui lui ôtcr oient en peu d« jours la gloire de 
sa clémence et Tamour de s-as peuples , lequel 
il prisoit autant et plus que sa couronne; qu'il 
avuit éprouvé en cent autres occasions , la fi- 
délité et la probité de Miron , qui n*avoit point 
de mauvaise intention ; mais , sans doute , 
croyoit être obligé par devoir de sa charge , 
de faire ce qu'il faisoit ; que s'il lui étoit 
échappé quelques paroles inconsidérées, il le« 
vouloit bien pardonner à ses services passés 5 
qu'après tout, si cet homme affectoit d'être le 
martyr du public, il ne vouloit pas lui donner 
cette gloire, ci s*attirer le nom de persécuteur 
et de tyran j et qu'enfin ce n'etoit pas dans des 
occasions si avantageuses , qu'il falloit pousser 
un homme , quand on le vouloit perdre. 
Il ne veot Ainsi ce sage Roi sut dissimuler prudem- 
Joursoivé''" ment une petite escapade , et voidut pas 
de»*" uT'»*** même savoir ce qui se passoit, cm peur d'être 
»j»feue». çj)j]jg^ ^^ quelque coup d'autorité, qui peut-ciie 
eCit eu de dangereuses suites. Il reçut donc fort 
humainement les excuses et les très -humbles 
soumissions de Miron , et au reste , défendit 
qu'on poursuivît cette rechercha des renteSi 
qui iiYoit causé tant de bruit. 
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Le second moyen dont il se servit pour avoir J*^ ^ 
iie 1 argent , et qui a ete ae très^iangei cuse con- ment do it 
5;équencé, c'est la Paulète , ou droit annuel* 
Pour bien entendre «ceci, il £aut reprendre la 
eho86 de plus haut. 

Les Offices de Judicature» de Police et ,„îri£/idt 
Finances, ^toient autrefois exercés en France, 
SOUS la première et seconde race de nos Rois , fe^ gemS" 
par des gentils» hommes i car la nobles^ étoit hamt/mn 
obligée d'étudier et d'apprendre les lois du 
royaume. On les clioisissoit par la maturité de 
leur âge et de leur jugement ; on les changeoit 
de temps en temps , d'un Siège à un autre , et 
ils ne prenoient aucun salaire des parties ; mais 
seulement des gages fort modiques que le pu- 
blic leur payoit , plutôt par homieur que pour 
récompense. Depuis , dans la fin de la seconde Comment 
race , et au eominencement de la troisième, la lélemreut 
noblesse étant deirenue ignorante , et fainéante ""^i"» 
tout ensemble , les roturiers et bourgeois qui q^r^^'^ront 
apprirent la lunsprudence , s'élevèrent peu à ^ 



Valoir a ita» 



peu dans ces charges , tant de Judicature que 
de Finances, et commencèrent à les mieux 
feire valoir , parce qu'ils tiroient tout leur hoii- . 
nenr et toute leur dignité de là , n'en ayant 
point d'ailleurs par leur naissance , comme • 
avoient les gentils-hommes. Ils n'avoient pour- 
.tant guère d'emploi pour les affaires de Judica- 
ture, d'autantque les Eccléîjiasticjues posscdoient 
quasi toute la Jurisdiction , et avoient leurs 
ôfjficiers qui rendoient la justice. 

Cependant le Parlement , qui auparavant étoit ^J-^^ ^"^^ 
commeConseild'Ëtat du Royaume, et un abrégé France sem'^ 
des Etats généraux , étant vertu à s'embarrasser ÎISiîïT dS 
de la connoissance dés diffôrends d'entre les er/^t r|,'^da 
particuliers, au lieu' qu'auparavant il ne traitoit r*ldeniairtS 

Sue des grandes affaires politiques , Philippe le 
^1 , ou , selon quelques autres , Louis Hutin 
^oa iils, le roudit sédentoiie à Paris. Or, cuni» . 
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jne cette compagnie de Juges étoit très^iilnstre t 

13arce qae le Roi y prenoit souvent sdance , que 
es Ducs et Pâirs et les Prélats du Royaume 
m &T8oient partie , et qu on choisissoit ce qu'il 
y avoit de plus habiles eens pour la Jadicature j 
afin de Remplir ces places-Ià , elle mit dans 
sa dépendance toute Ja force des autres Jugrs 
les****? *'*^y**"*> savoir , des Baillis et Sénéchaux , qui 
JttCMMttu- ayant été auparavant Juges Souverains , deviu- 
Mitni««. jp^.^j leurs subalternes. 

Long-temps après » nos antres Rois ont encore 
créé à diverses fois , plusieurs antres Parle- 
tsens 9 mais par la seule intention de faire mieux 
rendre la justice, et sans aucun intérêt pécu- 
niaire: tant s*en fàutf ils chargèrent leurs cof- 
fres , de nouveaux g^es qu^il £)Uoit payer à 
ces nouveaux officiera, 
«u^âirim teiDp»4à^ le nombre des officiers de 

û0 pI^. Justice , étoit fort petit , et l'ordre qu'on ob« 
fttit. servoit pour remplir ies charges des Parlemens » 
parfaitement beau i on avoit accoutumé d*y 
thodî"*qttt' ^^^^ registre de tous les habiles a ocats 
VonftTottrfe et junsconbultes , et quand quelqu'office veuoit 

pourvoir a%' i 

•e« ciiargt*. à vaquer , on en choisissoit trois , desquels on 
portoit les poms au Roi , qui préferoit celui 
Le» Rou qui Itii plaisoit. Mais les favoris et les courti- 
par le* fijr- saus coiTompirent bientôt cet ordre : ils per- 
«oinmir^ ^ suadèrent aux Rois de ne point s'arrêter à ceux ■ 
•nns avoir qu'ou leur préscutoit 9 et d'en donner un de 
••picué. leur propre mouveinent ; ce que ces gens - la 
Ëiisoient) pour. retirer quelque présent de ce*, 
lin oui étoit nommé par leur recommandation: 
et laînis y étoit si grand , que souvent ces 
charges éloient remplies d*ignorans et de 
quins , à cause de quoi les gens de mérite 
tenoient la condition d'Avocat beaucoup plus 
, • honorable que celle de Conseiller. 

Le mai croissant toujours , et les gens riches 
' deveaaai extrêmement friands de ces ciiar^e» ^ 
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pour le lucre , et leurs femmes pour le vanité , 

ceux qui gouvernoienr se mirent à fabriquer de 

cette marcliandise , pour la débiter et en tirer ' ^ 

dt* Tareent. Ainsi , sous Louis XH , ses coffres Cotnat 

/ 11 j>ri* éiiet devin* 

étant épuises par les longues guerres d Italie , reat^éaài«t 
on commença à rendre les cbarges de Finances 
vénales. Toutefois ce bon Koi en ayant aussitôt ! 
prévu ia dangereuse conséquence , avoit résolu ' 
de rembourser eeux qui les avoient achetée^ i 
mais étant mort dans ce bon dessein , Fran- 
çois I, duquel il avoit bien prédit qu'il * gâ- *niiseit 
teroit tout , vendit aussi celles de Judicatore , ZlYcl gril 
puis en créa de nouvelles par plusieurs fois , s^^^"'' 

*r j» • j 11 ^ * * %tM tout, * 

afin den tirer de 1 argent. 

Depuis , Henri II son fils , créa les Présidîaux, Soai Fn». 
et Charles IX et Kenri III , entassant mal sur Joùs'iiSnlî 
mai , et ruine sur ruine , firent grand nombre ^* 
d'autres créa lions de toutes sortes , pour avoir 
de ces denrées à débiter ; et de plus , ils ven- 
doieut les charges quand eilçs vaquoient^ ou i 
par raoi*!, ou par forfaiture* 

Jugques-ià le mal étoit fort erand ; mais il Comment 

t . . * . Il >| c lï .on em pu 

n etoit pas mcurabie : il ne failuit que suppn^ guéiir c« 
mer une partie de c^s cbarges , quand eiJe^ ^ 
ftissent venues à vaquer » et remplir Tautre dè 
personnes de capacité et de mérite* Ainsi » dans 
vingt ans » on eût réduit-cette fourmillîère d'OP- 
ficiers à un très-petit nombre, et de fort gens 
de bien. • • 

Mais on ne présenta pas Taffaiie à Henri le 
Grand, de ce biais-là; on la lui fit voir d'un 
autre .«ens. On lui donna à entendre que puis- 
q(;'il ne,tiroit rien des charges vacantes, étant 
j)iesque toujours obligé de les donner, il feroît 
bien de trouver mo^en de décharger par-ià, 
ses coffres d'une partie des eages qu'il payoit à ^^î*^î *• 

^ci' * 9't f • ^ o T r tf contraire • 

ses Utuciers; ce quil feroit, en leur accordant o\x le ren({ 
la conservation de leurs charges pour leurs ^ '''èuSnt! 
héritiers, moyennant certaine somme modli^ue 
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qu'ils paieroient tous les ans, sans pourtant y 
cx>ntraindre personne : de sorte que ce seroit 
une giAce, et non pas une vexation. Cela fut 
♦ . ' iiomtiié Itf droit annuel, ou autrement la Pau- 
, lète, du nom du traitant appelé Paulet, qui en 
donna l'avis et en fut le premier fermier. Tous 
les Ofûciers ne manquèrent pas de payer aus- 
sitôt ce droit , pour assurer leurs charges à 
leurs enfans. 

Qui cause Jl o'est poîut besoÎQ de dire les inconvéniens 
£ran $ ^ maux que cette méchante invention a 
causas et cause tous les jours ; les moins éclai- 
rés les connoissent assez , et voient bien que 
c'est un mal auquel il est fort nécessaire » mais 
certes très-difficile présentement de remédier. 
Je ne veux point charger cette histoire de 
T toutes les cérémonies et réjouissances qui* se 
firent à la naissance , aux ijaptcmes de tous 
les enfans de Henri Je Grand , ni à divers ma- 
riages des Princes et Grands de la Cour ; en- 
ifio5. tr'autres , du Prince de Condé et du Duc de 
- • Vendôme , qui se firent au mois de juillet de 
l'an mil six cent neuf. 
Mariage Le Prince de Condé épousa Charlotte-Mar- 
S^^"'e ^« Montmorency , fille du Connétable, 
laquelle étoît merveilleusement belle , et avoit 
l'au* tout-à^fidt noble : aussi, le Roi l'ayanc 
considérée , en fut plus vivement frappé , qu'il 
D'avoit jamais été de pas une autre ; ce qui 
causa peu a{H:ès la retraite du Prince de Condé » 
qui l'emnoena en Flandre , et de là à Milan s 
non sans que le Roi eût un extrême déplaisir 
de voir le premier Prince do son sang^se jeter 
entre les bras de ses ennemis. 
Biitep Le Duc de Vendôme épousa mademoiselle 
v!IJaôdi»/ de Mercœur, laquelle il avoit fiancée dès l'an 
mil cinq cent quatre-vingt-dix-sept , ainsi que 
nous Pavons dit ; et toutefois la mère de la 
fiUe étaut fort altière et fort glorieuse » appor- 

f ' toit 
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toit de grandes répughances à raccomplisse- - 
ment de ce mariage ; de sorte qu'il ne se fût 
jamais fait 9 si le Roi ne s'en fût mêlé. Ce ne 
fut pas imè des moindres peines qu'il eut en 
sa vie , que de fléchir cet eSprit dimcile : il n'y 
employa toutefois , que les voies de douceur et 
de persuasion , et ne se conduisit en .cette af> 
Élire , que comme un père qui fait Tamour 
pour son fîls , et non pas Somme un Roi qui 
veut être obéi. 

Je ne parlerai point aussi de ses dîvertîssemens Qnet» 
ordinaires , la chasse*, les bâtimens , le jeu , *d?vertu«l!* 
les festins et la promenade ; j'ajouterai seule- wen*dmHoi. 
jnent que dans les festins et dans les carrousels , 
il vouloit paroître aus^i bon compagnon et aussi 
adroit que pas un autre ; qu'il étoit de belle 
humeur le verre à la main quoiqu'il fût assez 
sobre ; aue sa gaité et ses bons mots faisoient 
la plus aouce partie de la bonne chère $ qu'il 
ne témoienoit pas mCMOs d'adresse et de vigueur 
aux combats à la barrière , aux courses de Iki* 
gue et à toutes les galanteries , que les plus 
jeunes Seigneurs; qu'il se plaisoit même au nal^ 
et qu'il dansoit quelquefois; mais, à dire le vrai, 
avec plus d'enjouement que de bonne grâce. 

SLielques-uns trouvoient à dire, qu'un si grand 
•ince s'abaissât h folâtrer delà sorte , et qu'une 
barbe grise se piut encore à faire le jeune hoin- 
roe. On peut dire pour l'excuser, que ses grands 
travaux d'esprit avoient besoin de ces délasse- 
meos : mais je ne sais pas ce qu'il faut repon- 
dre à ceux qui lui reprochent qu'il a trop aimé 
le jeu des cartes et des dez , peu séant à un J"^^^ 
gnmd Roi , et qu'avec <iela il n'étoit pas beau htffU 
joueur f mais âpre au gain ; timide dans les 
grands coups , et de mauvaise humeur sur la 
perte. A cela je crois qu'il iaut avouer , quo 
c'étoit un défeut dans ce Roi , qui n'étoit pas 
exempt de taches | non plus que le soleil. 

B b 
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îCoj. u geroît k souhaiter pour l'honneur de 8é 
mémoire, qu'il n'eût eu que celui-là : mais cette 
Safragmié fragilité continuelle qu'il avoit pour les belles 
^le'ponï'iei ft-*ninies , en étoit un autre bien plus blAmable 
fcmm«i. dans un Prince Chrétien , dans un homme de 
son âge, qui étoit mririé, à qui Dieu avoit fait 
tant de grâces, ef qui roidoit lajit de grandes 
entreprises dans son esprit. Quelquefois il avoit 
des désirs qui (îtoielfe passagers , et qui ne J'at- 
tachoient que pour une nuit ; mais quand il 
rencontroit des beautés qui le frappoient au 
cœur , il aimoit jusqu'à la folie , et dans ces 
transports , il ne paroissoit rien moins que 
Henri le Grand. 
•imrM^f'î' Fable dit qu*Hercule prit la quenouille^ 

îôîJfaiTede» ♦'t fila pour i'amour de la belle Omphale : Henri 
TeuicV. quelque chose de plus bas pour ses maîtresses; 

il se travestit un jour en paysan, et chargea iia 
fardeau de paille sur son cou , pour pouvoir 
aborder Madame Gabrielle ; et l'on dit que la 
Marquise de Verneuil l'a tu plusieurs fois à ses 
pieds, essuyer ses dédains et ses injures : exem- 
pliiS que les Princes doivent bien regarder, pour 
ne pas se laisser aveugler à cette malheureuse 
folie , qui abûtardit les courages les plus héroï- 
ques, et avilit les personnes les plus éminentes. 
Trou ou On feroit vingt romans des intrigues de ses 
m^iiwjeir diverses amours avec la Comtesse de Guiche, 
quand il n'étoit encore que Roi de Navarre , 
^vec Jacqueline du Beuil , qu'il fit Comtesse de 
Moret , et avec Charlotte des»Essarts ; sans 
compter beaucoup d'autres dames de toutes 
' qualités , qui faisoient gloire d'avoir quelque 
-^^ _ charme pour un si grand Roi. 

La haute estime et raffeciion qiie les Fran- 
t X. u Ç^i'S avoient pour lui , Càiipéchoient que Ton ne 

Cela etolt *, ..^ .4. • i i . j i 

caose qu'il 6 offensât SI fort de se hberimage scandaleux : 
^ îent enTi- ^^^^ Reine sa femme en avoit "un extrême 
^««^•vac h chagrin , qui çaasoit. à toute heuro , des pico- 
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terîes entr'eux , et la portait à des dédains et 
à des^ humeurs fâcheuses. 

L'eniioi et le déplaisir da ces brouilleries r^rsr- 
domestiques , retardoient assurément l'exécu- Ges- 
tion du grand desseii» qai\ avoit formé pour 
le bien et le repos perpétuel de^ la Chrétienté » 
et pour la destruction ensuite^d» la Puissance 
Ottomane. 

Plusieurs en ant parlé diversement ; mak 

voici ce que j'en trouve dans les Mémoires du • 
Duc de Sully : il devoit bi-^n en savoir quelque ç,?^Va*ndd2»î 
chose, étant aussi avant comme il étoit, dans sem. 
la confidence rie ce Roi \ c'est pourquoi il faut - » \ 
nous en rapporter à lui. 

Le Roi , dit-il , désirant acheminer les projets y^j^^onui 
qu'il avoit conçus après la paix de Vervins^j lervoJt 
crut^quIiLiàUok-fTfe^ étiiLlir en son «iSii!****** 

royaume une tranquillité inébranlable , en ré^ 
conciliant à lui ^ et entr'eux , tous les esprits « 
et ôtant toutes les causes d*aigrear ; qu'arec' 
cela il étote ffiScessaive de ekoidr des gens ca- 
pables et fidèles , qui vissent en quoi son inea 
et son Etat pouvoient s'améliorer , et de s'ins- 
truire si bien en toutes se^'affaires , qu'il pût 
prendre des conseils de lui-niëiue, et discerner 
les bons et les mauvais, les entreprises faisables 
ou impossibles, et celles qui étoient propor- 
tionnées à ses revenus : car la dépense qui 
V se fait au-delà, attire les malédictions des 
•t peuples^ qui sont ordinairement suivies d» , 
Il- celle de Dieu. » 

Il accorda donc un Edit aux Huguenots | Po«r cet 
pour faire vivre en paix les. deux religions; ^V^n^H* 
puis îL donna un ordre certain et fixe pour '^>t hq! 
acquitter -ses dettes et celles du Royaume, con< f^^ttf'tS 
tractées par les désordres du temps, par les ' 
profusions de ses devanciers , et par les paie* 
inens et achats des hommes et des places qu'il 
lui avoit f4llu faire dur^c ia UgvkQ. Çully im 
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fit voir un mémoire , l'an mil six cent sept , 
Cesui ré- P^* avoit acquitté pour quatre-vingt* 

tabiit la lé- sept millions ; ce qui rétablit la réputation et 
fi^'homiefoi la bonne foî de la France envers les étranger» t 
éeiaFrtnct. ç}^^2 lesquels elle étoit fort décriée, 
iit'adîoiat Cela fait, il travailla continuellement pour 
lînîJ.r iTrï «'adjoindre dans son âea^ dj^iu tous les 

tentât» core- _ ' . , v^ -i j ■ 

iient,«nieiir Potentats ChréueBS% en limr 'Oinrant de leur 
Km^r ^ï^. donner toul le ftj^fc^^ f»^^ les 
«oofaittfti Infidèles , sans ën réserver rien pour lui : car 
il ne V oui oit point , disoit-il, d'autres Eua 
que la France. 
Les réunit H ge proposa aussi de chercher toutes les 
iodanuew. occasîons d'éteindre les discordes, et de pacifier 
éUUiêai$. les différends d'entre les Princes Chrétiens dès 
aussitôt qu'il les verroit naître , et cela sans 
aucun intérêt , que celui de la réputation de 
Prince généreux, désintéressé, sage et équitable. 
^JLèt Prin. 11 com^en^a à se faire pour amis et associés , 
ce» qu'il le îesPrîndes et Etats qui lui sembl oient les mieux 
pour a- jjgpQggg-gnygyg^ la fra t iee -r^ les moins onpo:^. 
sés à ses intérêts; comme les Etats ou Pro- 
vinces unies , les V^itiens , les Suisses et lea 
Grisons, puis les ayant attachés k lui par de» 
liens très-étroits , il se nik à ménager les trois 
Puissances Royales du Nord; savoir « Anj^e-- 
Comment terre , Danemarck et Suède ; à discuter et vider • 
fl«^iccom- leurs différends, et même à tâcher de les récon* 
Piu^eiplV- cilier avec le Pape , ou du moins obtenir une 
lî*jKi\**' cessassion de haine et d'inimité , par quelque for- 
mulaire de la manière qu'ils auroient à vivre 
ensemble ; laquelle eût été avantageuse au 
Pape » en ce qu'ils leussent reconnu pour le 
:'|>remier Prince de la Chrétienté, quand au 
temporel, et en ce cas-là, lui eussent rendu 
■^11 traite tout respect. Il tâcha ensuite à faire la même 
ui^mL <5hose entre les Electeurs , les Etats et les Villes. 
Impériales , étant obligé particulièrement ^ 
4isdlt«Hft de prendre . srâa d'un empire q«i 
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avoît été fondé par ses prédécesseurs. Après 
il .fie sonder les Seigneurs de Bohême , de Seiptmdf 
Hoo|rie , de Transylvanie et de Pologne « pour ^^J;;^Zl ; 
savoir s'ils ne concourroient pas avec lui , Poiosnt.' 
dans le dessein d*ôtèt et déraciner pour ja- 
mais tout sujet de trouble et division dans la 
Chrétienté. Il traita après cela avec le Pape , 
qui approuvoit et louoit son entreprise , et 
désiroit y contribuer de sa part, de tout ce 
gui lui ëeroit possible. 

C'étoient là les dispositions à son crand ^J^**! 
dessein , dont ie vais vous laire voir lo plan &rand d.^ 
raccourci. x\V9. 

Il désiroit réunir si parfaitement toute ^ 
Chrétienté, que ce ne fût qu'un corps, qui eût », 
été et se fût appelé la République Chrétienne* [jj 
' Pour cet effet, il avoit déterminé de la partager Jo 
en quinze Dominations on Etats, qui fusient^ 
le pins qu'il se pourroît , d'égale force et puis* 
sance , et dont les limites fussent si bien spëcî* 
fiées, parle consentement universel de toutes K :ç 
quinze , qu'aucune ne les put outre passer. CiiS 
quinze Dominations étoient le Pontificat ou 
rapauté , rnmpire d'Allemagne , la France ^ 
l'Espagne , la Grande-Bretagne , la Hongi ie ^ lit 
Bohême , la Pologne , le Daneniarck , la Suèae , 
la Savoie ou Royaume de Lombardie , la Sei- 

Soeurîe de Venise, la République Italique, ou 
es Petits Potentats et villes d'icalie, les Belgtîf 
ou Pays-Bas , et les Suisses. 

De ces Etats il y en eiit eu cinq successifs; ^'3voir, 
France , Espagne , Grande-Bretagne , Suède et mefîJ*};^ 
Lombardie ; six électifs , Papauté , Empire , ♦•^•^KépabH* 
llongrie , Bohème , Pologne et Datiemarck ; 

Îuaire Républiques , deux 'desquelles cus^mic 
té démocratiques j savoir , ie^ B?lgcs et les 
Si»*sses j et deux aristocratiques , ou S(îigneu- 
^i^^s , celle (le Venise, et celle dcîo peiits Piiu- * ' 

et Villes diltaliç» 

• ^ Bb ♦ ' 
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Le Pape, outre les terres qu'il possè«ie- 
•■uÎP«f«. rievoit avoir Je royaume de Naples , et les 
hommages tant de la République italique ^ que 
de rilc de Sicile. 
£«•^•^4^ La Seigneurie de Venise eût eu la Sicile ea — 
ymim foi et hommaee du Saint-Siège , mais sans autm 
«iroic « que d'un simple baisement de pied et 
d'un crucifix d*or , de vingt ans en vingt ans. 
la tiéfn- La république Italique e&t été composée des 
viiqnt ititt. £|||(g Florence « 'Gènes, Lucques , Mantoue ^ 
Pâme , Modène , Monaco « et. autres petits 
Prkces et Seigneurs , et eût aussi relevé du 
Saint-Siëge , lui payant seulement, pour toute 
redevance , uu crucifix d*or de la valeur dç dix 
mille francs. *^ 
^1LeD»c dt Le Duc de Savoie , outre les terres qu'il pos- 
sédoit , eût encore eu le Milanais ; et le tout 
eût été érigé en royaume par le Pape , sous 
le titre de royaume de Lombardie , duquel oa 
eût distrait le Crëmonais^ en éçbange du Mont<» 
ferrât que Von y eût joint, 
la népn- On eût incorporé avec la République Helvé- 
JJJJJJ,, tienne^u des Suisses , la Franche-Comté, l'Al- 
sace , Je Tirol » le pays de Trente et leurs dé-î 

Tendances , et elle eût fait nn hommage simple 
l'Empire d'Allemagne , de vingt-cinq ans en 
vingt-cinq ans* 
Celle det On eût établi toutes les cBx-sept prôvincet 
dérp2î- <ies Pays-Bas , tant les catholiques que les pro- 
testantes , en une République libre et souve- • 
raine , sauf un pareil hommage à TEmpire ; et 
et on eût grossi cette Domination , des Duchés 
\.' / de Clèves, de Juliers , de Bergue , de la Mai ck, 
de Ravenstein , et autres petites Seigneuries 
voisines. 

i*Toya«. On eût joint an Royaume de Hongrie, le» 
me^eHon- p^^^.^ ^ Trausylvâme , de Moldavie et de Va^ 
bchie. 

eût renoncé -à s'agrandir jarnsàt^^ 
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lui ni les siens , par aucune confiscation , des- 
hérence , ou réversion des fiefs masculins ; mais 
eût disposé des tiets vacans , en faveur de per- t'«Bipir© 
sonpes hors de sa parenté , par l'avis et cou- S^^j!^'^ 
sentemeot des Electeurs et Princes de rEinpîrc* 
On fiât aussi demeuré d'acord que l'Empire dé* 
•ormais nfeût pu t pour quelque occasion qu'e 
ce ffttt être tenu consécutivement par deux 
Princes d'une même maison ^ de peur qu'il ne 
s'y perpétuât, ^comme il fàJsoit depuis long** 
temps en celle d'Autriche* 

Les royaumes de Hongrie et de Bohême BoWm» 
eussent été pareillement électifs par les voies des eussent été 
sept Electeurs j savoir, i.® celle des Nobles,*******^ 
Clergé et villes de ce pays-là; 2.*^ du Pape; 5.*^ ' 
de rÈinpereur ; 4»° <lti Roi (le France j 5.*^ du 
Roi d'Espagne; 6.° du Roi d'Angleterre; 7.*^ des 
^ Rois de Suède, de Danemarck et de Poiogiie» 
qui tous trois neussent lait qu'une voix. 

Outre cela, pour régler tous les différends ^lY^^SïJi 
qui dissent nés entre les confédérés, et les vider pou/ " cl% 
sans voies de £3it » on eût établi un ordre et SmhoiIÎ'^ 
formede procéder par un Conseil général «corn* ^««ouamt 

S osé. de soixante personnes , quatre de la part 
e chaque Domination ; leq^u^l on eût place dans 
quelque ville au milieu de l'Europe , comme . '^'^\* 
Metz, Nancy, Cologne ou autre. On en eut d« vingt, 
encore fait trois autres en trois différens en- 
droits, chacun de vingt hommes; lesquels tous 
trois eussent eu rapport au Conseil génural. 

Do plus, par l'avis de ce Conseil général, 
qu'on eût pu appeler le Sénat de la République 
Chrétienne, ou eût établi uii ordre et un régie- Orârefwt 
ment entre ies souverains et les sujets, pour la lyraini© 
cfnpêcher d'un côté, ropprcssion et la tyrannie S^^'****^* 
des Princes; et de l'autre^ les plaintes et les 
rebellions des sujets* On eût encore réglé et 
assuré un fonds d'argent et d'hommes , auquel 
çliai|ue Domination eût contribné selon la coti^ 
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sation faite par le Conseil, pour aider les ^o-« 
•onr&^^^iM niinations voisines des Infidèles , contre leurs 
attaques ; savoir, Hongrie et Pologne contre 
lofidciM. celle du Turc , et Suède et Pologne poutre iot 
Moscovites et les Tartares. 

Puis 9 quand toutes ces quinze Dominationg 
eussent été bien établies avec leurs droits ^ leurs 
gouyernemens et ^^«.(ce qu'il espéroit 
pouvoir £ure en Jmih$ijii^ elle» 
Tw>tt eussent ensemble ^ a un commun accord , choisi 
oérinr. trois capitaines généraux, deux par terre et un 
ftr oitr «r par mer , qui eussent attaqué tous à la fois la 
ter^rï , poûlr MMson Ottomane ; à quoi chacune d'elles eût 
^reiaguer- contribue Certaine quantité d'hommes, de vais- 
seaux , ti artillerie et d argent , selon la taxe qui 
en étoit faite. La somme en gros de ce qu'elles 
f»oii3*^^^«' dévoient fournir, montoit à deux cent soixante- 
tp^ltttinu. cinq mille hommes d'infanterie, cinquante mille 
chevaux , un attirail de deux cent dix-sept pièces 
de canon, avec les charrois t officiers et muni- 



tions.à proportion 9 et cent dix-^pt grands 
vaisseaux et galères» sans compter les vaisseau?^ 
de moyenne grandeur ^ Jes brûlots et les naviret 
décharge. 

Cet établissement étoit avantageux à tous le% 
' Princes et Etats Chrétiens: il n'y avoit que 
La Muie seule Maisou d'Autriche qui en eût souffert 

ufchT^eût dommage, et qui eût été dépouillée pour ac- 
•ouffert de coïiimoder les autres : niais on avoit fait le 
*** projet de la porter à y ( :on>entir de gié ou de 



force, en cette manière: piomièrement , il faut 
■^Un côté supposer que du coté d'iiaiie, le Pape , les Véni-? 
p/pf"vên^ tiens et le Duc de Savoi»; étoient bien informés 
»e et Savoie du dessein du Roi, et qu'ils l'y dévoient assistei^ 
de toutes leurjs forces: le Savoyard sur-tout^ 
y étant extrêmement aidiii.é» parce que le Ro| 
'^""^^ hû donuoit sa ûlle aiuée en mariage pour son 
.^Àn«»i^ gk Vîctor-Amédée;.que du côté d'AUemagpe^ 
fSm d^- fnatre £kciettrf ^.Pala^ OAi^ 
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gué et Mayence^ le «avoient aussi, et qu'ils le ^^^'f^Jj^,^ 
dévoient Êivoriser; que le Duc de Bavière avoit eàt Vau 
leur parole et celle du Roi, qu'on l'élèveroit à tfér« t^^' 
rEmpire; et que plusieurs des Villee Impériales f«v- 
i'étoient déjà adressées au Roi , çour le suïh 
plier de les honorer de sa protection et de les 
maintenir dans leurs privilèges, qui avoient été 
abolis par la maison d'Autriche j que flu côté 
de Bohême et de Hongrie, il avoit des intelii- pe^oWm* 

o ' et de Hon- 

gences avec les Seigneurs et la noblesse, et grie.iesSei- 
que les peuples y étoient si désespérés de la |{JJ2îîi|^^ 
pesanteur du joug , qu'ils étoient prêts de le 
secouer , et de se donner au premier qui leur 
tendroit le bras. 

Toutes les dispositions lui étant ainsi feivora- 
blet 9 arriva l'affaire de Clèves, dont nous par- ve^à prôpo* 
lerons tout à cette heure « laquelle lui foumissoit ^^'H 
une belle occasion de commencer Texécution «rand d«f 
de ses projets. Elle devoit se faire de cettg sorte. **^* 

Ayattt nue sur pied une armée de^ quarante 
mille hommes , comme il fit , il devoit tout ea 
marchant , dépêcher des ainbassadeurs vers 
tous les Potentats de la Chrétienté, pour leur 
donner part de ses justes et saintes intentions; 
puis , sous prétexte d'aller à Clèves , il se fut t9no)êA 
sar^i de tous les passages de la Meuse, et eut futiahii»» 
attaqué tout d'un coup Charlemont, Mae^tricKt i^jJî£^** 
et Namur, qui étoient peu munis. Au même 
temps, toutes les grandes villes des Pays-Bas î.e< villes 
eussent crié liberté; les Seigneurs se fussent mis «^«^««nn^ 
aux champs avec pareil dessein, eussent arboré ^oUéet . let 
le Lion Belgique avec, les fleurs de lis; les Hol» «auem pV. 
landais eussent occupé toutes le) côtes avec [^7^ ^ ^ 
leurs vaisseaux en très-grand nombre, pour 
fermer le commerce de la mer aux Flamands ^ 
comme on leur eût fermé celui de terre , du 
côté de France j ce qu'on vouloit faire, afin de 
hâter les peuples de .«ecouer la domination des 

>Espagaols ^ et de ^'adr^^ss^r au Roi et aux 



Û^S JITSTOIltE 

Le* Fi». aMocîés , pour prier U Roî d'E»- 

aundt ea»- pagne de lee vouloir mettre en liberté , et 
RoTSëU! dVoir la boDté de Irar rendre la paix, la- 
fiifl 4« Jet quelle ils ne pouvoient jamais espérer tandis 
btffté. qu US seroient sous sa domination. 

Il y a toutes les apparences qu'à l'approche 
d'une si puissante armée, par les intelligences 
des principaux Seigneurs , par le branle des 
grandes villes, par l'amour que ces peuples ont 
toujours eu pour la liberté ; la Flandre se fut 
toute soulevée , principalement lorsqu'elle eût 
vu le merveilleux ordre et l'exacte discipline 
VArmée (Je scs troupes , qui eussent vécu en bons hôtes, 
^é<mMbom payant par-tout , et ne faisant aucun outrage p 
sous peine de la vie» et quand on eût reconnu 

3u il ne trayaiiloit que pour le bien et le saint 
es peuples , ne se réservant rien de toutes ses 
J fû? hÎ! conquêtes 9 que la gloire et la satisfaction de 
ûâ efvé j iy rendre ces Pjcoyinces 'i eite-mèmes , sans ea 

lui. 

Au même temps qu*il eût mis la Flandre 
dans un état libre, et qu'il eût accommodé le 
différend de la succession de Clèves, tous les 
Princeti intéressés en cette affaire, les Electeurs 
que nous avons nommés, et les députés de plu- 
sieurs grandes villes dévoient le venir remercier , 
II eûr ftvec et de plus > le supplier de vouloir joindre ses 
i^!noM!'t!rté prières et son autorité aux supplications qu'ils 
1 Fmpereur avoient à faire à TEmperenr, pour le disposer 
tul^r^Si de laisser les Etats et les villes de TEmpire ea 
r£mp{r« ttt i^Qf g anciens droits et immunités ; sur«tout en 
la, libre élection d*uii Roi des Romains , sans y 
v^r plus d'aucunes pratiques 9 contraintes , pro* 
messes et menaces ; et que pour cet effet» il f&t 
dès l'heure résolu qu'on en ëliroit un d'une 
autre maison que celle d'Autriche. Ils étoient 
convenus entr'eux que ce seroit le Duc do 
JiâJi^^ te ^ag^se fût ivûu^ av^c £ux pourj;çt^ 



lervé ^ 

rofQiiÎLBaje ul . château ni w seyl village poujc 



réquisition, et iU Teusseot Élite avec tant d'ins- 
tance, qu'il eût été difficile à TEmpereur, qui 
n'eut point été armé, de la refuser. 

Semblable requête eût été faite au Roi et à ^BoWm», 
ses associés, par les peuples de Bohême, Hon- Aatricke * 
grie, Autriche, Styrie et Carinthie; sur-tout ^JJJ^^Îjljy 

1)our le droit tju'ils avoient d'élire eux-mêmes 
eur Prince , et do se mettre en telle forme de 
gouvernement qu'ils juger oient la meilleure par 
l'avis de leurs amis et alliés : k quoi le Roi 
condescendant ^ eût usé de toutes sortes d'bon* 
nêtetésy de prières et de déférences , même au- 
dessous de sa dignité , pour faire voir qu'il 
n'entendoit point tant se servir de la force que 
de l'équité et de la raison. 

Après cela , le Savoyard par même voie , eAt t»Datém 
demandé au Roi d'Espagne , avec toutes sortes dimlndé^ai 
de civilités-, et au nom de ses enfans , qu'il lui d'H»pi* 

Elut leur donner la dot de leur mère , aussi tage de m 
onne et avantageuse que Tavoit eu leur tante 
Isabelle ; et en cas de refus , le Roi devoit 
permettre à Lesdiguières, de l'assister de quinze 
mille hommes de pied , de deux mille chevaux 
et de cent mille écus par mois , pour faire la 
conquête du Milanais , ou pays de Lombardie; 
en quoi il eût été fovorisé de la plupart dea 
Princes d'iulie. 

. Cela bit » il devoit t avec ses assodés , prier UPapaat 
le J^pe et les Vénitiens d'intervenir conune uên>fu»«nt 
arbitres entre Ini et le Rot d'Espagne , pour ^'^^]^^'^lf 
terminer amiablement les différends qui étoient ^crends de 
prêts d'éclater entr'eux , à cau:ie de Naplas , N*pîeIetSlî 
Sicile , Navarre et Roussillon : ot alors , pour cUe. 
montrer qu'il n'avoit aucune pensée de s'agran- 
dir , ni point d'autre ambition que d'affermir 
le repos de la Chrétienté, il se fut montré tout 

g rôt à céder à l'Espagnol la Nivuro et le 
x>ussillon, pourvu qu'il remit Napies et Sicile, 
non poini pour lui , car il ne vouloit point 
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tt lé Hoi d'Mlre Etat que la France, maïs pour le 
uurevitrédé et ponr les Vénitiens , auxquels il eût cédé son 
«>nâroit. droit snr ce pays- 

Kn6n , par un Légat apostolique , et par les 
' remontrances de .tous ses associés , il eût Bât 
entendre son dessein au Roi^d'Espagne et aux 
Princes de sa maison , et l'eût conjuré par le 
sang de Jésus-Christ , de l'avoir agréable , 
comme étant saint , pieux , charitable , glo- 
rieux et utile à toute la Chrétienté. On lui 
eût avec cela , déduit les avantages qui lui en 
fussent revenus à lui-même : on eût essayé de 
lui faire coniprencire qu'il en eût été plus riche, 
moins inquiété et plus paisible ; que dans vingt 




Bol à'Etp^ . . 

giie i sinon fort difficile de lui persuader cela ; qar rambi* 
on uutior- déréglée et mal entendue « embrasse plutôt 
des chimères que des corps solides , et aime 
mieux posséder des pays vastes et déserts t 
qu'une étendue raisonnable qui soit bien cul- 
tivée et bien peuplée : mais peut-être que les 
armes l'eussent convaincu ^ au défaut de la 
raison. 

Au reste , le Roi avoît résolu de renoncer à 
toute prétention ; de ne rien retenir de tout ce 
qu'il conqucrroit; de ne rien entreprendre qu'il 
ne l'eût fait approuver à ses alliés 9 et qu'il ne 
GnnAë les vît disposés k y contribuer ; de ne point 
SîiSdéra'iio? commencer en plusieurs lieux éloignés tout à 
«Mit il Roi la fois { mais de fidre suivre les expéditions de 
pour «uftedê proche en Drocho , attendant toujours le succ&s 
«•dMitin. des précédentes , avant que de s'engager & 
d'autres ; de se montrer sans ambition ^ sans 
avarice et sans orgu<!il dans la distribution des 
logemens , des vivres , des dépouilles et des 
conquêtes ; de favoriser les Etats foibies et 
nécessiteux d' envoyai: toujours quelque recon- 
' naissance 
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noissance honorable et utile , à tous capitaines 
et soldats qui anroient fait quelque bel exploit ; ' 
de n'entrer jamais dans aucunes des partialités 
qui pourroient naître entre ses amis et alliés « 
mais de paroître toujours ég;al , équitable et 
commun ami $ de traiter honorablement les ^ 
gens de guerre avec éloçe ou avec réprimande » 
selon qu'il le mériteroient ^ et de maintenir 
exactement la disciph'ne , empêcli^ tous dé- 
sordres , dégâts , violemens et incSdies , afm 
qu'il fut reçu par-tout comme le libérateur des 
nations , et celui qui .ipportoit la paix et la 
liberté , non pas la ruine et la désolation. 

Il prenoit ses mesur»?,*; , faisoit ses prépara- Les^ jjré- 
tifs , et dreôîsoit ses machines pour parvenir à fèl**d^%o^- 
cette fin, avec tous les soins imaginables , *^'o"j^HjVy 
depuis huit ou neuf ans : il faisoit des amis et ^^^^ 
des alliés de tous côtés , entre ten oit des inteU 
lîgences par-tout, àvoit gagné le Collège des 
Cardinaux, par de grosses pensions; avoit afr* 
tiré à son service , tous les Dons. capitaines ea 
Allemagne et en Suisse» et s'étoit aussi acqub 
ce au'il y avoit de bonnes plumes dans toute 
la Cnrétientc: d'autant qu'il vouloit persuader 
les peuples, plutôt que les forcer, et les ins- 
truire si bien de ses intentions , qu'ils regar- ' 
dassent ses armes comme un secours saUuaire. 

Voilà le plan do son dessein ; lequel , sans 
inentir , étoit si grand, qji'on peut dire qu'il 
avoit été conçu par une intelligonce plus qu'hu- 
maine : mais quelque haut qu'il f[it,*iil n'étoit 
» point au-dessus de ses forces, auxquelles 
n si les Princes ne proportionnent leurs en«> 
fi treprîses , il arrive qu'ik ruinent Içur £tat; 
f> de même qu'un homme qui veut entrepcen* 
Il dre des procès, ou^aire des achats plus qu9 ' 
9f sa bourse ne peut porter» est contraint à 
» la fin de vendre son fonds , et se noie 
tf dettes et de mauvaises af&ires.. » 

Ce 



Digitizcû by Gt.)0^lc 



^ Outre ses forces , qui étoieot grandes ei* 

qu'il* ^avou noifibro y mais dix fois plus èn valeur , étant 
pour ctto. iQug hommes choisis , et parmi cela y ayapt 
quatre mille gentils-hommes ^ capables de tout 
Anr.f'orivii à la vue de leur Roi, le Prince d Orange devoit 
^(jr&n'aé ' ' ^ mettre aux champs avec quinze mille hommee 
eâtmûetot de pied et deux mdle chevaux; le Prince d'A^* 
nhalt en Allemagne, eût paru avec dix mille; 
Celle de» FlecttiJ^ et le Duc de Bavière en avoient 
Eiectenri •! f îjfi (IpuxTois davantage, qui se fussent trouves 
Jexna^ne. à divers ronf Icz-voiis , au prtMnicr coup de trom- 
Celle dec pet le ; les Vénitiens et le Duc de Savoie se 
«i^du'sâTQ. f'jssent déclarés, chacun avec une armée consi- 
jraiâ. dérable , au premier signal qu'il leur en eût 
donné. Pour les Suisses , outre une levée de six 
> mille hommes 9 tous choisis', qui venoîont'au 

Roi 9 il en eût encore tout autant qu'il eût voulu» 
Quand au fond de ses finances 9 toutes ses 
troupes étant payées pour« trois mois, ses placée, 
lien garnies ; ses magasins sur la frontière tout* 
i-fait remplis 9 ses capitaines honorés de beaux 
fonds prësens, qu'il leur avoit &its , il avoit quatorze 
4« finances miHions de livres dans la Bastille, sept million» 

<5V9 le Roi , ' ^ ^ i - ^ v 

avoit fait entre les mains du trésorier de l épargne, qui 
fSiu^***" étoient le revenant-bon de l'année précédente; 
\ deux autres millions en d'autres mains; plus 

le courant, qui s en étoit de pins de vingt-sept 
] millions; et outre tout cela, Sully sou Surin- 
V tendant, l'assuroit de quarante millions d*ex« 
; (;y . '^ .^aordinaire durant trois ans: de sorte qu'il eût 
. > ; Z^v^pn faire la guerre quatre ans, sans vexer ses 
^.9r vonioit sujets de nouvelles charges* Mais il la vouloit 
trit pX ^'^^ ^ chaudement, qu*ilen pût voir la &n dana 
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. . peu de temps: « Car il ténoit pour maxime^ 

afin qu eue * * j •! ' 1^. 

iùt cowtti » ou un prmca^sage , quand u y est oblige , la 
^ y tf -ooit ùare forte et courte, et d'abord étonner 

' I» le monde par des préparatifs formidables; 

' " parce qu'en cette sorte la grandeur de la 
n dépense retourne à mcnage, et le^ cuuauêtea 

.... ' ••,♦.5 y - ,,.^f^-' r^"'. 
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j> qui se font par la crainte des armes , vont 
I) bien plus loin que celles qui se font par les 
î> armes mêmes. »> 

Je vous ai dit quel étoit ce dessein : il n'y a j,^*^*^**" 
ue Dieu gui sache quel en eût été le succès. mcnt^"^ûr 
n peut dire néanmoins , jugeant selon lesap^ îî51î,V*îucqî 
parences, qu'il devoit être heureux; car il ne Prh.ce ro... 
paroissoit aucun Prince , ni Etat dans toute la dm?sd«sax« 
Chrétienté , qui ne dftt le &voriser , ou qui fût e^^^e fio* 
dispose à prendre le parti de la niciison d'Au«» 
triche ; sinon le Duc de Saxe en Allemagne » 
et le Duc de Florence en Italie : mais le Roi les 
eût bien ranges tous deux j le premier , en as- 
sis:a.it contre lui les hi^ritiers de ce Duc Guil- 
laume , qui avoit été autrefois dépouillé de 
l'Electorat par l'Kuîperrur Charles V ; le second, 
en suscitant Pise , Sienne et Florence, à crier 
liberté , et à secouer le joug de la domination 
des Médicis. ^ 
Mais il est temps que je vous dise ce que Ce qne 
c'étoit que l'affaire de Clèves et de Juliers, qui [iïfftiJe^dî 
lui dvoit fourni Toccassion do prendre les armes , ves et u 
et ouvert les voies pour commencer son grand 
dessein. Jean - Goittauroe « Duc de Juliers $ de Mort •!# 
Çlèves et de Berges , comte de la Marck et 
de Ravensboure , fils du Duc Guillaume et de «niaiw. 
Marie d'Autriche sœur de l'Empereur Charles 
V , et petit-fds du Duc Jean , citant mort saus 
eiifans , le vingt-cinquième mars de l'an mil six 
cent neuf, sa succession mit en rumeur tous Saiocces» 
les Etats voisins. Il avoit quatre sœurs ; la pre- "^"par 
jpaière mariée au Marquis de Brandebourgs la s'euri.pjru. 
seconde au Comte Palatin de Nnubourg ; la DjV'mmJe* 
troisième au Duc des Deux-Ponts» ia quatrième ^J'^Q^ttrc! 
au Marquis de Burgaw. Les enfons issus de ces 
mariages prétendoient à sa succession , les plus 
oroches excluant les plus éloignés, et les fils les 
ni les. Le Duc da Saxe descendant d'une fille' 
afoée du Duc Jean^ aJu^ul du Duç Guillaume , 
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disoit aûsai qu'elle lui appartenoit préféraUe- 
nent ; d'autant qu'il iStoit porté dans le contrat 
de Mariage de cètte fiUe-li , qu*au cas que les 
en&ns mâles manquassent dans la maison de 
Juliers , la succession lui reviendroit à lui et à 
s^s descendans. Or cela étant arrivé , il s'ensui- 
voit que la succession ctoit ouverte pour lui. 
Le Duc de Novers prétendoît aussi au Duché 
de Clèves cômme portant lui seni le nom et 
les armes de Clèves ; et le Comte de Maulevrier, 
par la même raison , demandoit la Comté de la 
Marck ; car il ctoit Tainé de la Marck » en cette 
qualité , il prctendoic aussi le Duché de Bouil- 
lon et la Seigneurie de Sedan , qui étoient tenus 

' par le Vicomte de Turenne, Maréchal de Bouil- 

vtmpe- Ion. L'Ëmnereur disoit que toutes lés préteo» 

^Û^^Iie'^é!oH tions de ces concurrens étoi^t mal fondées; 

1 £w "ire ^ d'^u^^i^^ terresJà étoient des fiefs mas- 

culins , qui ne pouvoient écheoir à des filles % et 
à faute dfe mâles , étoient dévolues à 1 Km pire , 
• partant que c'étoient à lui d'en cHsposer/"Kt'>sur 
ce droit , li en donna secrètement l'im iîstittn» 
lî en In- à Léopold d'Autriche , Evéque de Strasbourg , 

Jord'a^ir et l'envoya avec des forces, pour se saisir de 

«riche. ^es terrts sous prétextes de la régie , et cepen- 
dant assigner les parties par devant Sa Majesté 
Impériale» pour dire leurs raisons. 

Les poursuites du Duc de Nevers et du Comte 
de Maulevrier ne furent pas fort chaudes , 
d'autant qu'on leur .fit entendre que les fie£i 
qu'ils demandoient » étoient unis et ne se poO'- 
voient démembrer* Le droit du Marquis de Bran-* 
debourg, et celui de Neuibourg étant les plus 
apparens, la plu? grande conrestation fut d'aboi d ' 
eiîtr'eux deux. Le Landgi ave de Hessc , leur 
ami commun , s'étoit entremis de les accom- 
moder, et leur avoit fait passer une transaction 
de vider leur différend k l'amiable , et de n'em- 
ployer leiurs'iorces que contre les usurpateurs^ 
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radmioistratioa * de la auccecsion demeurant 
égale et commioie entr'etix , sauf les droits de tandit^^ que 
TEmpereur. Mais là'-dessus , Léopold d'Autriche ^oû»^' «t 
arriva avec des troupes i et se saisit de luHers. Nenfoor^ 
Les deux Princes rësohis de le chasser, cher- Jempâre 
chère lit secours de tous côtës , et particulière- ^oum. 
^ ment implorèrent celui du Roi, auquel ils en- lu'impte- 
voyèrent le Prince d'Anhait , avec des leitres 
de l'Electeur Palatin et du Duc de Wirtem- 
berg , qui Tassurciient que ses arjT}es seroient 
justes, puissantes, et avec la grâce de Dieu» 
victorieuses. Le Prince d'Anhait lui parla sans 
doute de beaucoup d'autres choses touchant le 
grand dessein. Le Roi reçut sa personne avec 
on accueil très-grauffi|p » et ses propositions 
avec une joie nomparelbe : il lui répondit dans 
des^ termes aussi obligeans qu'il se pouvoit ^ 
qu'il marcheroit en personne au secoure de ses* <2»i iw 
bons alliés, et cju'en attendant qu'il pût monter 
à cheval avec l'équipage que doit avoir un Roi pcr»onjie. 
de France , il feroit toujours avancer quelques 
troupes; ce qu'il fit sur la fin de Tannée mil 
six cent neuf. Mais au reste , il le pria de vou- 
loir faire entendre aux Princes confédérés , qu'ils 
lui feroient grand tort, s'ils pensoient que son 
assistance dût apporter quelque préjudice 4 la 
Religion catholique en ces pays-là $ car il disoit Mai» du 
qu'avant toutes choses , Texerdce v en fût con- 

# A # . , , doit coluer- 

serve au même état qu il étoit au temps de la ver b p .i- 
mort du Duc Guillaume^ lequel étoit Catholi- fti^i^eii^t 

?ue ; mais Brandebourg et Neubourg étoient ' "^' c 

rotestans. " :v->S 

X'Empereur hu envoya aussi un ambassa- néuomo 
deur de ses plus confidens^ le prier de ne point v"'^^ ^ 
favoriser la rébellion et Tinjustice de ces Prin- ""tf**'*'* 
ces, et de considérer qu'il ne pouvoit les as- 
sister sans faire tort à la Religion, catholique. 
Henri le Grand lui répondit qu'étant Roi Très- 
Chrétien^ il sauroit bien 4a maintenir et l'anH» 

Ce * 
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plifier : mais qu'il ne s'agissoit pas de ce poiQt4à, 
qu'il n*étoit question que de secourir ses amiSf 
auxquels il ne numqueroit jamais, A la vie ne 
lui manquoit. 
Veut fta. Durant tout l'hiver il donna ordre aux pré- 
ordr.ën^on parati£i de cette expédition , qui n'étoit que la 
veytmie • couverture d^une plus grande. Comme il avoic 
d'en iottu. résolu d'en poursuivre lui-même le succès, -îl 
avoit ciéliJjéré avant que de sortir de son royau- 
me, d'y établir un si bon ordre pour le gou- 
vernement, qu'il n'y piit arriver aucun trouble. 
Laisser u Pour cet effet, il avoit cru que le meilleur étoic 
iReine**mau de laîsscr la régence à la Reine; mais il vouloit 
loi donner Qu'^^lle f(\t assistée d'un Conseil composé de 
Mil. quinze personnes ; savoir , les Carclmaux de 
Joyeuse et du Perron , les Ducs de Mayenne, 
de Montmorency et de Montbazon» les Mare-' 
chaux de Brissac et de Fervaques, Château* 
Neuf, qui eût été Garde des Sceaux de la ré- 
gence (car le Roi vouloit avoir son Chancelier 
avec lui) , Achille de Harlay , premier Préndent 
du Parlement, Kicolaï, premier Président de 
la Chambre des Comtes, le Comte de Château- 
Vieux et le Seigneur de Liancourt, deux sages 
gentils - hommes ; Pont -Carré, Conseiller au 
Parlement; Gôvres, Secrétaire d'Etat j et Mau- 
pcou , Contrôleur des Finances. 
îtaMir âe pius, il vouloit établir un petit Conseil 

fetit$ Con- (le cinq personnes dans chacune des douze 
province» proviBCes de iMance; savoir, une personne du 
Clergé, une de la Noblesse, une de la Justice^ 
^..fniiS. une des Finances , et une des Corps des Villes; 

et ces douze petits Conseils eussent eu corre^ 
pondance et dépendance du grand ; lequel eût 

S ris les résolutions par la pluralité des voix, la 
.eine n'y ayant que la sienne : encore n'en 
eût-il pu prendre aucune, que conformément 
h l'instruction générale que le Roi avoit dressée , 
Qu c^ue Sa Majesté n*en eût été avertie î si 
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C^^^lch tine diose que son instruction n expli- 
quât pas assez clairement. Ainsi, quoiqu'absent, 
ii se letenoit le gouvernement, et lioit bien fort 
les mains à la Reine , de peur qu'elle ne prît 
trop d'autorité, et que peut-être, on ne^a 
portât à abuser du coimnandement. 

Tandis qu'il appliquoit son esprit à^ces ^Q^i^-- , 
cboîses, quelques personnes, cntr'autres Con- dansrcM'Ht 
chini et sa femme, nurent dans i esprit ne la 
Reine, qu'il falloit pour lui acquérir plus de ju'ene^^^w 
dignité et plus d'éclat aux yeux des peuples, avait le dé- 
et pour autoriser davantage sa régence , qu'elle pariduRoi. 
se fît sacrer et couronner avant le départ du 
Roi. Pour les mêmes raisons qu'elle le désiroit, 
le Roi ne l'avoit pas trop agréable: joint que 
' cette cérémonie ne se pouvait foire sans beau- 
coup de frais et sans y perdre beaucoup de 
temps ; ce qui le retenoit à Pari^ et retardoit ^ 
ses desseins. Il avoît une extrême impatience 
de sortir do cette ville : je ne sais quel secret 
instinct le pressoit de s'en éloigner au plutôt; 
c'est pourquoi ce sacre le fâchoil : mais il 
put refuser cette marque de son affection à la 
Keine qui le dc^iroit passionnément. 

Sully raconte qu'il lui entendit dire plus, 
d'une fois : Mon ami , ce sacre me prcsa^^e . 
^telque malheur: ils me tueront : je ne sortirai 
jamais de cette Ville , j'y mourrai mes en ne- 
mis n'ont antre remède qu'en ma mort. On m*a 
dit que je devais être tué à la première grande 
magnificence que je fe^rois > et ^ue je mourroù 
dans un carrosse ; c'est ce qui fait que quel» 
quefois , quand j'y suis , il me prend des^ très* 
saillemens , et que je m*écrie malgré moi. 

On lui conseiiloit pour éviter les mauvaises t^i^ 
prophéties, de partir dès le lendemain , et de 
laisser \h ce sacre, qui se pouvoit bien faire 
sans lui : mais la Reine s en offensa extrême- 
ment j et comme il étoit bon et obligeant, il 
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^to/o.^^ demeura pour la contenter. Ce sacre se fît k 
êtUAtîne! Saint-Denis , Je treizième de Mai; et la Reine 
devoit, le seizième du même mois, faire soa 
entrée à Paris, ôù ron dressoit de magnifiques 
prl^aratifa pour honorer cette fête. 

Déjà les troupes du Roi «voient filé an ren* 
dez-voQS f sur la frontière de Champagne ; déjà 
la noblesse accourue -de toutes parts y avoit. 
envoyé ses équipages, le Duc de Rohan alloie 
recueillir les six mille Suisses ^ et il étoit sorti 
cinquante pièces de canon de Tarsenal ; déjà 
le Roi avoit envoyé demander à TArchidiic et 
à rinfante, en quelle sorte iJs vouloient qu'il 
passât par leur pays , ou comme ami , ou. 
comme ennemi, chaque heure de retardement 
lui sembloit une année , connue s'il se fùt pré-, 
sagé son malheur à lui-même. Certes le Ciel ot 
la Terre n'avuient donné que trop de pronos* 
Qaantiré tîcs de toùt ce qul lui arriva. Une très-grande 
fies qiu^l éclipse de tout te corps du soleil , qui se fit 
ier"î/mô« «il six ceut huît; une terrible comète, qui, 
S«ii«iriiv> parut Tannée précédente ; des trembtemens dé 
terre ; des monstres nés en diverses contrées 
de la France ; des pluies de sang qui tombèrent 
en quelques endroits une grande peste , qui 
avoit affligé Paris Tan mil six cent six ; des appa- 
ritions de fantômes et plusieurs autres prodiges, 
tenoient les hommes en crainte de quelque 
* , horrible événement. 

Ses ennemis étoient alors dans un profond, 
silence , qui , peut-être , n'étoit pas causé seu- 
lement par la consternation et par la crainte 
dit succès de ses armes , mais par l'attente qu'ils 
' avoient de voir réussir quelque grand coup , qui • 
Onf»iaen. étoit toute Icuf dspérauce. Il &iloit bien qu'il y 
pwjsUurUu! eût plusieurs conspirations sur la vie de ce bon 
àraiit,qofoii Roi , puisque de vingt endroits on lui en don- 
tMè/a vie.' 5 puisque Ton fit courir le bruit de sa 

mort campagne et à Milan, par ua cciit im-- 
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piimé ; puisqu'il passa un couirier par la ville ^ 
de Liège , huit jours auparavant qu'il ne fut 
assassiné , qui dit qu'il portoit nouvelles aux 
Princes d'Allemagne, qu'il avoit été tué; puisqu'à 
Montargis on trouva sur Tautel » un billet con- 
teàaot la prédiction sa mort prochaine , par 
un coup déterminé ; pnisqu'enûn le bruit cou- 
roit par tQÛte la France , qu'il ne çasseroit 
pdnt cette année-là f et qu'il mourroit d'une 
BQort tragique ^ dans la cinquante-septièino de • 
son âge. Lui-même , qui n'étoit point trop cré- Uyaioaf* 
dule , ajoutoit quelque foi à cos pronostics , et jrcraiuu 
sembloit être condamné à mort , tant il étoit 
triste et abattu , quoique de sou naturel il ne ^ 
fût ni craintif ni mélancolique. 

Il y avoit à Paris , depuis deux ans , un cor- ^i^^^* 
tain mochant coquin , nommé François Ravail- 
lac , natif du pays d'Angoumois, de vile extrac- 
tion , de poil rousseau, rêveur et mélancolique , 
qui avoit -été Moine « puis ayant quitté le froc 
avant que d'être profès , avoit tenu école , et 
et après s'ctoit fait soliciter d^ffaires et étoit 
Tenu à Paris. On ne sait s'il y avoit été amené ^J^J^'^^'^J^i^j; 
pour £Êiire ce coup , ou si étant venu à autre j^^l /"m,it 
dessein , il avoit été induit à cette exécrable • f 
entreprise, par des gens qui ayant connu qui! 
avoit encore dans soi) esprit quelque levain de 
la ligue , et cette fausse persuasion que le Roi 
alloit renverser la religion cathulicjuc en Alle- 
magne , le jugèrent propre pour ce coup. 

Si l'on demande qui furent! es démons et les 
fuiies qui lui inspirèrent une si damnable pensée, 
et qui le poussèrent à effectuer sa méchante dis* 
position, l'histoire répond qu'elle n'en sait rien, 
et qu'en une chose si importante , il n'est pas 
permis de faire passer des soupçons et des coi^ - 
lectures pour des vérités assurées. Les Jugfis 
même oui l'interrogèrent^ n'osèrent en ouvrir 
la bouche , et n'en parlèrifit jamais que dee 
épaulest \ . 
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M.iisvoicî commontil exécuta son malheureux 
dessein. Le ]en«iemain du sacre, quatorzième jour 
le Roi tort de Mai, la Roi sortit du Louvre sur Jes quatre 

di; Louvre i i • ii ^ if * i * • 

pour aller i neuros (lu soir , pour aller a 1 Arsenal visjter 
i*Ar»enai. Sully , qui étoit iudisposé , et pour voir en 
passant les apprêts qui se faisoient sur Je Pont 
Notre-Dame et à iflôlel- de -Ville , pour la 
Quelle» réception do la Reine. Il ëtoit au fond de son 
loieiir avec carrosse , ayant Je Duc d fepernon a son cote; 

Je Duc de Montbazon , Je Maréchal de Lavar- 
din , Roquelaure, la Force, Mirebiauet Lian- 
cour , premier écuyer , étoient au devant et aux 
Son car- portières. Sou carrosse entrant de la rue Saint- 
reté par uii Honoré dans celle de la Ferronnerie , trouva à 
d"n'l'u"rue droîtc , Une charette chargée de vin , et à la 
<u la Ker- gauche Une autre chaigée de foin , lesquelles 
toiu»wi«. f^j^j^j^j embarras, il fut contraint de s'arrêter, 
car la rue est fort étroite à cause des boutiques 
qui sont bâties contre la muraille du cimetière 
des Sts. Innocens. Le Roi Henri II avoit autre- 
fois ordonné qu'elles fussent abattues , pour 
rendre ce passage-là plus libre ; mais cela nô 
s'étoit point exécuté. Hélas ! que la moitié de 
Paris n*a-t-elle été plutôt abattue , que de voir 
le plus grand malheur qu'il ait jamais vu , et 
qui a été cause d'une infmité d'autres malheurs ! 
Les valets-de-pied étant gassés sous les char- 
niers des Sts. lunocens , pour éviter l'embarras , 
et n'y ayant personne autour du carrosse , le 
scélérat , qui depuis , long-temps suivoit opi- 
lyâtrément le Roi pour faire son coup , remarqua 
le côté ou il étoit, se coula entre les boutiques 
et le carrosse , et mettant un pied sur un des 
rais de la roue et l'autre sur une borne , d^une 
RavaiUic r^solutiou enragée lui porta un coup de couteau 
it tue. entre la seconde et la troisième côte , un peu 
au-dessus du cœur. A ce coup , le Roi , s'écria , 
je suis blessé : mais le méchant sans s'eftVayer , 
redoubla et le frappa dans le cœur , dont 
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Il mourut tout-à-l'heure , sans avoir pu jeter 
qu'un giand soupir* L'assa&siii étok êi assuré » 
qu'il donna micore un troisième coup , mais 
qui ne porta que dans la manche* du Duc de 
Montbazon. Après cela il ne se soucia point de 
r'enfuir ni de cacher son couteau ; mais il se tînt 
là , comme pour se faire voir , et pour se glo<« 
rificr d'un si bel exploit. 

11 fut pris sur-le-champ , interrogé à dîver- 
•es fois par des Commissaires du Parlement, 
juge, les Chambres assemblées, et par Arrêt, . 
tiré à quatre chevaux dans la Grève, après avoir ' 
été tenaillé aux mamelles , aux bras et aux H e»t te- 
cuisses, sans qu'il témoignât la moindre émotion r^"q»n<J|[* 
de crainte ni de douleur dans de si étranges chevaux, 
totirmens : ce qui confirmoit bien le soupçon 
qu'on avoit, que certains émissaires, sous le 
naîfsque de piété, Tavoient instruit, et I avoient 
enchanté par de fausses assurances qu'il monr-» 
toit martyr, s'il tuoit celui qu'ils lui ^soient 
croire être l'ennemi juré de l'Ëglise. 

Le Duc d'Epernon voyant le Roi sans vie et 
lâns parole, nt tourner le carrosse, et mena le 
corps au Louvre, oii il fut ouvert en présence ou onvr» 
de vingt-six médecins et chirurgiens, qui lui ^^^>'«'J^' 
trouvèrent toutes les parties si saines , (ju^' dans trouve qu'a 
le coiirs de la nature, il pou voit encore Yivre foie°'vivr« 

trente ans. «rente an». 

Ses entrailles furent envoyées dès l'heure < 
même h Saint-Donis, et enterrées sans aucune 
cérémonie. Les Pères Jésuites demandèrent le^ 
cœur, et le portèrent à ieui Kglise de hi Flèche f 
là où ce grand Roi leur avoit donné-. sa maison 
pour y bâtir le beau collège qu'on y voit au- 
|onrd'hui. Le corps embaumé dans un cercueil 
de plomb , couvert d'une bière de bois , avec ua 
drap dor pardessus, fut mis dans la chambre 
du Roi sous un dais , avec deux autels aux deux 
côtés f SUT lesquels on dit la messe dix-huit jôurf 



Digitized by Google 



î I 3 n T S T O î B F. 

fînr;jnt: puîs il fut conduit à Saint-Denis, ou 
t*Tr<i;i»»iat- on 1 inhuma avec les cérémonies orclmaires , 
Dcaii. j(uirs api cs celui de Henii III son prédé- 

cesseur: car il faut savoir que le corps de Henri 
III étoit demeuré jusques-là , dans l'Fglise de 
Saint Cornilie de Compiègne, d'où le Duc d'E- 
pernon, et Bellegarde, grand écayer, jadis ses 
favoris, j'amenèi cnl à Saint-Denis, et lui firent 
fûre des funérailles; la bienséance désirant gu'ij 
fût inhumé avant son successeur. 

On céla la mort du Roi au peuple, tout le 
reste du jour, et jusques bien avant dans le len* 
demain » tandis que la Reine disposoit les Grands 
On fait la PC le Parlement à lui donner la régence: elle 
2»m*. ^ Tolilint saiis buancoiip de difticulté, ayant mené 
le jeune Roi son fils au Parlement, et le Prince 
de Condé et le Cninte de Soissons, qui seuls 
eussent pu s'y o})poier (-tant absens. Le premier 
étoit à Âlilan , comme nous l'avons dit, et le 
second dr^ns sa maison de BlanJy, où il s'ëtoît 
retiré m ^couLeiit, quelques jours avant. le sacre 
do la Reine. 

Quand le bruit de cet accident si tragique 
fut répandu par tout Paris, et qu'on sut assu- 
rément que le Roi , (ju'on ne croyoit que blessé , 
étoit mort, ce roélauge dV^pérance et de crain- 
te , qui tenoit cette grande ville en suspens ^ 
éclata tout d'un coup en de hauts cris, et ea 
Cinng« de furieux gémisse mens. Les uns devenoient 
Sitoution immobiles et pâmés de douleur; Its autses cou- 

dsiu Pans , . r > ^ 

noï^d en y roient les rues tout éperdus, plusieurs einbras- 
JîiRoi?*^" soient leur^ ami-^, sans hur dire autre chose, 
sinon, ali ! (^llcI in,ilheurl Quelques-uns s'en- 
fermoient dans inn s maisons ; ti autres se je- 
toient par terre. On voyoit des femmes éche- 
velées , qui hurioi'^nt et se lamentoioiit; les pères 
disoient à leurs enfaus : que deidetidiez-vous^ 
mes enfanSf vous avez perdu votre père'/ Ceux 
qui avôient plus d appréhension pour Tavenir , 

et 



if 
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et qui se souvenoient des horribles calamités 
des guerres passées, plaignoient les malheurs 
de la FtMuce, et disoient que ce funesce coup, 
qui avoit percé le cœur du Roi , coupoit la 
gorge à tous les Français. Oa raconte qu'il y 
en eut piusienrs qui en furent si vivement tou- 
chés, qu'ils en moururent, quelques-uns tout 
sur-le-champ, et les autres peu de jours après': 
eo&n il ne sembioit pas que ce fût le deuil de 
la mort d'un homme seul , mais de là moitié 
de tous les hommes f on eût dît que chacun 
avoit perdu toute sa famille , tout «son bien 
et tontes ses espérances , par la murt de ce 
grand Roi. 

Il mourut âffG de cinquante-sept an? et cincr ^on âge 
mois, ie trente-nuitieme de son regn^* cw. N.ivar- de «oa rd- 
re , et le vin^t-uniè.ne de celui do France. fi"*"* 

Il fut marié deux fois, coumie nous l'avons 
dit ; la première avec Marguerite de France , ses dm 
dont il n'eut point denfans; la seconde î^^ec 
Marie de Médicîs» Marguerite étoit fille du Roi «tAUri». 
Henri II, et sœur des Rois François II, Charles 
IX et Henri III, d'avec laquelle il fut démarié 

{}ar Sentence des Prélats députés pour cela par 
e Saint«^Pète, Marie de Médicis^ conïme j'ai 
déjà dit« étoit ôUe de François, et- nièce de 
Ferdinand , duc de Florence; Il en eut trois fils 
et trois fîlle&. - 

Les fils naquirent tous à Fontainebleau. Le lieuttrois 
premier, nommé Louis, vint au monde le vingt- *«*«^**«*^ 
septième de Sc-ptembie de l'an mil six cent un, " 
à onze heures du suir: il fut Roi après lui, et - 
pi)ita le surnom de Juste. Le second naquit le 
seizième d'Avril mil six cent sept ; il eut le 
titre de Duc d'Orléans, mais point de nom ^ ' 
parce qu'il mourut avant qae la cérémonie da 
son baptême eût été faite. Tan mil six cent . 
çnze. Le troisième prit naîssanceje vingt-cin* 
quième d'Ayrilmil six cent huit : son nom fut 
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^* . Ji'iiii-Baptiste Gaston, et î^oh titre Dnc d'Anion; 
lïuâs le second fils étant mort , ua Ini clouna 
celui (le Duc d'Orléans, qu'il a porté jusi^u'à 
♦ x66a. W mort, qui ai riva Tannée dernière. * 
tt troi» L'aînée des filles naquit à Fontainebleau, la 
fi le». vingt-deuxième de Novembre mil six cent deux. 
Ainsi elle tut la seconde des enfaas : on la 
nomma Elîzabetli ou Isa beau. £lie a été mariée 
à Philippe IV t Roi d'Ë$pagne f et est morte il 
y a quelques annéè». C*étoit une Princesse de 
grand cœur, et qui avoit de' la vigueur et de la 
cervelle tu-delà de son sexo. Les Espagnols 
disoient pour cela , que c'étoit la fille de Henri 
le Grand. La seconde naquit au Louvre , àPatis^ 
le dixième de Février mil six cent six. On lui 
donna le nom de Christine. Kile épousa Victor- 
Aiufjdée, pour lors Prince de Piémont, et depuis 
Duc de Savoie, l'un des Princes du Monde qui 
avoit le plus de capacité et de vertu. La troi- 
sième naquit aussi an môme endroit , le vingt- 
cinquiènoe de Novembre, fête de sainte Cathe- 
rine, Tan mil six cent neuf , et fut nommée 
Henriette - Marie : c'est la Reine d'Angleterre 
d'aujourd'hui , veuve de rinfortuué &oi Charles 
Stuart, que ses sujets ont cruellement dépouillé 
de la royauté et de la viej mais le Ciel, pro-- 
lecteur des Souverains, a glorieusement rétabli 
son ûls le Roi Charles IL ^ *^ 

ii.arooa Outre ces six enfans légitimes, il en eut en- 
Wtt enfi-n» j^^jj. naturels, de quatre différentes maî- 
divers** tresses, sans compter ceux qu il n avoua pas. 
*"^iîr*fiu Gabrielle d'H^trees, Maiqui>e de Mon- 

9t oaa hi'è ceaux et Duchesse de Beaiifort en Champagiiv'* , 
jg^^G.bri- ^ eut César Duc de Vendôme, qui vit encore, 
et naquit Au mois de Juin l'an mil cinq cent 
quatre- vingt -quàtorxc; Alexandre, Grand- 
Fiieur de France 4 qui est mort prisonnier 
d*Etat ; 6t Heitfiette , mariée à Charles de Lor^ 
laiae, Due d^EUi^f» 
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De Henriette de Balsac d'Entragues, qu*il fit Un fi s 
Marquise de Verneuil, il eut Henri) Èvêque "J'^y^*^;^*^^* 
de Metz » ttui vit encore ; et Gabriclle, qui épousa d^erucau. 
Bernard de Kogai-et, Duc de la Valette, au- 
jourd'hui .Duc d'Ëpernon , dont elle eut le Duc 
de Candale, mort depuis peu , et une fille main- 
tenant Relig^ieuse Oirmélite ; puis eJje mourut 
i*an mil six crut vingt-Sept. 

De Jacque'liue de Heuil , à laquelle il donna DeiaCom. 
Je Coiiité tie Morei, naquit xAntoine Comte do [«Î'^to^ïT 
Aloret , qui fut tué au sej vice de Aîoiisieur la 
Duc d'Orléans, k la jouruée de Ctîstelnaudary , 
où le Duc de ^Montmorency fut pris. C'étoic 
un jeune Prince dont Tesprit et le courage pro- 
jonettoient beaucoup. Le Marquis de Vardes 
épousa depuis cette Jacqueline de Beuil. 
. De Charlotte des Essarts, è laquelle il donna DeMadi- 
Ja terre de Romorantin , vinrent deux filles j deux 
Jeanne , qui est encore Âbbesse de Fontevrault j 
et Marie-Henriette , qui Ta ëté de Chelles. Il 
ainiuit tous ses enfans, légitimes et naturels, 
avec une affection pareille , mais avec diffé- 
rente considération. Il ne vouloit pas qu'il rap- 
pelassent Monsieur» nom qui ;;emble rendre les ii aimou 
enfans étrangers à leur père, et qui marque la f°^,* '^/voi- 
«ervitude et ia sujétion ; mais qu'ils l'appelas- loir * qu'iu 
eent Papa, nom de tendresse et d'amour. Et ^tHjll^pl, 
certes» dans le Vieux-Testament , Dieu prenoit 
les noms de Seigneur t de Dieu fort, de Dira, 
des armées, et autres qui marquoient sa gran* 
deur et sa domination : mais' dans Ja Loi chré- 
tienne, qui est une loi de grâce et de charité^ 
il a ordonné de lui. iàire nos prises comme 
ses enfans, par ces douces paroles; ^otre Pére^ 
ijui es aux deux. 

Il nous reste maintenant de mettre ici une 
sommaire rccapitulation de la vie fie ce erand ^on^uire 

F . . , » j O recapitula- 

et puis de oresber uu monument éternel A tion Ce so» 

nà. gloirtfj au i^oai (i« la Fiance, ^i ne sauroi^ ^i^ioue. 
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jamais assez (îignenient reconnoître les obliga- 
tions iinirortelles qu'elle a à sa vertu héroïque. 
Il fit ee.aùr les premiers niouveinens de sa vie 
dans le camp ^ au bruit des trompettes; Kl mère 
le mit au monde avec tin merTeilleux courage ; 
êOD aïeul lui inspira de la vigueur dès le moment 

3u'il vit le jour 9 et il fut âeYc daos le travail 
ès sa plu5 tendre en&nce. 
La première cônnoissance quelle lui donna ^ 
fut pour regretter la mort de son père» tué au 
eî<*ge de Rouen, et pour se voir environné de 
^iLiils (\c tons côtés j lui éloigné de la Cour, 
Ses amis dti'avoi isés , ses serviteurs porséculés, 
et sa p'^rte conjurée par ses ennemis. 

Sa mère, généreuse et habiie femme, lui 
donna de b?aux senti:n< ns pour la morale et 
pour la politique , mais de fort mauvais pour 
la religion; de sorte qu'il fut huguenot par en- 
gagement, et non par élection : aussi protesta- 
t-il toujours qu'il n'otoit point prëocupé, qu'il 
ëtoit pi^t à s'éclaircir, et que si on lui iaisoit 
yoÎT un meilleur chemin que celui qu'il tenoit, 
il le suivroit de bonne foi; mais jusques-là qu*on 
le devoit tolérer « et non pas le persécoter. 

A rftge de quinte ans il se vit chef du parti 
Iinj;uenot,. et donna des avis si sensés, que Je§ 
plus grands chefs de guerre eurent sujet de les 
* admirer, et de se rej^^n^ir de ne les avoir pas 
suivis. Il passa sa première jeunesse, une partie 
dans les années, une partie dans S"S terres de 
Gascogne, où il demeura jusqu'à l'âge de dix- 
neuf ans. Il fut alors amorcé pour venir à la 
Cour, par des noces aussi illégitimes que funes- 
tes; dont, pour ainsi dire. Te présent nuptial 
ntut la mort inopinée de sa mère ; la fête ^ le 
massacre général de ses amis ; et le lendemain 
ieà noces, sa captivité, qui dura près de (|[uatre 
ans, à la merci de ses plus xruéls ennemis, et 
im une Cour la plus : méchante et la plus coi>u 
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rompue qui ait jamais été. Sôn courage ne 
s*énérva point dans cette servituclo, et son ame 
ne se put gâter parmi tant de cuii upiions; mais 
les cliaï aies des Oames, que la Reine Catht:rine 
faisoit agir pour Je retenir, lui donnèrent ce 
foible et ce penchant qui lui demeura toute sa 
vie , de ne rien refuser aux désirs cjue leur 
beauté lui inspiroit. 

Pour se tirer de la servitude de la Cour 1 il 
se rejeta dans Tembarcas de son ancien parti et 
de la religion huguenote : il y reçut tous les 
ennuis et tous les chagrins qu'éprouvent; les 
cheft d'une guerre civile ; sa dignité de Général 
ne le dispensant pas des fatigues et des périls 
de simple soldat. Par trois fois il obligea la 
Cour d'accorder la paix et des Eciits à son 
parti ; mais par trois fois on les viola , et il se 
vit à divers temps , sept ou huit armées roya- 
les sur les bras. 

Sa valeur , qui avoit déjà paru en plusieurs 
occasions, se signala avec grand éclat à la ba- 
taille de Centras: ce fut lo preniier coup d'im- 
portance qu^il frappa sur la tête de Ja ligue. Peu 
aprè^9 comme elle avoit assemblé les Etats de 
Blois y pour armer tout le royaume contre lui ^ 
afin de l'exclure de la couronne de France 9 Ie$ 
Guises 9 qu'on crut auteurs de cette tragédie » 
en furent eux«rmêmes la terribl^ catastrophe ^ 
mais qoî remplit tout de feu, de sanp; et de con- 
fusion. Le Duc de Mayenne s'ain'.a pour venger 
la mort de ses frères; et le Roi presqu'aban- 
donné, et comme investi dans Tours, fut con- 
traint" d'appeler à son aide notre Héi o? , qui 
passa par dessus toutes les craintes et toutes 
les déhances qu'on lui vouloil donner pour se 
ranger auprès de son Souverain* 

lis marchent à Paris et l'a siègent; mais sur 
le point d'y entrer, Henri 111 estassassint^ par 
un inoine« Le droit de succession appelant notre 

Dd* 
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Henri sur le trôoe^ il trouve le chemin traversé - 
de mille difficultés effi-oyables, là ligue en tête, 
les serviteurs du défunt Roi peu affectionnés , 
les Grands tendant à leurs fins particulières. La 
Religion se ligue contre luij au (iehors, le hape, 
les Espagnols , Je Savoyard , le Lorrain j au 
dedans , d'un côté les j)fnip]t's et les griiudes 
villes, et de l'autre les iiuguenots qui le tour- 
mcntoient par leurs défiances continuelles. Il ne 
peut avancer un pas sans trouver un obstacle ; 
autant de journées , autant de combats. Ses 
.sujets s'efforcent de l'accabler comme un en-- 
nemî public; et lui s'efforce de les regagner 
comme un bon père. Dans son cabinet , dans 
son Conseil 9 ce ne sont que déplaisirs et amer* 
tûmes causés par une infinité de mécontente- 
menSy d'infidélités, de pernidoux desseins qu'il 
découvre de moment en moment, contre sa per- 
sonne et contie son Fùat. Chaque jour, double 
combat, double victoire j Tune contre ses en- 
Demis, l'autre contre les siens, usant de pru- 
dence et d'adresse , quand la générosité ne lui 
pouvoit servir. 

11 fait voir A Arques , qu'il ne peut être vaincu ; 
à Yvri, qu'il sait vaincre. Par-tout où ii paroît, 
tout cède à ses armes ; la ligue perd tous les 
jours des places et des provinces ; elle est battue 
par ses Lieutenans au loin, comme elle ^'est 
par lui-même dans le cceur du royaume. Ii eût 
forcé Paris,' s'il eût pu se résoudre à le perdre ; 
en Tépargnant , ille gagna tout-à-&it , non par 
les muraiJles, mais par les cœurs. 

Le Duc de Parme arrêta un peu ses progrès , 
mais il n'en put changer le cours. La vertu et 
la fortune , ou plutôt , la Providence Divine ^ 
s'étoient alliées ensemble pour le couronner de 
gloire. Dieu l'assistoit visiblemeut en toutes ses 
entreprises , et le préservoit d'une infinité de 
trahi&ons et d'atteatat& horriblt^s , qu'on formait 



d'heure à autres sur sa vie. Enfin , il renversa le 
dessein du tiers^parti , et prévint leô résolutions 
des Etats de la ligue, en se faisant instruire dans 
la Religion caiholiquc , et en rentrant ciàUi le 
giioii de la Sainte Kg,:ise. 

Quand ie piétt.xte de Ja Roligion ent manqué 
à ses ennemis, tout le parii de la ligue se déti- 
la ; Paris et toutes les grandes villes le recon- 
nurent; le Duc de Mayenne; tjuoique bien tard, 
fut contraint de devenir sujet, et de se ranger 
k son devoir i et tous les chefs de la ligue trai- 
tèrent séparément. Ce fut un grand coup d'adres- 
se et de prudence du Hoi, de les avoir ainsi 
disjoints; jparce que» s'ils eussent tous ensemble 
fait un traité d'un commun accord, ie parti eût, 
par ce moyen , conservé sa liaison , et n'eât pas 
ité abattu , mais seulement apaisé. 

Lorsqu'il i'ai au-dessus de ses affaires, qu'il 
se fut réconcili»j avec le Pape, et que ses sujets 
furent réconciliés avec lui , le mauvais conseil 
des Huguenots, qui dc\>iroient toujours le voir 
embarrassée , le porta a déclarer la guerre aux 
Fspagnoli. Ce fut alors qu'il pensa retomber 
dans un Etat pir« que jamais: iis lui enlevèrent 
Dourlens après le gain d'une bataille ^ Calais et 
Ardres presque d*cmblée , et Amiens par sur- 
prise. Les restes de la ligue qui se xachoient 
seul la cendre, rallumèrent; les mécontente- 
mens des grands se découvrirent ; il se forma - 
dos conspirations de tous côtés; ses serviteurs 
étoient étonnés; ses ennemis prenoient de Fat^ * 
dace : mais sa vertu , qui semUoit s'endormir 
dans la prospérité, se releva contre ses adver- 
sités: il encouragea les siens par son exemple, 
reprit Amiens, et força l'Espagaol de faire la 
paix par le tiaité de Vervins. 

Le Duc de Savoie pensant éluder la restitu- 
tion du Aîarquisat de Saluées , et soulever des 
factions dans ie royaume, qui empêchassent le 
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Roi de lui demander raison, connut qu'il avoît 
affaire à un Prince qui savoit aussi bien démêler 
ses ruses, que défaire ses troupes^ li fut donc 
forcé dans ses rochers, où il disoit qu'il n'avoit 
rien à craindre que les foudres du Ciel, et on 
le contraignit de rendre honteusement ce qu'il 
avoit injustement usurpé. 

Au même temps le Roi songea , pour ]a sû- 
reté et tranquillité de la France , et pour la 
sienne propre, à procréer des enfans par un bon 
mariage. Le Ciel lui en donna six,, et avec 
cela , un calme de dix année?; , qui ne fût trou- 
blé que légèrement , par la consj)iration de 
Biron , par les menées du Maréchal de Bouil- 
lon , et par quelques émotions populaire^ contre 
le sol pour livre , ou Pancarte. 

Durant tout cela il travailla principalement 
a deux choses» Uune étoit son grand dessein , 
dont nous avons parlé , ponr lequel il fit de» 
amis et des alliés detous côtés, éclaircit ces fn 
sances , paya ses dettes de bonne foi , comme 
feroît un marchand ; aniasi^a de l'argent , et 
pacifia tous les différends qui étoier.t entre 1rs 
Princes qu'il se vouloit associer. L'autre éltdt 
de léparer les dommages et les ruines que la 
guerre civiie avoit causés depuis quaranie ans . 
dans la France; d'ôter les divj^ions qui aigris- 
soient et partageoient les esprits; de reformer 
les désordres qui déûgurojcnt la face de l'Etat , 
et de le rendre 'florissant , abondant et riche ^ 
afin que ses sujets pussent vivre heureusement 
à Vabrî de sa protection et de sa justice. 

Cependant lui-même o'étoit pas exempt de 
troubles , d'ennuis et de fâcheries : ses maîtres- 
ses lui caiisoient mille peines au milieu de ses « 
plaisirs ; il trouvoît dès épines jusqnes dans sa 
maison cl dans la mauvaise humeur d^» saff^iume; 
ei Kîtonore Gali^ay avfc sou maii lui causoit 
• 4ês ciiagrina, de mêiiiô qu'un moiicheron âpiQ, 
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et piquant , inquiète et agite iuneu;^ement un ' ^ 

Ï: * 
ion. 

Comme il étoit prêt de monter à cheval pour 
commencer son gt and dessein , par le cecours 
•de ses alliés , il perdit la vie par le plus dé^ 
. te^table parricide qui $e soit jamais cômmis* ' « 
Ainsi celui que tant de piques , de mousquets 
et de canons , tant d*escadrons et de bataillons 
n'avoient pu endommager dans les tranchées 
et dans le champ de bacailJe , fut tué avec un 
couteau , par un lâe lie et traître coqnin , au 
milieu de sa vilie capitale, dans son caiiosse , et 
en un jour d'alégresse publique. Alallicnreux 
coup ! f|',;i mil fin h toutes lea joies de la France, 
et qui ouvrit une plaie qui a saigné jusqu'à cette 
heure. 

H^nri ëtoit de médiocre stature , dispos et 
agile 9 endurci au travail et à la peine* Il avoit 
le corps bien formé , le tempérament bon et 
robuste , et la santé parfaite ^ hormis que p^r 
delà l'âge d& cinquante ans , il. avoit eu quelques 
légères atteintes de goutte , mais qui p^ssoient 
promptement , et ne laissoient aucune débilité» 
Il avoit Je front large , Jes yeux vif» et assu- 
rée , Je nez aquiiain , le teint vermeil , le visage 
doux et aup;iiste , et néanmoins la niiiîe guer- 
rière rt martiale , le poil brun et asi^ez épais. 
Jl portoit la b;!ibe Inig-; et les elieveux courts. 
IJ commença à grisonner dès l'âge do 55 an.^ ; 
sur quoi il avoit accoutumé de dire à ceux qui 
s en c ton noient ^ c'est le vent de mes adversités 
t/ui a donné là, ' > 

« En effet , à bien considérer toute sa vie p^r^i'èie 
» depuis sa naissance , on* trouvera peu de ^uéT'îi^Tâ 
ft Pnnces qui e^e aient tant souffert que lui ; et Jfi^,^®''*' 
n il seroit bien malaisé de dire s il eut plus '*^'^ 
n de traverses , ou plus de prospérités. Il naquit 
>f fils d'un Roi ; mais d'aù Roi dépouillé. H eut 
f». une mère généreuse et do grand courage y 
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i> mais hujS^aenote et ennemie de la Cour. TI 
»> gagna la bataille de Coutras , m^u il eut le 
« malheur de perdre peu a])rès le Prince de Condé 

i> son cousin nt sou liras Iroit. La H^^hm éveilla 
ff sa vertu et le fit cunnoître, ni.îis elle pensa 
Taccabler. Elle fut rniiçe que Roi l'ayant 
» appelé à son sccouis , il i^e troiiva ncx |;o! Les 
fy de Paris , comme si Dieu l'y eài ami'ii^': par 
»> la main : mais Paris s*arma contre Un , et 
9> toutes ses espérances furent presque dissipées 
Il par la dissipation de Tannée qui assiégeoât 

. cette ville. Ce fut sans doute un rar^^ bounenr 

^ il que la couronne de France -lui écliût , n'y 
Il ayant jamais eu de succession plus éloignée 
Il que celle-là en aucun Etat hérraitaire; car il 
n y aVoit dix à onze degrés de distance de 
M Henri III & lui : et quand il naquit ^ il avoit 
» neuf Princes du Sang devant Jui ; savoir, le 
Il Roi Henri II et ses cinq lils , Je Roi Antoine 
» de Navarre son père et deux fils de cet An- 
» toine , frères aînés de notr^ Henri. Tous ces 
y, Princes moulurent pour lui faire place à la 
lï succession ; mais elle émit si emLroiiiliée , 
Il qu*on peut dire qu'il souffiit une infinité de 
M peines f de fatigues et do hasards, avant que 

. Il de recuoillir les beaux fleurons de cette cou- 
i> ronne. Jeune , il épousa la sœnr du Roi Char- 
f» les , qui seftibloit un parti fort avantageux 
V pour lui : maïs ce mariage fat un piège pour 
91 l'attraper lui et ses amis. Depuis ^ cette femme 
Il au lieu d*être sa consolation , fut son. plus 
i> grand embarras , et bien loin de lui apporter 
i> do rhonneur , ne lui fit qi e de la honte. Sa 
•) seconde femme lui donna de beaux enfans , 
>t dont il avoit bien de la joie ; mais ses gron- 
i> derics et ses dédains lui causoient mille dé- 
>> plaisirs. Il triompha de tous ses ennemis et 
» devint l'arbitre de la Chrétienté ; mais plus il. 

. v Se rendoit puissant » plus leur baine s'eny^:i. 
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w tnoft; et pins elle emTiIoyoit^fk moyens pour * ^ 
n le perdrt? , Ql- lolie sorte , qn après avoir trame tf^iuaUnn' 
» uiui iijfiniië de cons[)iiaLions contre sa vie , ^^l;'"-^,;*?"** 
» ils trouvèivnt enfin un Kavaillac , qui exécuta ioutnsaviu 
» ce que tant (i'autres * avoieut rnanqué. 

» Du reste il faut ^touer que toute s les ad- Sesadrer- 
» ver«5!tc'S quil souihit, aiguisèrent son esprit ^uuèreut 
» et son courage ; et qu'enfin il fut un très-grand î-^ÇJÏ^t*** 
» Roi, parce qu'il ne parvint à ia couronne, 
» que par beaucoup de difficultés et dans un 
» âge fort mûr. 

» Et certes il est très-difficile et très-rare , Pourquoi 
« que c^x qui sont nés dans la pourpre et pôri-hyro** 
» nourri? dans la prochaine attente de monter 

sur le trône après la mort de leur pere , ou i ui»es à la 
» qui s'y tiouvont élevés de trop benne heure, "^^^^ * 
fi ripprenn^-nt bien i'art de r<^gner , n ce n'est "«nf.pre»- 
»» (pi'ils soi(înt assez heureux d'être élevés par n'I.'^u'aadi 
>» les soiiiS d'une mi^e aussi vertueuse et aussi , 
" bien intentionnée , que cette giande Reine 
» qui a si .«soigneusement fait instruire le Roi 
» Louis XI V son fils, dans les bons sentimens, 
» et dans toutes les maximes de la Politique 
*r Chrétienne ; et de rencontrer un Ministre 
9f aussi sage et aussi affectionné pour leur bien , 
que ce jeune Monarque en a trouvé un dans 
la personne du grand cardinal Mazarin. 
99 Les raisons de cela sont que , pour l'ordi* 
n naire,lespersonnes entre les mains desquelles * 
ff ils tombent dans leur bas âge , désirai t con- 
server l'autorité et le gouvoi n(Hnnn(: , au liea 
w de leé obliger et même de les coiuiaindre à 
» appliquer leur esprit à des choses solides et . ' 
» néces^airos , font adroitement en sorte qu'ils 
t) ne l'occuvient qu'à des b.igatelles indir^nes 
>» d'eux; et ils les y amussent avec tant d'ar-- 
» tdice , qu'il est impossible qu'un jeune Prince 
» le puisse reconnoître* Au lieu de leur mettre 
N sans cesse devant les yeux ia vraie grandeur 
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19 des rois , qui coDsistent dans Texercice r^e | 
n leur autorité t ils ne les repaisseat que des > 
19 apparences et des iuiages de cette grandeur » 
» comme sont les oompes et les magnificences ''. 
Il extérieures , où il n'y a que du faste et de la | 
>i vanité. Enfin, au liei^g|e les instruire soigneu- i 
»t sem'înt dans ce qu*il™oivent savoir et de ce | 
9t qu'ils doivent taire (car toute la science des 
» rois se doit réduiie en pratique), ils 1ns on- 
>> tj-.'tienn'^nt dans une profonde icrnorance de 
>i toutes leurs Htïnres, afni don thre tonjouis 
» le - lll;^î?res, el qu'on ne puisso jamais se passer 
1» d'eux. De là ii arrive qu'un Prince, lorsqu'il 
n est grand, comioissaut sa foibless^ se juge 
» incapable de gouverner; et, du moment qu'il 
» est injbu de cette opinion , il fatit qu'il re- 
i> nonce à la conduite de son Ktat , si ce n'est 
» (juo ses qualités naturelles soient bien extra- 
i> ^ordinaires, et qu*il ait cœur véritablement 
9f royal. Avec cela » ces ^sonnes se saisissent 
i> de toutes lés avenues , et empêchent soignea- 
i> sèment que les gens de bien n'approciitmt 
I) point sc>> oreilles tendres ; ou s'ils ne itiur 
>» on pouvorii p^s empêcher l^^s approches , ils | 
» ne manquent jjoint de les leur ien(h'e sus- j 
» pects , et de leur cUer i.nice créance ciar^s 
•> l'esprit de ces jeunes Pi inces , les fair anC 
» passer auprès d'eux , ou pour leurs ennemis, 
»i ou pour mai intentionnés , ou pour ridicules 
t> et impcrtînens. Puis ils ont certains émissaires 
i«f qui les infatueni avec des flatte ries, des loti* 
n anges excessives et des adorations / qui ne 
ê> leur font jamais rien entendre que ce qui sçrt 
I» à leurs fins ; qui cultivent leurs débuts par 
I) de continuelles complaisances ; qui 4eur font 
4t croire (|u'ils ont une parfaite intelligence dtf 
»> tout , quoiqu'ils ne sachent ri^n ; qtiî leur 
» font concevoir ipie la ro\ aulé n*est qu'une 
/»> iiouveroine Aainéantise , que îe liavail ne sied 
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pîls bien à un Roi , et que les fonctions du 
i> gouvernement étant pénibles, sont par con- 
» séquent basses et serviles. De cette sorte on 
» les dégoûte de bonne-heure du commande- 
n ment j on les accoutume à avoir des maîtres, 
i> parce qu'ils n'ont pas encore ni assez de con- 
» noissance ni assez de force pour l'être. Ainsi ^ ^ JJ« ^ 
H ees pauvres Princes n'étant point contredits, sont habilet 
i> mais toujours adorés » n'ayant aucune expé- c^.**"*^*^ 
9> rience par eux-nimeSy et n'ayant jamiûs 
» souffert ni peine» ni nécessité , deWennent 
9» souvent présomptueux et absolus dans leurs v 
t> fantaisies» et croient que leur puissance doit 
w aller de pair avec celle de Dieu. On en voit 
99 qui ne considèrent que leur passion , leur 
>» plaisir et leur caprice , comme si le genre 
V humain n'a voit été créé que pour eux, au lieu 
»» qu'ils n'ont été créés que pour conduire et 

gouverner sagement le genre humain; qui 

laissent faire profusion et litière des biens eC 
9f de la vie de leurs sujets, et qui avec une îa» 
99 sensibilité sans pareille, n'écoutent non plus 
99 leurs plaintes et leurs gémissemens , quer les 
99 cris d'un bœuf que Ton égorge. 

99 Au contraire» ceux qui nennent de ptud €kaz qui 
» loin ikçouronne» et dans un âge çlus avancé, pîîi'to^lj^iu 
i> sont presque toujours bien plus instruits de c:oaronne * 
-^n leurs afftîres» ils s'appliquent bien plus fort à igepiusmùr'I 
99 gouverner leur Etat; ils veulent toujours tenir '^^lil*''*^* 
ff le timon j ils sont plus justes, plus tendres et ««i^êwu** 
>f plus miséricordieux; ils savent mieux ména- 
9) ger leurs revenus j ils conservent avec plus 
97 de soin le sang et le bien de leurs sujets^ ils 
9> entendent plus volontiers les remontrances 
99 et font mieux justice ; ils n'usent pas avec 
9f tant de rigueur de cette puissance absolue n 

qui désespère quelquefois les peuples » et qHi 
iy cause d'étranges révolutions. 

99 Si Ton cherche les raisons pourquoi ils sont UiniMM 
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mSTOIRK 
f> tttl^^ y c*e9t qu'ils ont été en nn poste oh ils 

V ont souvé»nt enteD(iu la vériîé ; où ils ont 
n appris quelle ignominie c'est à un Piincti de 
7» ne pas jouer lui-même son personnage et de 
ïï le laisser faire à un autre; où , s'ils ont eu 
1» quelques flatteurs, ils oiu eu aussi lics enne- 
9> mis découverts qui leur ont ré^ist(i en face, 
^> et qui en censurant leurs défauts , Jes ont 

pou és à les réformer; ils ont eut blâmer 
>» les fautes du gouvernement sous lequel ils 
Il dtoient, et les ont blâmées eux-mêmes: tel- 
» lement qu'ils se sont obKgés à mieux foire» 
S9 et à ne pas suivre ce qit 'ils ont condamné; où 

V ils ont étudié à se conduire «agement, patce 
>» qu'ils étoiont dtipendans , et craignoient d'être 
i> châiiés; où ils ont souvent ouï les plaintes 
3> des particîîli'T.s , rî. vu les nii>ères des peuples; 
9> enfin, où ils ont appris en souffrant, ce que 

, ?7 c'est que du mal, et d'avoir pitië de ceux à 
. » qui on fait injustice, parce qu'ils ont eux- 
€ mômes éprouvé la rigueur d'une domination 

V trop rude et trop haute. Nous avons deux 
' 'p beaux exemples dans Louis Xil ,.*sur-nominé 

: » ioPàredu Peuple, et dans notre Henri, deux 
i> de^ meilleurs Rois qui , en ces derniers siècles, 
3^ aiient porté le sceptre des Fleuts^le-Iis, » 
Gowomie Maintenant, qui ponrroit recueillir et digne- 
u^gioTredt "J^ot arranger toutes les vertus héroïques, les 
. H*Mjri le belles actions et les qualités émînentes de Henri 
' - le Grand, lui feroit une couronne bien plus nré- 
- cieus(-* et plus éclatante, que celle dont sa tète 
, fut ornée le jour de son sacre. Ce fond de fran- 
C^i?e et de sincérité, pur et exempt de malice, 
de fiel .et, d'aigreur , en seroit la matière plus 
, prédéuse que l'or. Sa renommée et sa gloire , 
,y qyiî 09 fmira jamais., en seroit le cercle. Ses 
victoires, de C outras, d'Arqués, d'Yvri , de 
Fontirine-Fran^aise^ ses^oégociations, de la paix 
i}e V^rj^jns^ de l'accomodement des Vénitiens 
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avec le Pape, de l.i tièvs entre les Espagaolff 
et les Holi:uidais, et de cetto grando ligue avec 
tous les Princes de la Cliictieuté pour l'exécu- 
tion du dessein que nous avons niai qué , ea 
foroiont les brauches. Puis sa valeur guerrière, 
sa généi'oâcéy sa constance , sa bonne foi, sa 
sagesse, sa prudence, son activité, sa vigilan- 
ce, son écpnoniie, sa justice et cent autres ^ 
vertus en serûieat les pierreries; entre lesquels' 
les cet amour paternel et cordial^ qu'il avoit 
pour ses peuples , jetteroit un feu briÛant et vif 
comme une escarboucle : la. fermeté de son cou- 
rage toujours invincible dans les périls, y auroit 
le prix et la beauté du diamant j et sa clc-nience 
sans pareille, qui releva ses ennenjis, que sa 
vaillance avoit terrassés, y paroUroit comnte 
une émoraude qui répand In gaîté et la joie dans 
la vue de tou.s ceux qui la regard^^nt. Pour con- 
tinuer la métaphore, je dirai encore que tant de 
sages réglemens qu'il fit pour la justice , pour la^ 
police et pour les finances, tant de b^aux 
utiles établlâsemens de tontes sortes, de manu- 
factures qui produisoient à la f*rance un profit 
«le^ plusieurs millions par an; tant de superbes 
bâtimens, comme les Galeries du Louvre, Je 
Pont-Neuf, la Place R6y:tk?, le Collège Royal , 
les Quais de la rivièi de Seine, Fontainebleau, 
Monceaux, Saint - Germain ; tant d'ouvrages 
publics, de ponts, de chaussées, de grands che- 
mins réparés ; tant d'Rgîi^es rebâties en plu- 
sieurs endroits du royaume , on seroient comme 
les gravures et les endjellissemens. 

Couronnons donc de mille louanges la mé- 
moire immortelle de ce grand Roi , l'amour 
des Français et la terreur des Espagnols, l'hon- 
neur de son siècle et l'admiration de la posté- 
rité; faisons*le vivre dans nos cœurs et dans nos* 
aflfecdons, malgré la rago des méchans qui lui 
oat ûté lavic^ poussons autant d*uccIamationd 
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i sa gloire, au'il a fiât de bien k la France. Ce 
fut un Hercule cpi coupa lei têtes de rhydfe» 
en terrassantia ligue. Il tut plus grand qu'Aiexan* 
dre, et plus grand que Pompée, parce qu'il fut 
aussi vaillant, et qu'il fut plus juste , qu'il ne 

§agna pas moins de victoires, et qu'il gagna plus 
e cœurs. II conquit les Gaules aussi-bien que 
Jules-César; mais il les conquit pour leur rendre 
la liberté , et César les subjugua pour la leur 
eaiAftitt àter: il les enrichît, et César les pilla. Que son 
iî!nKTàtt ^^^^ donc élevé au-dessus de celui des Her- 
hoM vton- cule^ des Alexandre, des Pompée et des César! 
^ que son règne soit le modèle des bons rè|;nes f 
et ses ezenaples , de dairt flambeaux qui pmssent 
Slluminer les yeux des autres Princes! que sa 
postérité soît éternellement couronnée de neurs- 
de-lis ! qu'elle soit toujours auguste , toujours 
triomphante; et pour comble de nos souhaits^ 
que Louis le victorieux, son petit-fils, lui res- 
semblai et s'il se peutjoiêmei qu'il le surpassel 
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Commt je sais t/ue le soin guâ V* M* aprU 
de lire le sommaire de Ha vie de Hsiimi u 
Grand, Ifii a donné quelque satisfaction f*6l 
causé beaucoup de joie à toute la France qui 
voit son Roi marcher sur de si glorieuses traces , 
j'ai cru que je devois y ajouter ce petit Recueil 
que j^ ai fait de quelques-unes des plus telles 
actions et des paroles les plus mémorables de 
cet auguste Monarque , ajin que le portrait que 
fen &nne à V. M. soU plus achevé et plus 
accompli. En effet , Sire , toutes c$$ paracu" 
titrités représentent Vintiriewr de son ame , et 
expriment son gtnie tt ses inclinations pkis 
fortement que ne faik »ut ce qu'il y « rf« pbis 
éclatant en son Histoire f et au mime temps 
découvrant le fond d^ son cmmr et de son esprit , 
elles nous font voir que ce généreuse Prince étoii 
tel au dedans , quUl se montroit au dehors , et 
qu*il ne ressembloit pas à ceux qui n'ont rien 
de bon que l'extérieur , et qui cachent de dan-^ 

f creux vices , sous de belles apparences. Mais , 
IRE , il faut avouer que vous faites mieux son 
portrait en votre personne et en votre conduite , 

Î}ue ne sauroientjaire tous les pinceaux et toutes 
es phimes du monde z aussi , comme F. M, n'a 
pas désagréable quej^aie. l'honneur de demeurer 
suspràs à'BUot et tout ënsembk la joie de uoit 
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d'assez près ses gr andes et glorieuses ac lions f 
je me sens obligé de prendre Le soin demies écrire f 
pour en rendre un jour mon témoignage à ioutâ 
l'Europe et à la postérité : de sorte que je ctvis. 

Zue quand le publie aura lu VHistoire que je 
ii peux donner , U avouera que le parallèle de 
V. M. avec Henri le Grand > sera fort juste , 
et que même la gloire de l'Aïeul aura reçu un 
nouvel éclat de celle de son Petit- Fils. Je ne 
serai point en peine de rechercher des artifices 
et de faux ornemens pour embellir cet Ouvrage ; 
je n'aurai besoin d[y employer que la candeur 
et la vérité toute simple , et si fai alors quelque 
reproche à craindre , ^e sera d*en avoir moins 
dit que la renommée. En effets Sif^Qf vojani 
cet air si noble et cette profonde sagesse avec 
laquelle V. Ml. agit , j'ose prédirem^ardiment 
et sans flatterie y qtfe vos vertus héroïques sur^ 
passeront bientôt celles d* Auguste , de Ckar^ 
lemàgae et de HenH le Grand; et f espère 
aussi que le Ciel vous continuant ses javeurs » 
jé verrai votre ghift et vos prospérités égaler 
les souhaits'qàe f en fine- tous les jours ^ avec '^ 
U zèle que doit avoir ^ 
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SIRE 
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; ^ De Votre Maiesté % 



Le très -humble et très -obéissant , très- 
fidèle et irèj-obligé Sçrviteur et Sujet^ » 

• HAitoaviN « Rodez. 



RECUEIL 



De quelques belles Actions et Paroles 

mémorables du Roi Henri le Grand ^ 
lesquelles n*ont point été insérées en 
sa vie. 



HiE travail seroit infini et ennuyeux à qui ne 
Youdroit rien omettre de ce qu'il y a de beau 
dans la vie de Hbkri LE Grand. Vivê de don 
qoante historiens , et pins de dnq çenu pané- 
gyristoes , poètes et orateurs y ont travaillé , et 
n'en ont pas recueilli la moitié de ce qui s'en 
pouvoit recueillir. Parmi une si abondante 
variété , nous choisirons encore quelques fleurs , 
non pas peut-être des plus belles, mais de 
celles qu'il aimoit le mieux j et nous les rappor- 
terons ici sans ordre et sans art , la confusion 
des choses ^réables ayant sa beauté aussi-lûen 

que Tagencemeot* 

Quelques-uns ont remarqué que ce grand Roi 

avôit surpassé l'Empereur Auguste en bonté et 
en clémence, et qu'après de longues guerres 
civiles 9 il avoit comme lui refermé les pmies de 
lîStat y calmé toutes les tempêtes qui i'agitdent^ 
et rendu la force aux lois , Fautorlté aux magift^ 
tiats et la discipline aux troupes. 

Plusieurs aussi ont comparé le commence- 
ment de son règne à celui de David , pour les 
grandes traverses qu'il ép rouva ; le milieu à celui 
de Salomon ><YiOur les ordies et les beaux ré- 
gleœenS) et pour l'abondance qu'il mit flans son 
royaumes et^sa ûn lamantale à ceUé de Josias% 
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C*etoient trois des meilleurs et des plus religieux 
Rois flu peuple de Dieu. ' ' " '^^ 

D'autres l'ont mis en pnrallèle avec Cyrus , 
foiiilateur de Tempire de Perse ; avec AUjxaiidre 
If Grand , avec les F.mpcrtajrs Constantin I ^ 
Ch irleraagnc , Othou I , et Henri IV. (Licites il ^ 
n'y en a pas un da tons ces Princeui jk'^àlt^^ le * 



ptiûsp égaler , <t-f^a}t^« <ii:Cil y, Àdji^â 




Ùeit une curieuse' remarque r^'^^^^^i^i^ 
Prince n'étoit venu d'un dégres $i éloigne à Ik 
suiçce^sipn d'una pcmonné ^ et xCiroit ^WBjl^ 
mourir 'de Princes dà^a avant lui : linail^^ 
. cuit epcoré^Qâe pins imffei'tantG , que jamais IVpî^ 
dë^rânce n'avèît tant uni de belles terres ati* 
domaine y comme il fit. Il y en a apporté plus,' 
lui seul , que n'avoient fait Philippe de Valbff^ ' 
Louis XII et François I , qui SLvç^^éxé comme 
lui de ligne collatérale. ' • - ' " 

,,"^^11 y. unit la partie qui restoit du royaume de 
Navarev la Souveraineté de Béarn , les Duchés 
^ d' Alençon , de^M^p0tàie^ d- î^ret , de Beatia? 
roont-le-'Viconjité'^^^eiaie^^^ 
Comtés , Foix- ;^^itTO«ig^ « — ^ 

gàéivâMikprd , la Fère^^4hf%le « % 
m ogeay^^4§iot|:^rsan , et tant ' d^autléé 
que;i%d6nombr6iiien t en seroît enn u y eux. 

étoit la pas- 
sion dominant '3e ' W Prince , mais non pas • 
qu'elle étoit sa plus haute vertu; car il les avoit; • 
Lâ vaii- presque toutes au souverain degré. Quant à sa 
n'^eVri^re vaillance et vertu guerrière , peut-être qu'il - 
«i«ii»ûriiv seroit impossible de trouver aucun souverain, * 
ni même aucun capitaine qui l'ait fait paroître' 
e^ tant d'occasions que lui. On dispit de rfim- 
. p^reur Henri IV, qu'il sptoit trouvjé en soixante* 
ef deux batailles , ou grand combats ; mais oatri^ 
Henri avoit signalé soq courage héroïque en ' 
qiiatra on cinq oatailles rangées , en plus ae toat- 

■ ^..a;^. 




conibau fort sangians , et en denx cents siV'gcs 
de places. Avant que la mort de Henri Ui Veùt 
appelé à la couronne 9 il eut à soutenir sept 
guerres , qu'il termina heurousemefit par sept 
traitos de paix ; et dans ces guerres 9 il se vit à 
divor.ses fois et en diverses lieux , quarante-cinq 
armées sur les bras , n'ayant rien de bien assuré 
que sa propre vertu pour supporter un si graud 

Do[)iHS l'Age de quinze ans , qu'il endossa 
armes , il les porta continuellement jusqu'à l'âge 
dit quarante-cinq ans. En toutes les occasions , 
il aiioit aussi avant d.ins le pcriljque pas un de 
ses capitaines j il fut blessé deux ou trois fois f 
mais légèrement. Ce n^etoit pourtant pas la 
témérité , ni le seul désir de ^.loire , qui le por- 
lolt dans les hasards ; c'étoit la nécessite : il 
falloit qu'il montrât l'exemple à ses soldats. La 
fortune de la France et la sienne étoient réduites 
en tel état , que Thonneur l'obligcoit à vaincre 
ou à mourir : « autrement il ne se fiit pas ex- 
>^ posé de la sorte j car il n'ignoroit point qu'un 
» Roi paisible dans son Ftat , lui devant plus 
» qu'à >oi-jnt ine , est obligé de se conserver 
> pour i'auiour de lui. >> 

Il fut si généreux , que de voir que Vilry , 
Capitaine de ses Gnrde.^-du-corps , refjut rp. sa 
Compagnie celui qui le blessa à la journée d'Au- 
niaie. Le Maréchal d'Entrées étant un jour dans 
son carrosse 9 et ce Gard? marchant h la portiè- 
re, il le l:ii montra, lui disant ; Voilà le soldai 
gui me blessa à la journée cV^^umale^ Sans men- 
tir , cette action e$t bien héroïque. 

Il ne craigDoit point la mort , de quelque 
. façon qu'elle se présentât à lui , ou dans 
armées , ou dans son Ht. On l'entendit souvent 
dire , qu^il s*en f émettait avec une entière sou" 
mission , à la Pro^'idcnco. Divine , et quil 
71 aurait jamais ni peur ni regret y quand il 
plairait a JJieu de l'appeler*^ 



Il nlloit au co.ul>at «vec un courage tou -à- 
f.;r n.ariiil ct unc btave résolution ; mais sans 
i-?ronnerie! Après la victoire , il témoignoit 
S^T oi: qu'avant la bataille,^ , 
il au il ne pouvait se réjouir de voir ^"J''' 
cais ses sujets , étendus morts sur la P^^'/ ' f 
%,e le gain ^ù'il faisait , ne se pouvoU faire 

sans perte. arfîf- il se vouîoît 

11 itoit '-«'■ve'»e"sement açt f ^ , se 

trouver par-tout et ^ t^"'^* '^^^ 'S faisoit , 
«•auLiliuuoit entièrement a tout ce 4" ,., !; 

'X le portoit iania^ à auc^^ne ho e qu d , 

n'en ont une entière connoissance , ei 4 

vu tous les moyens qui la pouvo.ent faire réussir 

ou l'empêcher : il avoit toujours 1 «i Uxe 

cution ce qu'il ^^Tiî trouvait pëu d'en- , 
.nettoit de la parue, ^'n^' J«"J°''„Pd.obsta- 
^reprises .lont il ne vint à ''f"^» f P^'étoit pas 

qu'il °^f-îâ'vf J^rprt pour dtvise'un 
sans juste raison qu il avoit pris v 
Hercule dompteur des monstres , avec p 

les ; Invidia -'''«^ , ^ en des desseins 

11 jugeoit n^erveilleusem - 
des ennemisj et ^oavea ^ 'j j ^.3 qui 
dévoient entreprendre, 1 f^^^^^^ 

^^"t^apitair'?.-ils éToient ledevi^^^ 

il voyoit plus loin q"'^»^; .^^^ ^tue son 
. de^m^ ayant"expé^imenté 

,ugemen . ^éllirité il agisso.t , 

plusieurs j^yfi„^"^„„e6 Généraux faisoient 
disoit de lui, nue les f""^" ,• qui sont 
la guerre en lions et en JgUers , q ^^^.^ 

animaux te"ei"«,'iSJu 
S a^lifrqrKuclVyenne n'étoit 



Sou acti 



Soo joge 
ment- 



Sa promp 
Ulude. 



à tàhïe. 



« 

DE HENRI LE CRANP. ZZ^ 
Il dîsoît que les grands mangeurs et l'^s grands 
dormeurs n'étoient capables de j ien de grand ; 
et qu'une ame que Je sommeil et lo manger en- 
sevelissent dans la masse de la chair, ne peut 
avoir de mouvemens nobles et eénéreux ; que 
s'il aiiuoit les festins et la bonne chère, ce aetoit 

F as pour se remplir le corps, mnîs pour s*^ayer 
e^rit^ et pour se donner de la joie. 
Il n'étoit point hîgot, mais yéritablement s*piéti. 
pieux et chrétien : il avoit de beaux sentîmens 
de la grandeur de Dieu et de sa bonté infinie : 
il disoit qu% tremblait de crainte , et quil de- 
venait plus petit qu*un atâme , quand il se voyait 
en la présence de cette Majesté , qui a tiré toutes 
les choses du néant y et qui les y peut réduire^ • 
en retirant le concours de sa main toute-puis- 
sunte ; mais quil se sentait transporté d'une 
joie indicible , quand il contemplait que cette 
souveraine Bonté tenoit tous les hommes sous 
ses ades comme ses enfans y et principalement 
les Rois , à qui elle communique son autorité ^ 
pour faire du bien aux autres hommes. 

Depuis sa conversion , il eut toujours un très- 
grand respect pour le Saint-Siège , et s'en montra 
le défenseur arec le même zèle que ses ancêtres. 
II eut aussi une forte et vive foi pour la réalité 
^ du Corps de JusVS^nMSt datis l'Eucharistie. 
Passant un jour par la rue , assez près du 
Louvre , û rencontra un Prêtre qui portoit le 
Saint S^crenkent; il se mit aussiîôi à genoux et^ 
1 adora tort respectueusement. Le Duc de Sully, 
huguenot, qui laccompagnoit , lui demandas 
ôire , est-il possible que vous croyiez en cela, 
nprcs les choses que j'ai mes? Le Roi lui re- 
])artit ; Oui , vive Dieu , j'y crois , et il faut être 
fou^ pou r n 'y pas croire : Je voudrais quHl m'eût 
coûté un doigt de la main, et que vous ycrits-' 
siez comme moi. 

Aussi employa-t-il tous les moyens dedott* 

F f ^ 
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ceur pour attirer avec lui tous ses sujets dan^ ]q 
sein de i'Ëglise ; de sorte. qu'il fut cause de la 
conversion de plus de soixante mille ames : mais 
il ne voulut jamais user d'aucune violence pour 
cela , comme les ligueurs Teussent désire , ec . 
même il méprisoit ceux qui se convertissoient 
pour quelque intérêt temporel. 

Losqn*il prioit Dieu , il le prioit à deux 
genoux , les mains jointes et les yeux au Ciel. 
Ses prières n'étoient pas longues , mais ferven- 
tes j tout le temps de sa vie , il n'entreprit au- 
cune chose , que premièrement il n'eût implori» 
l'assistance de Dieu , et qu'il ne lui eu eut remis 
révènemeot entre les mains, /'ai appris depuis 

Îeu de jours , d'un homme de très-grande con* 
Jtion, qui Taccompagnoit pour Tordinaîre dans 
les chasses , que jamais on ne lânçoit le cerf, 

Ïu'il n'ôtàt son chapeau , ne ftt le signe de la 
Iroix , et puis pîquoit son dieval et suivoit le 
cerf. 

Il avoir lu et étudié l'Ccrlture-Sainte : il pre-* 
noit plaisir de l'onïr expliquer ; et souvent il en | 
tiroit des comparaisons dans ses discours. 

Lorsqu'il étoit encore huguenot, il honoroit 
les Prélats et les Ecclésiastiques , quoiqu'ils 
fussent ses plus Âpres persécuteurs , et que la , 

Ï)lupart , au lieu de le l'appeler doucement dans 1 
a bergerie , fissent tout leur possible pour i'ea 
éloigner , et lui en fermer l'entrée. 

U rétablit Texercice de la Religion Catholique 
eli plus de trois cents villes et bourgs » où il 
if'âvoit point été depuis plus de trente ans. Que 
dirai-je de tant d*£glises qu'il a rebâties , de tant 
d'Hôpitaux qu'il a fondés » entr'autres , celui de j 
Saint-Louis auprès de Paris , pour tes pestiférés » 
l'un des plus beaux bâthnens qui ornent cette 
grande ville, et celui des Frères de ta Charité 9 
au faubuLirg Saint-Germain ; de ce que par son 
Çiédit f il a conserve le Saint Sépulcre de j£sus- 
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Christ en Jérusalem , que les Turcs vouloient 
détruire ; fait mettre en liberté les Conloliers 
qui en sont les gardiens , que les barbares 
avoient mis aux fers ; et obtenu permission da 
Grand - Seigneur » de bâtir une maison aux 
Pères Jésuites , dans les faubourgs de Constan*- 
tinople ? 

Homère dit que la Justice est nne des Con- 
seillères de Jupiter : on peut dire plus vérita- 
blement qu'elle l'étoit de Henri le Grand. S*il 
en fa ut^ croire son plus confiJent ministre, il a 
souvent protesté , en public et en particulier , 
qu'il ne vouloit point du bien d'autrui in- 
justement , qu'il ne dé-îroit que le sien , 
et que Dieu lui avoît donné un assez beau 
royaume pour en être satisfait ; si ce n'étoit 
que par sa Providence » il permit quelqu'autre 
chose : aussi voit-on que dans le grand dessein 
qu*U avoit £iit de mviser la Chrétienté en 

auinze dominations » il ne prenoit pas un pouce 
e terre pour lui ; tant s'en fàut p il renonçoit 
à ses justes prétentions sur le royaume de 
Navarre. 

Jamais Prince ne fut plus exact que loi i 
payer ses dettes : il ne faut que voir ses lettres 
au Duc de Sully , son Surintendant , dans les- 
quelles il lui commande bien souveut de payer 
même ce qu'il doit du jeu. 

L'un des projets auquel il vouloit travailler 
avec plus d'ardeur , c'étoît de retrancher les 
longueurs et les chicanes des procès : presque 
toutes les fois que son Chancelier , et Achille 
de Harlay son premier Président » le venoient 
voir 9 il les conjuroit d'en trouver les moyens t 
a&n que son peuple ne Skt pins tourmenté par 
cette guerre de l'écritoire, quelquefois plus tui» 
lieuse que celte des armes. 

Il ne pouvoit voir qu'avec aversion , les Prd* 
lats de mauvaise vie et tes Juges corrompus : il 
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disoit des premiers; Je voudrais bien faire ce 
qu'ils prêchenti mais ils ne pensent pas que je 
gâche tout ce auUls font: et des autres; Je ne , 
puis comprendre comme il y a des ^ens si 
méchans 9 qu^ils jugent contre leur science et 
leur conscience. 

Il gardoit toujours une oreille pour la partie 
accussëe ; il ne se laissoit point prévenir et ne 

1*ngeoit (le personne , qu'auparavant il ne fut 
nen informé. Ainsi les g< ns de Lii»n avoient 
toujours le plus giaml avantage auprès rie lui. 

Il disoit, qttiL ne /allait pas , pour bien régner, 
fju^un Roi fit tout ce qu*il pouvait faire : sen- 
timent fort semblable à celui que le grand 
Empereur Justinien a marque par ces paroles 
toutes royales , et dignes d'être écrites en lettres 
d*or: DiGNA vox est majestate rbgnantis , 

StJBDITUM SB LEGIBUS PROFITER!. 

' Voilà pourquoi ce sage Roi ne croyoït point 
. que ce rat blesser son dntorité» que d'entendre 
les remontrances de ses sujets et de ses Parle- 
Ikiens. Il examinoît leurs raisons avec eux- 
mêmes et avec son Conseil , et croybit qui} 
lui étoît bonorable de changer quelquefois ses 
ré^olutio s , (jimnd il reconnoissoit quelque 
chose dii mrj?îour, ou bien qu'il s'ëtoit trompe, 
sachant qu'il n'y a point d'homme au n;onde si 
intelligent et si éclairé, qui ne puisse faillir, soit 
par passion, soit par d/jfaut de coniu/issance : 
mais quand il trou\ ou que les motifs qu'il avoit 
eus d'ordonner t^uelquechose^ étoient plus puis- 
sans et plus justes que les leurs ^ SI vouloitôtre 
obéi absolument, et disoit à ses Cours souve- 
iraines^ que ses lumières et son expérience ne 
i[)ôuvoieiir plus souffrir ces contraaictions. 

Il disoit quelquefois , aue Hieu lui feroit la 
grâce en sa yieiilesse, daller deux ou troisT (bis 
la semaine an Parlement et à Ja Chambre des 
Comptes^ comme y ailoit le bon Roi Louis XI 
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pour travailler à l'abréviation des procès , et 
mettre un si bon orJre à ses finances , qu'à l'ave- 
nir on ne les pût dissiper. Ce de voit être là ses 
dernières promenades. 

11 se montroit très facile à accorder des grâces » 
quand le crime n'étoit pas borrible; car en ce 
cas-là , il demeuroit ferme dans la sévérité* 

Ainsi il répondit nn jour à quelqu'un qui lui 
demandoit abolition d'un excès commis sur des 
Officiers de Justice : Je n'ai que deux yeux et 
deux pieds , en quoi serois-je donc différent du 
reste de mes sujets , si je n^avois la jotxc de la 
justice en ma disposition ? 

Il dit encore un jour à un homme de condi- 
tion qui lui demaudoit grâce pour son neveu qui 
avoit commis un assassinat : Je suis bien marri 
ffttf je ne vous puis accorder ce que vous me 
demandez ; il vous sied bien de faire toncle » et 
à moi de Jaire le Roi; j* excuse votre requête ^ 
excusez mon refus* 

Il aimoit passionnément la gloire et la repu* Sonamonr 
tation, comme font toutes les grandes ames^ et \ril\^^^^. 
étoît très-sensible au bien et au mai (ju'on dîsoit »«uti«B. 
de lui ; mais il ne vouloit point de louanges qui 
ne partissent du cœur, et il ne se plaisoit pas à 
être loué en face , pdr des gens qui fussent 
indignes eux-mêmes d'être loués. C'est pour 
cela qu'autant il estimoit ceux qu'il croyoit 
bons historiens, prenant plaisir à les entretenir 
et à les instruire de ce qu'il avoit fait, et leur 
donnant de grandes pensions j autant méprisoit- 
il les plumes médiocres ^ qui ne sont pomt ca- 
pables d'éterniser un nom. H ressembloît eu 
cela, à Alexandre le Grand , qui défendit à tous 
les peintres de £iire son portrait , hormis an 
seul Apelles , dont le pinceau pouvoit en quel- 
que sorte é^ler sa réputation. 

On lui faisoit un extrême déplaisir de lui céler H ^obIoH 
iia vérité i il la vouloit savoir de luutes choôesi îliVr**'^ 

F f • ' 
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mais sur-tout on ne pouvoit l'obHgçr drivan- 
tage , que de l'avertir de tout ce qu'on disoit de 
lui* car il vouloit conooître ses défauts pour le6 
corriger. On ieût pourtant offensé de lui en 
parler ailleurs que dans le particulier. Alors il 
r«cevoit fort bien les avis qu'on lui donnoit; il 
en remercioit et encourageoit ceux qui avoient 
pris cette liberté , de continuer dans les occa- 
sions. « Aussi est-ce le seul moyen par lequel i 
t*m Prince peut se rendre parfait : savoir toutes 

choses, et n'être jamais trompé. i 
nfarioit Jamais Prince ne fut plus religieux observa- • i 
■t fol «me- ^^^^ parole que lui, suivant ' 



ce beau mot du Roi Jean; Que si la foi ctoit 
perdue au monde , elle devroit se retrouver 
dans la bouche des Rois, Nous en avons nuarqué 
plusieurs exemples dans sa vie, entr'autres , un 
touchant le Duc de Savoie: mais parce qu'il est 
merveilleusement beau, il sera bon d'ajouter 
ici ce qo^en a écrit d'Aubigné , d'autant plus 
croyable en cela, qu'il n'a pas été trop favo^- 
' râblé' à ce Prince en plusieurs antres choses. 
D\4vhi' Deux vieux Conseillers d'Etat, dit-il, 
fagt l^-j',^' firent attteurs d'un étrange Conseil; c'étoit de 
' retenir ce Due , et de violer le smtf'condkit à 

celui qu'ils accusaient d^avoir tant de fois 
■ fausse les communs accords à son profit. Par 
ce moyen, disoieut-ils , le Roi pourra recou^ 
vrer le Marquisat de Saliices , épargnant son 
temps , ses finances et la vie des soldats Fran- 
çais. Mais le Roi leur répondit: J'ai tiré de ma 
naissance etj'aiappii^ de ceux qui m'ont nourri ^ 
^ue l'observation de la foi est plus utile que tout 
ce que la perfidie promet. J'ai Vexemple du Roi 
François^ ifui pouvoit par la tromperie, r etenir 
un fdus friand morceau , savoir 9 Charles-^uint : 
me si le Shtc de Savoie a violé sa parole , 
timitatioh dè la faute d*autruir n'est pas înno' 
ceniej et un Roi use bien 4e la perfidie dê ses^ 
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ennemis, quand il la fait servir de lustre à sa 
foi. Où peut-on trouver une plus belle leçon | 
et de plus généreux sentimens? 

Bien qu'il aimât les bons mots , et qu*il en- ii h»h%o\t 
tendit aussi-bien raillerie que gentiUhomnie de 
sa Cour y néanmoins il haïssoit et les médisans 
et les médisances j et s'il parloit mal de quel-» 
qu'un , il falloit que ce fût un homme tout-à- 
fait reconnu pour méchant; car pour ceux-là, 
il croyoit que c'étoit justice de les déchirer et 
de les faire connoître à tout le monde pour tels 
qu'ils étoient : témoin ce que nous avons re- • 
marqué qu'il dit de LatTin à I^iron. Se> ti<ièles 
serviteurs avoientcet avantage, que les mauvais 
offices de ces gens-là no pouvoient leur donner 
d'atteinte dans son esprit: sans quoi tout est 

{)erdu dans une Cour , et il est impossible oue 
es frippons et les mëchans ne prévalent sur les 
gens de bien* 

11 chérissoit infiniment sa noblesse , et tenoit ^ ^^^^j^^^^ 
à grande gloire , do se dire le chef de cet îllus- ** 
tre corps. Quand il comploit les grâces que Dieu « 
lui avoit fiiites , il se glorifioit sur-tout d'avoir 
toujours quatre mille gentils-hommes à sa suite, 
capables de combattre la plu?; grande armée 
qu'on lui put mettre en tôte Un ambassadeur 
d'Espagne lui témoi2;iMnt un jour qu'il (itoit 
fuvpris (îe voir que- (|gLiai)titc de ^eniils-hommes, 
l'environnoient et le pi essoier.t un peu : le Roi 
lui dit ; Si vous m'aviez un jour de bataille $ 
ils me pressent bien davantage, 

\\ vivoit avec ses courtisans dans une grande 
lamilikrité , et vouloit qu'ils en usassent de 
même avec lui > pourvu qu'ils ne sortissent^aniàis 
du respect qui lui étoit dû $ et si quelqu'un y < 
eût manqué , il le lui ^ût sans doute fait sentir 
sa faute 

Quelques-uns ont voulu dire 'qu'il n'aimoît ^^/J^^jJ*^"» 
poiat les gens de lettres y mais ils se sont trom-« 
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pés : H donDoit pension à pinneuri hotnm«f 
doctes, même dans Tlralie et dans rAIIemagnc , 
et preiîoit j^oîn lui-rnême de la leur faiic tenir. 
Le C;uiliiial du Perron, de Sponde , Scaliger , 
Cîi'î:iidjoii , Frône-Canaye , et plusieurs auires » 
ont bien rendu témoignage de l'esimie qu'il 
foijioii de la doctrine. 

C'est aussi une erreur de croire qu'iJ ignoroit 
tout-Â-fait les lettres. IJ est certain qu'il n etoic 
pas extrêmement savant , mais aussi faut-il 
avoue;: qu'il n'ignoroît pas ce qui est le plus 
nécessaire à un Roi. Il savoit un peu de latin; 
il avoii fort étudié les histoires , tant celte de 
France » que la Grecque et la Romaine , et 
rhistoire ae la Bible ^ il sa?oit par théorie , 
aussi-bien que par pratique, la politique, la 
morale et réconomique ; il avoit appi is l'art 

. militaire dans les livres au même temps (ju'il 
l'apprenoit par l'exercice , et il savoit par cœur 
grand nombre de belles sentences tirées des an- , 
ciens auteurs , qu'il appliquoit si à propos , que 
les maîtres en étoicnt tout étonnés. Il avoit ré- 
solu à son retour d'Allemagne , de faire réfor- 
mer rUaiver&ité de Paris , et d'y fonder quatre 
ou cinq Collèges , où l'on eût enseigné gratuit 
tement • et entrautses 9 un où il y eut un fonds 
pour élever trois cents gentils-hommes ^ sans 
qu'il en eût rien coûté à leurs parens. 
ubért- Véritablement il n'étoit pas libéral jusqu'à 
faire des profusions , comme Tavoient été les 
Princes de la maison de Valois; mais , s'il épar- 
gnoit ses finances , c'est qu'il mJiiageoit la subs- 
tance de son pauvre peuple, et qu'il ne tenoit 
pas qu'il fût juste de vexer des provinces entiè- 
res pour enrichir quelques particuliers. Aj)iès 
tout, il étoit si équitable, et payoit si bien, 
qu'on ne peut pas dire qu'il ait jamais retenu le 

' siadaire ou la récompense de ceux qui l'avoient 
fif yi. 11 donnoit réeliemeAl tous les ans en boAr 
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argent, non point en billets et en papier, plus 
de trois millions de livres, qu'il dispersoit et 
répandoit à grand nombre de personnes. M'ëtoit- 

ce pas beaucoup pour ce temps-là ? 

Il avoit quelquefois des prcaiiptitudes et des 
colères contre ses meilleurs serviteurs ; mais 
elles passoient en un moment , et il n'avoit 
point de honte, lor.<quc c'étoient personnes do \ 
condition et de mérite, de leur en faire exc|4Sc. ^ 
Vous vous souviendrez à ce propos , de ce 
qu'il fit envers Théodoric de Çcbomberg, à la. ' 
bataille d'Yvrî. _ . s. f.». 

La franchise y la confiance , la facilité lui ehitê et M 
ëtoieot des vertus naturelles. Durant la guerre f*^^'^* 
on Tavoit vu faire le camarade avec le soldat , 
s'asseoir au corps-de-gai*de , s'y coucher sur la 
Da illasse, tenir d'une main un morceau de pain 
l>is (|u'i) mangeoit^et de l'autre un charbon pour 
dessmer un campement et des tranchées. Ou Ta 
vn prendre le pic pour fouir la terre et exciter 
Ses soldats au travail : on l'a vu qui consoloit 
les pauvres gens durant la guerre, et prenoit 
peine de leur f«n*re entendre que ce u'ecoit pas 
lui , mais la ligue qui étoit caisse de leurs 

mi-'Cr* s. 

Depuis, en temps de paix, il se familiarisoit 
avec les plus petits, s'égaroit exprès de ses gen%, 
pour se mêler parmi les villageois et parmi les 
marchands dans les hôtelleries, auxquels il 
faîsoit cent quei^iions, pour apprendre d'eux les 
vérités qu'il savoit bien qu'on ne lui osoit point ; 
dire, et pour tirer la connoissance des eriefs t 
aue soufiroit son peuple , soit par la Tiolence ! 
aes gentils-hommes, soit par les extorsions des 
receveurs et financiers , ou par les concussions 
des mt^'chans juges. Quand il avoit appris d'eux 
ce qu'il vouloit savoir, il s'en rctournoit joindre 
ses gens, qui étoient queic^uefois bien eu peine 
de savoir où il étoit. 
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Ce fut dans ane de ces occatlons-là, qu*ua 
marchand » qui avoit le sens fort bon » lui re- 
montra comment la paulète ou droit annuel» 
étoit une invention très- préjudiciable au Roi et 
au peuple. Et une autre fois , dans une hôtellerie ^ 
à Milly en Gftiinois , ayznt mis quelques gens 
sur le propos de sa vie , il y en eut un qui en 
dit mille biens, mais finit par-Jà: // aime trop 
les femmes , Dieu punit les adultères , // est à 
crafndre qu'enfin il ne se lasse après en avoir 
tant souffert. Ces piroles lui entrèrent si avant 
dans lame, qu'il aisoît que jamais prédicateur 
ne Tavoit si vivement touché, 

Une autre fois, étant affimé du travail de la 
chasse, il entra dans une hôtellerie #ur un grand 
chemin , et se mît à table avec quelques mar- 
chands : après avoir dîné, on se mit à parler de 
sa conversion; ils no le connoissoient point, 
car il étoit toujours vêtu asses modestement : 
ti^ marchand de cochons s'avança de dire ; Ne 
parlons poini de cela ; la caque sent toujours le 
harengs Peu âprès cela le Roi s'étant mis à la 
• fenêtre , vit arriver quelques Seigneurs qui le 
chercboient, et qui l'ayant vu, montèrent aussi- 
, tôt à la chambre: le marchand voyant qu'ils 
Tappeloient Sire, et Votre Majesté^ fut sans 
doute fort étonné, et eût bien voulu retenir sa 
parole indiscrète. Le Roi sortant de là lui frappa 
sur l'épaule, et lui dit: Bon homme ^ la caque 
sent toujours le hareng, mais c'est en votre 
endroit^ non pas au mien} je suis^ Dieu merci ^ 
hon catholique y mais pous gardez encore du 
vieux levain de la ligue. 
on- l£n quels tmfies £udroit-il parler de sa âé« 
bonnaîreté .et de sa clémence, f our en parler 
dignement? On peut dire qu'il étoit tout cœur » 
et qu'il n avoit point de fiel. De tant de conspi- 
rateurs, qui ont voulu bouleverser son royaume ^ 
on remarque qu'il n'en a châtié aucun | que 1« 
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Maréchal de Biron , auquel ^ avant que de le 
livrer à la Justice , il offrit par trois fois la grâicOf 
en cas qu'il voulût lui avouer son crime* 

Daas toutes les occasions de guerre, -quand . 
il voyoit les ennemis ployer et se mettre en dé* 
route, n*alloit-il pas a la tête de ses bataillons ^ 
criant: Sauve les Français , quartier aux Pran^ • 
çais? En temps de paix il tenoit toujours »es 
xnaiiis nettes du sang de ses sujets, bien qu'il ne 
fût jamais retournô des combats que son épée 
ne fût teinte du sang de ses ennemis. 

Il faisoit comme un bon pasteur, qui s'efforce 
de^MQTÎvce qu'il y a de gâté dans son troupeau, 
plutôt que de l'égorger : il employoil la patien- 
ce , les bien£iits et l'adresse pour ramener les 
esprits que les factions avoient égarés : il dissi* 
muloît même leurs mauvaises volontés , et 
nudgré qu'ils en eussent, les empêchoit de îdXtB 
inal,*et les tournoit au bien. Un sa^e Roi , disoit- 
il f étant comme un hidiUe apothicaire, qui des 
plus méchans poisons compose d'excellens anti-^^ 
dotes , et des vipères en fait de la thériaque. 

Par-dessus toutes ces grandes qualités, excel- 
loient la tendresse indicible et l'amour qu'il son 
avoit pour son peuple. Il n'avoit point de plus P^*|JJ 
forte passion que de le soulager, que de le faire 
vivre en paix et à son aisei il n'avoit point de . 
discours plus ordinaire à la bouche , que celui- 
là. On voit une infinité de ses lettres aux gou- 
verneurs des provinces, à son Surintendant, À 
ses Parlemens, dans lesquelles il dit; ^yez soin 
de mon peuple , ce sont mes énfans , Dieu m'en 
a commis la garde ; j'en suis responsable^ et 
autres paroles semblables , pleines d'ardeur et 
de bonté cordiale et paternelle* 

Lorsque le Duc de Savoie vint en France , le 
Rpi le mena un jour voir jouer à la paume , sur 
les fossés du faubourg Saint-Gernuiin , où , après 
le jeu, comme ils étoient toui> deux à une fenê- 
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tre qui rcjardoît sur la rue, le Duc voyant ^ 

grand peuple , lui dit qu'il ne pouvoir assez admi- 
rer la boauté et l'opulence de la France , et 

demanda à Sa Majesté ce qu'elle lui vaioit de 
revenu. Ce Prince généreux et jjrompt en ses 
reparties, lui répondit; elle me vaut ce que je 
veux. Le Duc trouvant cette rtiponsc vague, le 
voulut presser de lui dire précisément ce que 
la France lui valoit. Le Roi répliqua; ouï, cC/^ 
que je veux , parce qu'ayant lèrCcetw- de mon 
peuple , y en aurai ce nue je voudrai ; et sàÊ 
Dieu me donne encore ae la vie f je ferai qu*iif 
iCy aura point de laboureur en mon royaume 
qui n'ait moyen itaypir'une poùle dans son pot^ 
ajoutant i^^;4if^ h ne laisserai pas d'avoir 
èUpi ^^/^^É^^'^*^ guerre , pour metti 

a la rdîsoWWùs ceux- qui choquerout mon ^''-^ 
torité. Le Duc ne repartit plus rien , et «e 
, tînt pour dit. ^ ijj 

' ;^Qu{ lqiies troupes qu'il envo)^oit en AUema-*^. 

- ^gn^ ayant fait désordre en Champagne , et* 

- pillé quelques maisons de paysans, il dit aux: 
capitaines qui étoient demeuras à Paris; Partez j 
eu diligence f donnez-y ordre y vous m'en répon^^ 



drèz. Quoi ! si on ruine mon peuple , qui me 
nourrira , qui soutiendra les charges de l*E^^t^, 
qui paiera vos pensions f' Mess leurs ? Vim^' 
yDienl s'en prendre 4 mon peuple , c'est s'^^ 



prendre à moi. ^ 

Les habitaas des vallées qui sont 1^ long lïo^ 
la Loire , ajrant été ruiôés par le débordement^ 
de cette rivière, demahdoient soulagement des'' 
taillèi» , et avoient écrit pour cet effet au Duc 
de Sully , Surintendant des Finances : ce Duc le 
it^Mùcme de ht aussitôt savoir au Roi , par une lettre à la- 
ïfl^îf.^'ïso,' il répondit en ces propres termes : pour 

z0Ûu * ce qui touche la ruine des eaux. Dieu m'a 

■ f 1 



h- 



donné mes sujets pour les consjn er comme mes 
en/ans : que mon Conseil Us traite avec cha^ 
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rite : les aumônes sont très-agréables à Dieu , 
particulièrement en cet accident ,j'en sentirais 
ma conscience chargée : que l'on les secoure- 
donc de tout ce que l'on jugera que je le pour-* 
rai faire. Après cela , faut-il g'étonner si ce 
Prince étoit adoré de tout le monde ? 

La meilleure marque de la bonté d'un Son* 
▼erain ^ et de la liaison très-étroite qui doit être 
toujours entre lui et ses sujets 9 c'est le soin 
qu'il a de leur communiquer ses joies» et la part 
«pA^ils y prennent , non-senleroent par les appa- 
rences extérieures , qui sont fort trompeuses , 
et qui se donnent aussi-bien aux mauvais Princes 
qu'aux bons ; mais encore par des mouvemeus 
intérieurs et par les senLimr ns du cœur. 

Depuis que ce vrai père du peuple fiançais 
fut rentré dans Paris , et que sa bonté s'y fut 
fait connoître , tous les ha bi tans de ce petit 
monde s'intcressoieot dans tout ce qui lui arrî- 
voit 9 et en étoient aussi touchés que s'il leur 
fiVt arrivé à eux-mêmes : Us se réjouissoient de 
ses contentemens» et s'afHigeoient de aes déplai- 
sirs. Toutes les dîeux fois qu'il fut malade « il 
tjembloft que le peuple de cette j;rande ville efi( 
^ la fièvre , et au contraire , quâttd H se portotr 
: bien , sa santé faîsoit la leur , et ils étoient 
. persuadés que le salut de l'Etat et celui de cé 
j4*rince n'étoient qu'une même chose. Récipro- 
^quement quand Dieu lui eiivoyoit quelque sujet 
de réjouissance , il vouloit qu'ils y participas- 
• scnt>, et de cette ftçon il se cominuniquoit à 
^ eux par le plus tendre de son ame. Ainsi , quand 
le Ciel lui eut donné un Dauphin , il le fit passer 
^ par les rues » dans un berceau découvert , a^o 
i}ue tout le peuple pût le considérer à son aiâe^ 
^et^ jouir avec plaisir, de la vne d*un bien qui| 
aioit si long- temps désiré pour l'amocur du perew 
le marquerai , aussi quelques-unes de ses pa-* 
rôles mémorables » dont les unes feront conooî- 
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tre ses sontimens et le lond de son ame j let 
autres, la \ivacitë de son esjiiit. 

Quand il travaiiloit à des affaires pressantes , 
et qu'il nu pouvoit assister à la nnesse ( j'entends 
les iourt ouvriers , car les fêtes et dimanches 
il n'y manquoit point ) , il en iaisoit comma 
ses é9:cu8iQS aux prélats qui se trouvoient à la 
Coar t jeuf^ disoit^ quand je iravaiUe pour 
le /liMjr^/itf^ÎR^ s^mhU que éest quitUùr, Die» 
paàr 'mBB même. 

* Il disoir quelquefois à «es plus conâdens ser* 

viteurs ; les Français ne me connoissent pas 
assez bien , ils sauront ce que je vaux , quand 
ils m'auront perdu. Vuïs levant les yeux au Ciel ; 
Seigneur , je suis prêt a partir quand il te 
plaira ; mais que deviendra ce pauvre peuple ? 

Quand on le supplioit d'avoir plus de scia 
de la conservation dîè sa persoune^ qu'il n'avoit, 
^ de n'aller pas si souvent seul ou mal accom- 
ipagné y cotnme il faisoit» il répondoic : Lapeulr^ 
-ne doit point entrer dans une ame royale : qui 
craindra la mort , n^epUreprendra rien sur moi i 

!)ui méprisera la vie ^ sera toujours maître de 
a mienne 9 sans que mille gardes ten puissent 
empêcher. Je me recommande à Dieu quand je 
me lève et quand je me couche ,* je suis entre 
ses mains , et après tout ^ je vis de telle façon 
que je ne dois point entrer en ses défiances. Il 
n'appartient qu'aux tyrans d'être toujours en 
frayeur. 

i-e Dpc d'Orléans , son second fils , étant 
'malade à rextrémité^ il déclara que s^l mou-> 
rroic t ii ne vouloit |point qu'on le consolât , 
rce qu'il s'étotl entièrement résigné 4 la vo« 
_ de IMeu, • 

Deux on trois ans après qu'il 'fnt^ rentré dans 
'Paris ^ tous les fitubourgs qui n'étoient que des 
matttres , furent réparés 9 et par les bâtlmens 
^ l^articuiiers et pul^lics qui so firent dans cetto 
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Kliide ville , elle devint plus belle que famais. 
s ambassadeurs d'Rspagnc , qui vinrent Jurer 
Je traité de Vervins , fuivnt tout étonnés de la 
voir en si bon état , et si difhirente de ce qu'elle 
avoit été durant la guerre. Comme ih lui disoient 
donc un jour ; Sire , i'oici une ville qui a bien 
changé de face depuis que nous ne V avons vue : 
ne vous en étonnez pas , leur dit-il , quand le 
maitre n'est point à sa maison tout y est en 
désordre ; mais quand il est revenu , sa pré" 
sence y sert d'ornement , et toutfis choses y 
profitent. 

il avoit été dans de grandes nécessités an 
commencement de son règne; de sorté qu*ii 
dîsoit , qu*il s^étoit vu roi sans royaume s mari 

sans femme , faisant la gahrre sans argent ; 
mais que depuis , Dieu Lui avoit fait tant de 
grâces , qu^en montrant son arsenal , il se pou^ 
voit vanter quil y avoit de quoi armer cinquante 
mille hommes avec toutes Les munitions , et dans 
sa Bastille qui est contre » jIc quoi les payer 
pour trois ans. 

Il disait qu'il avoit pourvu aux imaginaires 
Ofûnions de trois sortes de personnes ; des Hu- 
guenots qui pensoient qu'il seroit toujours de 
Xsm religion ^ des ligueurs qui souhaitoient qu'il 
se se CQiivertit point; et du tiers-parti, qui 
croyoit qu'il ne se pourroft iamais remarier. Je 
les ai trompés tous trois , aigoit-il , fai quitté 
l'Huguenotisme ; je suis bon Catholique ; je me 
suis remarié ^ et j'ai des cnjans qui me succè" 
deront s* il plait à Dieu . 

Il disoit aussi que , lorsqu'il vint à la couron- 
ne, il avoit trouvé trois partis, que des trois i] 
n'en avoit fait qu'un sans di&tioctioa; qu'il était 
le roi des uns 9 aussi-bien que des autres; qu'il 
les croyoit tous également affectionnés à son 
service» mais que c'^toit à lui d'en ùAre le di«- 
fernementi et de choi^r plus capables. 
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Nérestan , fort brave gentil homme, luî faîsoît 
un jour un beau régiment , et comme il lui pro- 
testoit qu'il ne dcsiroit pour récompense que 
la gloire de le servir, il répondit: c^est ainsi 
fjue doivent parler les bons sujets , ils doivent 
oublier leurs services ; mais c'est au Prince à 
s'en souvenir , et s'il veut qu'ils continuent d'être 
fidèles y il faut qu'il soit Juste et reconnoissant. 

Les Huguenots lui demandant des places de 
sûreté , il leur dit : Je suis la seule assurance dô 
mes sujets , je n ai encore manqué de foi à per^ 
sonne. Et comme ils lui eurent répliqué que le. 
Roi Henri 111 leur en avoit bien donné ; le temps , 
leur disoit-il , faisoit quUl vous craignait et ne 
vous amoit point , mais je vous aime et ne 
vous crains ^uère. On lui tait encore faire cette 
même réponse à quelques autres personnes. 

On lui dit un jour d'un certain Capitaine, 
qui avoit été de la ligue et fort brave , qu'en- 
core qu'il eût obtenu de lui son pardon et- 
quelques bienfaits , il ne l'aimoit pourtant 
point \ je lui veux ^ dit-il, faire tant de bien 
que je le forcerai de m^aimer malgré lui. C'est 
ainsi que ce grand Prince gagnoit les plus révol- 
tés ; et il avoit accoutumé de dire à ceux qui 
s'en éionnoient; qu'on prenoit plus de mouches ^ 
avec une cuillerée de miel y quavec vingt ton» 
neaux de vinaigre. 

Mais si la politique Tobligeoit d'en user ainsi 
à l'égard de ceux qui ne Taimoient pas, sa gé- 
nérosité le porta toujours à pardonner facile- 
ment à ceux qui s'humilioient devant lui : aussi 
avoit-il souvent ce beau vers de-^ Virgile à la bou- ' 
che; Parcere subjectis et debellare superbos. 

Il se moquoit fort de ceux qui passoient les 
bornes de leurs professions , et se mêloient d'autre 
chose que de leur métier. Un Prélat lui parlant 
un jour de la guerre , et assez mal , il tourna , 
comme on dit, du coq à l'âne, et lui demanda 
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de quel Saint était Voffice ce jour-là dans son 
Bréviaire. 

Une autre fois un de ses tailleurs ayant fait 
imprimer un petit livre de quelques Réglemeni 
qu'il disoit être nécessaires pour le bien de 
l'Etat, et l'ayant présenté au Roi, il le prit en 
riant, et en ayant lu quelques pages, il dit à un 
de êes Valets-dc-chambre : aUez-moi guérir 
mon Chancelier pour me faire un habit t puis* 
que voici mon TmUeur 4^ui fait des réglemens» 

Un Prorençal qui avoit acheté bien cher uit 
Office de Président « et en avoit empronté Tar» 

fent ^ rélaot venu saluer « il dit tous bas à un 
éigtieur qui étoit auprès de lui : ^ilà un hon 
Justicier , je pense qu'il s'acquittera bien de sa 
Charge , et en peu de temps. 

Un Médecin fameux s*étant converti du Hu- 
guenotisme à la R%^ligîon catholiaue , ÎT dît à 
Sully : mon ami , ta Religion est bien malade , 
les médecins l'abandonnent. 

Les Huguenots de Poitou et de Saintonge lui 
ayant envoyé des Députés peu après sa conver* 
SWD , pour lui faire quelques requêtes^ il leur 
dit : AdressetHumi à ma sœiêr ^ curvotre étai 
est iambé. en quemouiUâ^ Cette princesse étoîfc 
demeurée huguenote* 

« La Reine ^sant un baUet la nrenrière années 
de son mariage, pour lemiel elle avoit choisi 
qninze Dames des plus belles et des. plus aua« 

lifiées de sa Cour , il dit au Nonce : iwo«- 
sieur , je n'ai jamais vu de plus bel escadron 
ni de plus périlleux que celui-là. 

Un certain Seigneur qui avoit long -temps 
balancé durant les troubles , sans prendre parti , 
l'étant un jour venu trouver comme il joi oit 
à la prime , il iui dit : approshez-voas , Monsieur^ 
soyez le bien venu ; si nous gagnons vous seret 
des nôtres* 

Une Dame de condition » déjà fort vieille et 
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fort sèche , étant veDue avec un habit vert !i 
un bal qu'il donnoit, il lui dit galamment, quUl 
lui étoU bien ohUgi de cé qu'elle anfoit em- 
ployé le veri et le sec pour faire honneur à lù. 
compagnie* 

Un ambassadeur d'Espagne lui disant par 
manière de n.ices , que Je Roi son maître 
fioutiendroit qu* ique action à la tête de cent 
mille hommes , il lui repartit fièrement : vous 
vous trompez y en Espagne ce ne sont pas des, . 
hommes , ce sont des ombres. 

Un jour le Prévôt d«« Marchands et les Hche« 
Tins lui demandant permission de mattre quel* 
que petite imposition sur les tuyaux des fon^ 
taînes de ia ville , pour leur aider à supporter, 
les frais des festins qu'il» dévoient fiiire a qnf^ 
»ante dëput^ des SiU^ser venus i QbH^ pour ^ 
Isr renouvjellement' de Patliànce , il leur.répou- ' 
4it : trouvez quelqu^autre avpêdient que celui'* 
là ; il n^appartient qu'à Notre - Seigneur de, 
changer l'eau en vin, * 

Voilà une petite partie des belles actions et 
paroles mémorables de Ken ri le Grand : il y 
en a une infinité d'autres qui sont gravées en 
caractères immortels dans le cœur de tous les^ 
bons Français , qui le feront passer de père 
en fils à toute la postérité , pour servir da 
modèle aux Souverains qui auront pour but ^ 
comme ils y sont obligés» de régner heureu*. 
«ement 9 en mesurant leur puissaiit'e aux règles^, 
4b devoir et de b justice* 
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